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NOTICE. 

Li VIE ET LES OUVRAGES 

» é 

m 

M. DË SISMOiNl^I. 

ï 

M. SlMOiNDi!: DfiSlSAlONDl ( JEAN-CoA&Lfiâ-LÉOxNAltl)) , 

membre du conseil représentatif de la république de 
GeDè?e« et de plusieurs académies et sociétés saYautes, 
est né à Gsfiève, le 5 mai 4775, d'une des plus ancien- 
nes et des plus nobles familles de la Yille de Pise. Ses 
aucètres jouèrent un rôle imporUut au luoyeu âge, et 
plus d'une fois leur nom est cité par Tauteur des J^pu- 

Vers la fin du xv*" siècle, à la suite des gueireb san- 
glantes des Guelfes et des Gibelins, qui désolèrent pèn» 

1. a 
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dant 8i longtemps lltaiie, celte famille viut s^établir en 
Suisse, où depuis elle parait être restée coostammeut. 
Mais ea 4785, M. de Sisuiuadi lut obligé, par les révo- 
lutions qui eurent lieu en Suisse i celte époque, de quit- 
ter sa nouvelle patrie pour retourner dans celle de ses 
pèii^, |l cepfi^iilof*^ spn uqip,^oa| 1 oriliogriipbe s^étajt 
inodiiice par un long séjour sur les frontières de France : 
de Sismondi on a fait Sùmcnde, puis enCn Simande. Plus 
tard il réunit les variantes de son nom patronymique, 
en souvenir des ^cissitudes de sa famille. 

En 4792, il passa en Angleterre, où il demeura deux 
ans, et ne revint en Suisse qu'en 4794. De nouvelles 
ti*ibulalions Uy ailendaient. Arrêté comme ennemi du 
gouyeruemoulrévolulioimaire, il fut]clé eu prison, puis 
condamné à payer une amende considérable; après 
quoi, rendu i la liberté, il repassa en Toscane. Mais les 
persécutions suivirait. U était suspect tout à la fois 
aux ^râuçau qui oceupaieni ce pay^s en vainqueurs, et 
aui UalicDS subjugués. La position n'était pas leuabiej 
aussi, après après avoir lutté quelque temps sans succès 
contre les dangers d'une situation si dii(^cile, il rentra 
ù Genève en 4800. 
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SUR M. D£ SlflMOliDI* At 

le JMlbear tbst Iw âmes TU^aires j mvig H élève et 
fortifie œikf qui IsUenlam courage : il mûrit le raison 
et la jugeratniy il mel mi jeu- lea ,reg8or46 de Fesprilf, il 

développe les facultés morales. ' ■ ^i' "-"''^ 

4f dhi milibU 4^ Dantes ai^a viciaéfifdëi, M: de SisMMM!, 
i|MlqQejeqne èHeore, ayatt déji bea^cdop éérit : ta plii- 
|y||^^aea ouvrages sont datés des divers lieux de ses 
^^Us. ils ont été publiés successivement à Oenève» à 
uinares et a rans. 




Désormak pim tranquiHé, il put se livrer exelûsive- 
ment à sra amour pour fai seience* Nom ne le voyons 
pins sortir de l'obscurité de la vie privée que dans une 
circoiistaoce qui ill briiler toute la noblesse de son ca^ 
mctëre. M. de Sismondi n^aimait pas le [jouvernement 
de Tempereur : cependant, durant les Cent jours, séduit 
apparemment par Tespoir que ce grand homme profile- 
rait des terribles leçons de la fortune, et qu il élait ain- 
eèrement résolu à modifier sa puissance , il quitta son 
réie' d'opposant , ou tout an moins d'indifférent, pour 
applaudir vivemeot à \At/iA aAà^i'iùmd,. Ce^ nouvelle 
profession de foi fut consignée dans un écrit ayant pour 
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titre : Esèwilm de la constitution française. Il le termiûaît 
ea exprimant le vœu qae tous les Franfaisse ralltasseot 
ûulour de Tboinme qui pouvait seul sauver riodépea^ 
ilauce natioDale et relever la gloire de la patrie. Cette 
brochure fat remarquée, et Tadhésion loyale deM. de Sis^ 
mondi au gouvernemeint de Napoléon eut du retentith 
sement : aussi ne tarda-t-il pas à apprendre que Bon nom 
figurait sur la liste des membres de la Légiou d Honneur. 
Maiâ il refusa cette honorable distinction , et dans une 
lettre écrite aa duc de Bassano il déclara son inlention 
formelle de ne recevoir jamais ni faveur ni récompense* 

4 

Cette/ démarche put déplaire, mais on dut assurément 
rendre hommage à la délicatesse de M. de Sismondi. C'est 
ainsi, en effet, qu'un écrivain couôciencieux et fidèle aux 
principes qu^i défend| doit consacrer son indépendance. 

Délivré des préoccupations de la politique, M. de 
Sismondi retourna à ses études favorites. U travaillait 
sans cesse : il étudiait les mœurs, la constitution, This- 
toire de tous les pays qu^il parcourait. « Je n^ai point 
« épargné ma peine, dit*il lui-même * , pour arriver, à 

< Voyes PTntroduction à J^HUloitê dM JtéfiuibH^ UaUemm Ai 

moyen âge, pag. xya. ' 



Digitized by Google 



sua H. DE 8ISMORDI. V 

« eonnaitre la vérité. J^ai yécu «a Toscane, patrie de 

f.. Aief au€éii*es,|u:e$(}ue autant qu'à Genève et eu Ffâuœf 
ai parcouru l'Italie dans diverses directions, et j'ai 
4(:fisilé; presque tous les lieux qui furent le théâtre de 
ftiqvelque. grand événement. J'ai travaillé dans presque 
H^Aoutfis ies grandes bibliothèques; j'ai visité les archives 

de plusieurs villes et de plusieurs couvents J'ai 

f^JEsit aussi le tour de TAIIeniagne pour j rechereher les 
f.^0IDflua]ents historiques; enfin je me suis procuré à 
%«t|Mit prix les livres qui répandent quelque lumièrç^ur 
«.jeg,, temps eL les peuples que j'ai entrepris de faire 

41, çomuitre. » 

i.iAiade Sismondi s'est occupé d'histoire, de politique et 
d^iiçononiie . Dans ces diverses brapches de la science so- 
ciale, il s'est montré à la fois philosophe sincèrement 
louché dea intérêts de inhumanité' historien savant, pu- 
biiciste profond, et en toute matière écrivain conscien- 
4Ûeux^ L âge n a pas refroidi cette noble ardeur scieuti^ 
liqup^ ni raleuù ses opiniâtres travaux; aussi peuWnié 
eufaiplir «0 nombre des hommes lîss plus laborieux et 
dès^iuteurs les plus féconds qui aient jamais existé. Son 
JlùiQiyi -des RéfmbUqtm italiennes^ I un de ses preuii^'ts 
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aavpâg»!, ajuuraii pU seule strffioe aux iravavx cl à le vie 
4'uu liomoieordiuaire. Avauila publication de ce grand 
fuiimage^ ■r'éteiA qniSf çoMmwù et ebaot dans i'his- 
Vnr^ik'l'lifilMa eu mo^eiir Ige. Aligai qos: Je dit l'eoteur 
4ai^ «ua iiiliH»daeU^ ; « Le» républiquea ilaiieDuee , 
f dual 1 ailiaucbiâ9e(ueiAi »'opirai g^adueUemeut du 
«' e.tt. xitf aièclej oot^eii) pendant toute leur durée^ l'ia- 
« fltiettee là plue mai^oée sur b eivitieation, êW le eom^ 
t ONtee^ SUIT les arts, ausp.k twlaaee politise de TEu* 
« rope. Cepeodaot elles éiuiant demeurées iaeouuues au 
« euauHua-dealeoteiirs, parce q.ue personne n'avait eu - 
« trepris encore de les faire marcher ensemble AnA «ne 
« histoire générale et de les réunir sous un seul point 
« de vue. » M, de Sismoadi osa le premier aborder 
une t&cbe aussi effrayante , et après viugt-deux années 
4» j«eherebes.6t>de travaiix pénibles, il a pu eorœhir* Je 
d^iniiide de l^hietoire de oe livré remarquable. 

* 

Sea UiêU)k0 des Français y dont les donae premiers 
▼oliiamiurait publiée, de 48^. à À 828, el qui est pai>« 
veuue aMÛQtenattt an tome XJLJV, est enooreiindespltts 

heàux mouuuieats historiques il soit douué à la 
seiençe et à rintelligence humaine d^élever. M. de Sis^. 
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SUR M. ]» SISHONDI. VU 

iBouiii trâvaille eo ce momenl à le ûnir. L'iuimeustié 
d'un tel travail avoit uninstmt effrayé cet bommë infa- 
tigabla et eott^agesx : arrivé à Tège de. loixantc-aepi 
ans, il craiguaii.de faiblir 8PU8 le fardeau qu^il s^étail 
imposé. Mais ce u'éiail là qu'un de ces décourageujenU 
(xassagers qui vionnenl quelquefois assaillii' les écrivains, 
et que fait oublier bien vit^ reotbousiasmede la saience, 
M. de. 3isi]ioodt a repris sa t&obe laboriauae, et il e&l 
(termis d'espérer que i'buaaue qui a suiU ù t«Mi d« 
iravau}^^ pourra mellre la dernière main à cette imporr 
tante bistoire, qu^on peut ooniparer, poar Téruditiou 
et lesrecbercbes, aux œuvres colossales des béuédiA;lius« 

L'uu de uos iiistoneus les plus illusiresr, M. Guizot^ 
dans sou Cours d'hisloire modtrne y a jugé avec sévérité 
ÏH4âkiiif»dê$ Frmpaiiê de M.- de Siaaiôndi. Mai» oh ne 
juge aioai d'ordîuam tes 4iu.vrage^ de»gi^anda éori* 
valus : d ailleurs, à cùié de la critiqua se trouve i eioge^ 
et uousne saurions citer un résumé plus complet et plus 
sttcciiiet des jugements qu^on peut porter anr cet ou- 
vrage. « D0to«ilea leabiatoiree4lefril0eey'ditM«.fiuiaot) 
« la meilleiiraest sans cou4vedit. celle de M* deSîiinoiidi. 
tt Je n'ai garde de prétendre en discuter ici les mérites 
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yin NOTICE 

« el les uelauts. Cepeudaut j ai beboin de vous dire en 
« quelques mots ce que vous y irou?erez, surtout ee que 
« je TOUS eoDseille spécialement cherober. Coosi» 

« dérée comme exposition critique des institutions, dU 
« développement politique, du gouvernement de la 
« France^ VUùtoire des Fran(;at^ est incomplète, et laisse, 
« je crois, quelque chose à désirer ; dans les volumes 
« qui ont paru, les deux époques les plus importantes 
<i pour là destinée politique de la France, le règne de 
« Cbarlemagne et celui de saint Louis, sont au nombre 
« peut-être des plu^ faibles parties du livre. Comme bis- 
« foire du développement intellectuel, dès idées, quel- 
< que chose manque également à la profondeur des re-- 
« cherches et à Texactitude des résultats. Mais, soit 
« comme récit des événements, soit comme tableau des 
«vicissitudes de rétatsociaI| des rapports des diiïéreales 
f classes entre elles, et de la formation progressive de 
«t la nation française, Fouvrageest très distingué, et vous 

• y puiserez une riche et solide instruction. Feut-étre y 
a soubaiterez>vous encore un peu plus d'impariialilé et 
a de liberté dans Timagination ; peut-être la réaction 
K des événements et des opinions contemporaines s'y 

• laissei-t-elle quelquefois trop entrevoir : ce n^en est pas 
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« moins ud vaste et beau travail, infiniment supérieur à' 
« tous ceux qui Tont précédé ; *et vous serez, en feïisant 
« avec attention, très bien préparés aux études que nous 
« avons à faire en commun. » * 

J'ajouterai à cette citation quelques mots de M. de 
Barante qui consacrent un des principaux mérites de 
YHistoire des Français, « L'illustre auteur des Républiques 
« italiennes^ dit-il, a su le premier dépouiller les commeu- 
« céments de notre histoire des fausses couleurs dont elle 
« avait toujours été revêtue. » , 4 

• i ! 

Il serait difficile dédire à quelle école historique ap- . 
partient M. de Sismondi. Ce serait d^ailleurs, à notre 
avis, une question tout à fait oiseuse et dont la solution, 
en supposant qu^on puisse la résoudre^ ne satisferait tout 
au plus qu^un seul parti, tandis quW la laissant en li- ^ 
lige, tout le monde peut être content; car cet historien 
est un de ces hommes graves et considérables que toutes 
les écoles se disputent. Nous pouvons toutefois recher- 
cher quelle est la méthode de M. de Sismondi, et de 
quelle façon il traite Thistoire. i 

On sait qu'il exiiile, indépendanmKMit de ces mille et 
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()jue kiâ(oriea^ deux grauds $y&tèaie& géilàrftyj^. FaiMijKt 
cl la synthèse. Ceb. deux byôieaies, (|ui procédât en âciis 
ÎDverse/ool chacun leurs a^anlages'ei ehafiiD*l«lira'daii«' 
gers ; car il eal da la nature de tout système, lorsqu^ilde- 
vieul exclusif, de couduire à Terreur. M. tiuizoti dans 
son Hhloire delà civilisalion française^ a parfaitement ca- 
lioelS^kd'cji08''dki^manièr6à dTenvrsàger rhistoire. Voici 
comttientil's'étpriinid : 

* 

<i Nous reucoûiroQs ici la graude questiou, la question 
« si souvent et si bien traitée, mais nuu encore épuisée, 
« peul-élre, des deux méthodes, Fanalj^e et la sfuthèae. 
« Celle-ciestla méthode primitive, laméthodedecréatioD; 
tt Tautre est la méthode de seconde date, lamôtliode sciea- 
« iiii(^ue. Si la science voulait procéder sui vaut la méthode 
« de création , si el le prétendait saisir les faita dans Tordra 
« suivant lequel ils se produisent, elle coorraii grand risp 
<c que, pour ue pas dire plus^ de- ne se point placer en dé-> 
« butant à la source pleipe et pure des choses, de n'en pas 
« embrasser le principe tout entier> de nase prendre qu'à 
« Tune des causes d'où les effets dérivent, et, engagée 
t alors dans une voie étroite et fausse, elle s'égarerait de 
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t au ïuk éelvoufêr le8>Ml»'l»rti»qii^ib6«tpfyidM^ rM-t 
• lifaMuit, Me *'enfaQleraitqii&fieS'efaiiBèpB6«aaë valeur,' 

<r Inalgiélapuib^ance rnteliiectueHe qu on aurâitdép&ftséd 

i' èfes pdiinwWi«;«M^fietftfirltoiMl /«dtii une appa^notf 
•diFgtaBdiBlir. 

.«D^aUtre part, s^laisdeMe^rearpoilfsMaoldildeftdw 
a dedÉMaakmk mélbodo qdt'tài^ealf propre^ iiiiMliitM|W 

« ce n'est pas là la métlKide pnnHtii?»at^iéooAdd».qu0 lea 
<i iaiU eueux<aièinei>subsisleQt el&e dévt^loppenidaiiB uH 
« aulraiordraqtie oaUtî'OÙalle'Iaanpoii, eUeponlraittfrit- 
« w k4NiUîer qaa laà faka la* préeddaMt^ àiaéooiuialtnB la 
« kiad Hièma des chose», à s'éblouir d'elia-n^iite, àaa 
« prendrceu quelque sorte poui' la réalité, etàù'étrebien^ 
« tôt plus qu'une combinaison d^apparencesetde termes, 
« aussi vaine» au«si tromimiasak que lea bypothèaea eldes 
« déiduotiooa de la xnéibode cooifiaire * » 

* « 

M. deSismondi se maintient arec honiteurau milieu 

t 

* 

* M. GmxoT. BiêMré âê la CivUUaHm franpaùe dâpuU la dMe 

de l* empire romain jusqu'en 1789. T. I", 2« leçon, p. 43. (Édit. de 
1859.) 
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0U ne aui toujours m t<^r m gardk i9mUte Ve9ff(pk 
de réforme; et la teDdanee au p^rfeelîmottoieiileiiicaliia 

au radicalisme* Ainsi procède toujours l'intelligence hu- 

« 

IPA^P • c^A^est ^ ^prèi db Longues oscillations qu^^lle 
Soit {Kir mt'mt mffWà^eéÊ^ï Mra lequel elle tmidaH. 

La nem^lleécdk oatreptfssale bot où il fallait s'arrê- 
ter. Gomme Ta fiert iiien dit M. de Barante dans la pré- 
faee de son Histmre des ducs de Bourgogne^ « lorsqu'on 
« étudie le passé, on ne reut pas seulement se donner le 
« pkisir paasager^'on réeit plus on moins nmïi; onr na 
« lit paale témetfpiagedfr fraidans iemémeesprit que léa 
« scènes plus ou moins naturelles d^un roaian; on ycher- 
« ehe une insIlFocItoii eoUde, une connaissance complété 
« des ebosea, dea le^ona morales, des conseils politiques, 
« deseomparaisoneaTee le présent» Or, ce que Ton cher- 
che, c'est-à-dire la morale de riiistoirci ne se rencontre 
que bien rarement dans les ouvrages des prétendus réfor- 
nia|em*Si^ iiU ont r#i!ifMliiil») ï e«t mi, la ffuisBanea des 

ftfit.çrtiiqiiA leiiv miaipn devait se boa* 
uûT à fiacoiUer («Ml^meiit* tim^. WLf le eeul mérit/s de 
rb|4çi>ien o'est T^^qUlude, je dirai plus , c^est la mi:- 
nM^; çar k ^^tih a« jffpéfifmfmt eactosiiomani dos 
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hii&f ils «'^iUcb^oi 80uv«jii à reproduire Jet détails les 
pl^s Ihû^^^, i>1ms indifférents, sous prétexte de doauer 
ft leur œi|?re Qoe eoulevr loMie, et il émeot «lors dtf* 
ficile de dietîpgiMr ap mi\\w iê da ptle«nièle les firits 

généraux» tes poinU essentieU qui résument une époque 
et en fixent le véritable caractère. 

QQtntilien a dit en partant de Vhistoire : SeribUur ad 
narrandum, non adprohandum. Mais ce précepte ^ il ne 

faut pas le pousser à 1 extrême. D'ailleurs^ Quintiliea 
ne prétend pas que I hisluiie ne doive rien prouver ^ il 
cherche ^seulement à établir que les formes du slyle his-> 
torique ne sont pas les mêmes que celles du style ora- 
toire. Ënelfei, l'oraleur a une opinion à soutenir, à dé- 
fendre, à faire prévaloir; tous ses etlorls doivent leiulre 
à ce but : prouoer* L^argumentation est donc son plus 
puissant auxiliaire; T historien doit prouTer aussi quel* 
que chose; mais^ avant tout, il doit raconter, et c'est là 
ce que veut dire Quintilien. Puis, s'il comprend vérija- 
blement sa haute mission , sHI a la puissance deKaccomr 
piir,.il sait tirer de tous les faits les graves enseigne- 
ments qu'ils coi^porteot, il ^ciaife la présent par le pii^é» 
il met en l'elief les belles qption^ qu'il (avit suivre, les cyr-^ 
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reurSy abus, m vices coaire kdqueiâ ii iaui ieuilf 
ea garJe^ eu un mot, il fait servir son œuvre à l^iûsiruc'* 
tioD et au pertsetioniieiaent de riiuidanité ; aiitfemeat ^ 
que deviendrait la philosophie de rhistoire? 

Ce a est pas à dire que la morale historique doive 
nécessairement se formuler comme une leçon débitée 
par un professeur de philosophie. On sent que je parle 
ici du but que se propose Thistorien et non pas des 
moyens à Taide desquels il peut Tatteindre. Ainsi tel 
historien qui n'accompagne son récit d^aucune réflexion 
personnelle, moralise mieux son lecteur que tel a&tre qui 
n recours à d interminables discussions ; parcè qoe le 
premier sait faire parler les laits eux*mèmes et les pré* 
seute de telle sorte que le lecteur en fasse spontanément 
son profit, tandis que le second veut lui imposer ses con* 
victions et le rebute souvent par son despotisme. Entrer 
ainsi à tout propos dans des dissertations philosophiques, 
ce serait d'ailleurs renouveler Fabus que nous repro- 
chions^ il û'} a qu^un instant, aux écrivains du xviii^ 
siècle. 

Enfin, il est encore on autre abus dans lequel sont 
tombés la plupart des anciens historiens, mais dont on a 
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iait maintenant bonne justice. Autrefois ou ne s occupait 
que de l'histoire des rois, on se souciait fort peu de This- 
toire des peuples ; cela devait être dans an temps où le 
roi pouvait dire ; (c TÉtat, c'est moi, » et où la royauté 
était réputée d'institution divine^ il n'y avait aiors que 
des historiographes, et si quelquefois^ à de longs interval«- 
les, il apparaissait an homme d'an espritsapériearqoi sAt 
km au peuple la part qui lui est due, il ne trouvait ja« 
mais de nombreux imitateurs \ 

*. 41 S11 est ua genre de littérature auquel rentier développement des , 
doctrines etassiques ait porté an coup funeste, c'est assurément le gen^ 
lMSioi:ique.*l)Ios^torieas ont toii^ours perdu de vue le peuple* Ou dirait, 
il les lire, que les grands événemonts qu'ils nous retr^oent ne se sont ja- 
mais passés qu'entre deux rois, leurs armées et leurs cours. C'était moins 
la liberté de dire qui leur manquait, que rindépendanee d'esprit. Dociles 
imitateurs de deux littératures nées d'un autre ordre de choses et d'idées, 
ils cherchaioit idéalité mèoie dans les événeaieiits de l*histoire; ils^les 
voulaient réduire au système de l'unité. . 

« L'hisleire, si on la conçoit comme elle était jadis, esttonjoufB guin- 
dée et dédaigneuse } elle rejette tout ce qui est de l'homme ; elle ne voit 
jamais que le héros; eUe iiit presque de la statuaire. Jamais sa gravité 
ne s'est déridée : elle n'a vu la vie que sous un aspect sérieux. C'est une 
sibylle sans emportements et sans ivresse. Bile parle de haut, elle pro- 
phétise. Et pourtant, s'il y a unt de choses dans la vie de l'homme, que 
de choses n'y a-t-il pas dans la vie des peuples! Rien n'est absolu dans 
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Avjolinl'iliii qud Uê ^mmçe^ poliliqim ne «aiil 

lim m^m»f ^vCnm gr^Mule révolMtkMi a wis en kiaMNre 
iep is^ètê ïimammiéj mu^U feixfh e^usrcie um dc- 

presse, «ojt p«r h n^pr^mtatkui oiulMmaley «njourd'Juii 
Hi ebw m pimt plue exiiMf t 0^0^ die« Im iiatiods 4|yi 

les foiMîémejat 1 ioflueace ei le caoirâle des na- 

tions devenues libres. 

M. de Sismondi a gardé (}Uel<|ues*unes des anciennes 

l^l^ditinqii iDUt ^n se eonformant aux exigences clu pro- 
grès. Il a hi^n la gravilé des bisioriens du siècle dernier» 
mais il n^a pas leur tou sententieux et pédautesque. Ses 
aiflùrés sonl plus naires et moins doctorales. Il fuit la 
d^cjai^ation et Templiase : il évite avec soin les théories 

la nature, car la nnture n'a j>pint syslèioc. D^us les évéaeuieQU les plus 
«H* M4.treav?r ptoce «ux Ui^oqU Im pins eeoiiquss; ell« dit 
naîtra le rire ^Mpr^a (le« larmes. Mais Tbialoricn do voit rien, oe veut rieo 
voir d'iiuiDain ; il pauws i»k ^et (la «<m ceaipM toui «• qui iMariaît aoi- 
mr 309 IrU^ç proeès^verbiU; c'nt m greffier de oour d'aseises, qui 
a'iHtctgistcç qu« le cUrft 4es junes ai i'accuuié^ il n'a paù4 iX'onèiks 
PQiir 1(9 <^ias« » M* B»v PmuKu. Vayes son Faai rar ie roman 
ÂM/âr{(}Utf qui prêche sa traduciioa (tei FimaU Maszoki. 
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lAfttMlles. Il raconte et eilseigiié mèoie lémps, cftses 
éiiBeigoefiièiits soot souvent d*âne haate portée. Janiâls 
il Ae perd de vue k pbilosopliie de l'hisloSrè; jamais il 
ne met en oubli (es iotérèts de rhumanilé. 11 saiî»ii avec 
fikfurel et expose fiMs ^prétention toiit ce qui peutine- 
traîre, tout ce qui peut ikioralfser ; et il ne donne pes à 
la partie morale de son œuvre plus de dàvelop|>e(iiettt 
qu elle ae doit ea avoir. - ^ ' ' 

Quant à sa mauière de raconter les fait^^i il les pré- 
sente toujours avec netteté et préeisioD, dans uu ord|>e 
logique. Quoique profondément ér^dit) il ne fait4>oint 
parade de sa seience, en surchargeant ses récits de dér 
tails fatigants et puérils* Il sait éclaircir avec un instinct 
uiei'veiiie^ les mystèreâ d uue époque; il ciioisit avec 
un dibceroemeot rare le3 autorités historiques sur let«- 
quelles il doit e^appuyer« 

Son style est simple et exact : il a parfois de la no^ 
blesse, sans recherche ; s^il manque souvent de vivacité 
^ d'éclat^ il est toujours d'uae lucidité reuiarqnable. 

Diins la plupart des ouvrages de M. de Sismoudi, loi's- 
qu'il diî»cule les institutions des peuples, on voit percer , 

« 
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son peacbant pour l^arktocraUe. il est oepeadani par* 
lisaii de la libel lé, et il sait élever de nobles et généreux 
iaecenis pour la diUmdre; mm IroQTant dans les sou- 
Miîitt de sa famille d«itiï fois^es traditions des répnUi- 
ques aristocratiques^ il i soumet la pratique de. cette 
liberté à des conditious presque incoippatibles avec les 
principes- qui dominent aujourd'hui dans la majeure 
partie des états de l'Europe. 



Après avoir exuiuiué les travaux hisloriques de M. de 
lât'siliolidi, Mtàftt qite ^onvaH ndué !e permettre le 'peu 
d'étèikMe de^ cetlè ttiMièev il éonyient de jettor an' etfefp 
d'cQÎl rapide sur les ouvrages qu il a publiés louoiiaot 
récoiioiiiie puliùque ; car, uiubi que nous 1 avuus dit eu 
lâMttçant, M.^'dé'Sisindndi est à la foisM ^ fré- 



ttiieM'Usttlt^iéûè et im des économistés les plus diatin* 

gués de ce siècle. Si ses divers écrits se recommandent, 

ea générai^ par les vastes lumières qu^il sait iuujourb 




Iresursod sujet, il fant recbiinaltre dans ses livres 
'âr^t^ieoiiiomie uii càtract^ tout par^^ detiattle 
otiiité sociale. L'ouvrage intitulé Nouveaus priiikcipeë d é- 
_çQ^i0myi^^i^ii0^ jremrqua|)lQ sous ce rap- 

^i;t^jl)flnsjl9 prqniière éditipp, publiée en 4849, M. de 
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SismoDdi attaqua Tigoureusement les doelrines alors en 
vogue. Les partisaos de ces doctrines relevèrent le gant 

avec vivacité, et mirent tout eu œuvre pour les défendre. 
Ces liuisliliiéà liieni giaude rumeur ; mais dans cette po- 
lémique, dont la Revue encyclopédique fot le théfttre, les 
adversaires de M, de Sismondi eurent le tort de ne pas 
observer les ménagements que leur commandaient le 
savoir et le caractère de leur antagoniste. Heureusement 
pour M. de Sisuioudi, il eut pour lui Topinioa de tous 
les bomimes graves et impartiaux ; bien plns^ il trouva 
de puisants auxiliaires dans les faits mêmes qui sont 
venus justiiier ses théories prophétiques. £u effet, de 
4849 à 4825 et 482G, éclatèrent, principalement dans 
la Grande-Bretagne, ces désastres industriels qui Tont 
mise à deux doigta de sa perte et énervée pour longtemps. 
Or, M. de Sismondi les avait prévus, et avait démontré 
qu'ils devaient étrç la conséquence nécessaire de la pro« 
(luction illimitée. Il alla lui-mémo en Angleterre voir 
de see yeux Tef frayante et trop juste conirmation 
de ses savantes prévisions. Frappés de la sagesse de 
ses vues, les Anglais, obligés de réformer leurs notions 
d^éeonomie politique, lurent avec empressement sou 
livre, dont la seeonde édition sW écoulée entièrement 
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et). Aqgl^terr^a CVt ii|ijpm*d'bpi eniwe iemr évangile.. 

Qoant^ax adversaires de M. deSismondi, forcés dans 
leuni derniers retranchements, au lieu de s^a vouer fran- 
chement vaincus, ils recoururent de nouveau aux inju- 

res : système de dibcusbiou qui n'a |>a6 peu coiiiribué à 
les déqrédiler, ' 

■ Nous jetterons un coup d*œil rapide sor tes mâtîières 
itriffifôrtifnlès traitées dans ée lïvre, qui assure à M. de 
Sismoadi des droits impérissables à la reconnaissance de 
sou siècle et aux hommages de la postérité. Le deuxième 
viitutne 'de ècft bà^age, pâî^icûltèrébiént , f^tffi^ni^'fés 
iifl^l^s pluW iMttlàrqaàbles dont ràntôur ait éiiriciri fa 
seience économique. ' . . . - - 

- l'iMIU ijMtvi' •♦iJîVf; ' . i - •.'> * ' • •■: " • , ■ 

«.(^^ ole^t. pgg^.de liii.qu oli i^U usage, iMfi^» de>l^, Qb.*m 
i^;j|ti*ÎMeprésentev » Api;èe a^voijr étal^UcO^tte^vérUé^ siir. 
lifUiUfiëi^ dtaâeoKd airee seiv adversaires^ tM^ d^Sisr. 
lft^iiii(}|WT>ioe pjop^tio.u, 4Mii s ét^l^lit entre U uur 
WtèXM^ l^iM i'ji9im»0f SÀn&i qiii^Ja djâet e^ee esseniiello: 
iiWt ^l AM ftj^Pte ^ ^ n wnéraîi» etf le- oaf^ilaL Dansdedan^ 
giPui>lilPiWPi/ te- nnjwé wre < eisi toMijours f m. fow Je 
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capitaL^ caftoat cependuiU deux eboses biea dfsliuatês ; 
r^iuMir praoëdk M dévtloppemiil de M pwVes^ ee 
iMéilé fit préeiéioD. 

L'intérêt est ie fruit du capital et non celui de l'ar- 
gent. L homoie qui prête un capital, prèle la cause pre- 
mière du tra?ail : la proscription de Pusure par les 
casuistea est fondée sur une grande erreur, celfe de pré* 
tendre que l'argent est improductif. 

Va^teur parcouri^le syatèaie des moa^ie&j il diaaevie 
sur lea momam d^or, d'argent ei da eui^re^ il passe 
eneoile aux leilces' de ebaiiga,. el dAvat^pe leur iiiililé< 
e^ leur e|Cet dane la. cireulatka*^ 11 aitaq^B Iiaiïdiaieni 
r^us des banques et du papietf-monnaie, né de la con- 
fiisioii dttf reveniii te capital. Il sontieni'el prew^ei 
d'une manière: te«4-à-féit p^emfioire ^ le* orédit ne 
Ofiée point lea r^icbesses dont, il diapose ;. <|ae o'afii une 
iJkision de croire que les- banques puissent} auginenter 
b capital national : «ne bam|ne M prtte queee qu'elle 
a' emprunté* Liaa billela ibreeni l'e^porleAion dunniué^ 
cake correspondant qiu'Us semplaeent^ Aux yeu& de l'im 
des parlisaiiâ les plus distingués de ropia^on contraire 
(M« Bieardo)., la monnaia eat.diair 1^1 le plue parfait 
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quand, elle se compose uniquemeat de papier^ tout 
comme les canous de carton des Chinois^ qui, dii-il 
peuyeni Irès bien servir à les défendre* M. de Sismondi 
fait un tableau plein de vérité des erises qui changent la 
papier des banques en papier-monnaie. 

Sur le chapitre de Timpôt, les vues de Fauteur offrent 
également une série de développements lumineux et du 
plus grAnd intérêt. Il commenee par dire qui doit le 
peyer. Il indiqua le but naturel des gouvernements^ et 
soutient qu^il n'y a pas de moyens équitables d'établir 
Timpôt sur le travail^ source de tout revenu. Il s^élève 
contre Rétablissement soaal qui protège le riche plue 
que le pauvre, quoique le premier paie proportionnel* 
lement beaucoup moins; il dil coniuient Timpôt doit 
atteindre le revenu ; selon lui, il ne doit jamais frappër 
sur le numéraire^ mais tout salaire et tout revenu qui 
procurent des jouissances de luxe sont essentiellement 
imposablee. Le système de Timpôt unique lui parait 
offrir, diins son assiette, de graves difieultés. L^impAt 
sur le revenu des capitaux circulants n^en présente 
Quère moinS) car Tintérét de Targent échappe presque 
toujours recherches du fisç. Relativement à Timpôt 
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sur ks oonmniMliM»^ M. deSmnondi fMdraille mr . 
peser paHicolièreaMai sur les toyeri, les doiiMs&H|iies, les 

ouvriers improductifs^ les équipages, les ehefaux, les 
ehienSi les meubles et les produciions des arts. 

Toal en reconnaissant que ces idées sont jnstes, qu'on 
iiDp6t aomptoaire sertit équitable^ Jl nons semble tou- 
tefois que ce système, bon en théorie, est, eu pratique, à 

peu près impossible à cause de la difficulté du recou- 
mment. TonI ce qui est meuble est d'une possession 
trop éphémère pour qu^on en fasse Tobjet d^nn impôt 
solide» En matière de contributions, le fisc, à défaut de 
paieaient de la part des contribuables, doit pouvoir saisir 
la chose imposée ^ or, comment saisir les meubles qui 
passent de main en main avec tant de rapidité, et dont 
raliéoation est si facile? Que si, pour h perception de 
cet impôt, 00 immobilise en quelque sorte la chose im- 
posée entre les mains de celui qui la possède, on tombe 
alors dans un inconvénient fort grave, car on gène, je 
dirai plus, on détruit réellement le commerce. Un autre 
obstacle aux lois somptuaires, c'est Timpossibilité de 
déterminer, le plus souveuti ce qui constitue le lui^e, car 
la même chose peut être un objel de luxe entre les mains 
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twi doU 4Ln de-droit fiteict poQr DB jriaa. Umeft àT»- 
bîtraire, ilhul reoMaâlire qiM li oà Uty a dool^ «i 

matière a controverse, il ne saurait y avoir lieu à uaim- 
polqui, juâle m priucipe^ do viendrais, pa^ les difilfiullés 
dis&on appiicalioA} odieux^ et par conséquent iaexéculable. 

H* de Sismondi passe ensuite aux emprunts. L'éeo* 
nomie est la vie des gouvernements : elle est difficile 
dans les gouvernements constitutionnels, c'est ce qu'il 
prouve ipso faclo^ mais il n^en dit pas toutes les raisons. 
L^invention 'des emprunts est funeste : ils augmentent 
la force des oppresseurs et atténuent la résistance des 
opprimés. L'auteur considère cette importante question 
sous toutes ses faces, et conclut en affirmant que toute 
nation qui emprunte escompte son avenir, que 1 em- 
prunl est une ruine rejetée sur la postérité, un abîme 
creusé pour elle. Il renvoie les partisans de cette illusion 
désastreuse à la leçon que l'Angleterre donne aux autres 
peuples. 

liés avoii! époiaé egitlia matièrai il traite ^te la po* 
pulalioD, et eoraméiioe par établir que t le bat de Vé^ 
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f w^omiii priiâiqge mi 4oi tfommi h p>op<w>wn entr» la 

« le 1^1 u$ dje boi)jbeur. » La popul^a^Uon sf^, règle giir 1^ 
reviQ^Uy, et c^esi une barribln» calamité pour uoe otiioo 
qiiaii4 8||^ populitia» dé|wi«0O.6on. r^f^pOr ÇavÎMgeaiU. 
h (jmesUqa daoA toute» scui. <¥>l||f^^l9m^ ^ tou^ 

la liberté des peuples, il veut,. coaL^e 1 o^iuiou d'Âdam 
Scbmith, que les gouyeroennents protègent la popqlalion 
cpstre la concurrence ; il; discpto l'bypolbàse où lu po- 
pulalioa picole a be«oiQ d^.qeite pj^oiectioa., et, seiop. 
Ipi, l'ouyrier a droit è.Ia,gpr%otje.dje^oî5)L biea-être de la 
pari, de celui qai remploie; tandis qu'au, contraire, les 
salaines reAtreinls par les fpos Asrioiers et les maniibo^ 
tjiiriers, aie.Uent uiiepariie:Gqn8i(léca|]|ld:de.ia popiUation, 
à la charge des. communes» qui paieut en plus ^u gi^os 
fermier et au millionnaire ce que ceux-ci paient en 
moins, à la population, sur et;poiic su subsisiamoe* Il dé- 
plore cette injustice criante, et ne voit qu^on moyen de 
▼jçnir. eilicaceiu^nt au se^oni^s d^ la classe ouyrîère ; c'est 
dlos^Qcier les ouvriers aipL bénéfiaes provenant de l^rs 
jf)ur»4^ ^ploy^es. aux ti'ava^x agricoles et da us les 
Qia)vtfaQtAiiiMi« 
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M. de Sismandî émet le Tœu de voir partiger lés 
commoDes. 11 voudrait que la législation iaterviot pour 
amener lentement et sans secousse ce résultat qui serait 
d'intéresser tonte la po[)ulation à la prospérité nationale, 
en la faisant participer à la propriété. Il ne s'agit Ik de 
rien nnoina que d'une grande révolution sociale. Cette 
question irrilaute est une des plaies de notre époque, et 
il Idiffiéife de prévoir par quels moyens ôn. a(rrivèra' 
a sa aolntiôii. ' ^ ^ 

'^iin M. de Sismondi termine son ouvrage par des 
considérations sur le phénomène nouveau que présente 
Tétai dès hationU opulentes, où la misère publique ne 
cesse dé s'àcerbltre avec la richesse matériettè, et où la 
classe qui produit tout est chaque jour plus prè& d être 
réduite à ne jouir de rien. Telle est la situation des peu- 
ple» ém époqner die déeadeneè ; les raffineAients ân 
luxe, les ezigencés de la civiltsation font naître des be- 
soins qu'il devient presque impossible de satisiaire. 

• -, f *! ^ < - / t . * * . f .é . \ * ■ . 

' On peut juger psîr cette simple analyse de qtielle im- 
}>dHan<;é sont leè'ôiivriigeB de M. de Sismondi sur Téco- 
nomie polHiqtiev^ffoufr n-«voos examiné qu^nn seul de 
ces ouvrages (le plus remarquable d'uilleurs), parce 



# 
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quUl nous suffirait pour appréciex^ coaveuablemeni i'es- 
pril el les idées de ravteov, et see eatres écrits 
sur la noAme matière se rattaeheDi aux priocipes émis 
daos celui-ci. 

■ 

■ 

Nous ne pouYons mieux terminer cette Notice gu'en 
offrant au lecteur le catalogue exact des œuvres com- 
plètesde AL deSismondi. 

V TaUeauÂê VagrkuUwte Ioêcêm^ Genève, iSOl, 

in-S^, lig« Ce livre est lo complément nécessaire de Tifu- 

toire des Républiqueê italiennes^ 

De la Richesse commercialej ou Principes d'économie 
poUtique appliqués à la légàlaiùm du eommeree, GenèvCi 
4805, 2 yoL in^. 

5® Hisloire des Républiques italiennes du mot/en âge, 
Zurich et Paris, 4807-4808, 46 vol. in-S""^ deuxième 
édition, 4825*4826. La troisième édition qui se publie 
aujourd'hui doit avoir 40 à 42 voL, fig« 

4* A» la vîe si dis éenMi de PaiO-Hem MMIet, 480T, 
in-y. 
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5« Du papier-monnaie dam les éluts auirickiens, ét 4t$ 
moyens de le suppiiitBier, 1810. 

6^ Li dm m(em« d'eeonomia politiea : osiia esame de* 
principi di Adam Schmilh, parangonati con quegli del doi' 
tor Quesnoy .^ { Cet écrit a paru ea i Si2, daos les Aui delV 

Academia kaliana. ) 

7^ De la littérature du midi de l'Swtûpe^ 4 val. 
mr%^\ deuxième édition, 4849. 

CwMièmim Mr "QeiM^ iftus te$ tappiftts avec 
l'Angleterre et les états protestants, suivies d^iiQ Discours 
prononcé à Genève sur la philosophie de rhistoire, 484 4. 

9» Sur Us lois ésentueliu { de Genève 484 4» 

40* De rintérêi de la France à regard de la irai le de$ 
Nègres, 4 84 5 : trois éditions à Genève et une à Lond^e^, 
4844. 

. . 44!' NouwUesréflexim m^la mite des Nègres, 4S\A. 
' 42*^ Examen de ïaCùnstitution française, -iHi^imiki}, 

45^ Extrait àes aventures et observations dé Philippe 
Pamanti sur les eôies de &»rbêrie^ 4847 (daw to BiUih 
ihèque universelle )• 
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44** Nouveaux frincipes d'économie politique, ou De la 
Rkhe$ie dans ses rapporU atee. la population, Paris^ 4849^ 
2toL ; deuxième édition, 4826. 

45^ HisUrire des Français, Paris ; la publteation de 
eette histoire a commencé en 4824 ; elle n'est point 
terminée. 

* 

46« /«fia SbMfa^ on 492, Paris, 4822; S ?oL 
ia^2. 

47^ ÉewMmie politique. Sur la balance des œ^mma- 
Hons avec les produeiionsy 4825 (extrait de la Revue ency- 
clopédique). 

48^ Considérations sur la guerre actuelle des Grecs et 
âur seshistoriempAS2&f in-8*^ (extrait de la Revue ency- 
clopédique). 

■ 

49^ Les articles de V Histoire d'Italie dans la Biogra- 
fhie universelle, depuis le commencement de Touvrage. 

20° Un grand nombre d'articles publiés dans la Re^ 
vue encycloqédique, et dont quelques-uns out élé lirés 
séparément. 
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INTRODUGÏIOiV. 



L'une des plus iiupui Unîtes conclubiuits c^ue l oii pukîge tirer 
d» Félnde de Thistoire, c*est que le gouvernement esl la cause 
la ylus cQicacc 4u curactère des peuples j que les vertu» ou 
lltviBSa dea nations, leur énergie ou leur mollesse, lenn ta- 
lents, leui's lumière^ ou leur ii^iiurauce, ucsout presque jamais 
laïalielB dudimat, les attributs d'une race particulière, mais 
Touvrage des loisj que tout lui doimé à tous par la lialure, 
tindii ^le le gouyemement conserve ou anéantît dans les 
hommes qui lui sont soumis, les qualités qui forjuaieut d'à- 

boÉd r héritage de lespèce humaine. 

Aueune histoire ne met eette yérité sous un jour plus écla- 
tant que celle ditalie. Que Ton rapproche, en efitet, les di- 
verses races d'hommes qui se sont succédé sur cette terre de 
grands souvenirs \ que Ion compare les qualités qui les carae-^ 
térîsent; la modântion, la douoeor, la sîmpfidté des pr^iers 
Étrusques; ianstère amintîon, le courage màle des contem- 
pormna de Cincinnatos; l'avidité, roatentatiott des Terrés; 
k lâcheté des sujets de Tibère; lignorance des Bomains 



t. 
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la Tertn do xfi« siècle; le lustre da Js^^ f^ï ê àt û m m emi des 

llaliea^ de aod& jours. Lie itièiut'. sol 4 noun i ces éUres ûix mâ- 
ture n diffîraite ; et le iQteiMaBg 'eilrisRié dans iBMii'-!wriwin. 
Le mélange de quelqb#$: peiyjlad^» i)ai'i>fti'0, ^^^'dttt^î* au mi- 
liai des flots dmdigè^<nb;i p#Lt jNijQr eiuaiger lnr^MOb- 
slituiiou physique des Jioii^fii^!:^ .^i^ pQfantail la luùme régioau 
La nature est restée lai^mènn im-ltaimm de tavMbea 
âges : le gouvernement s^ a changé : ses révolutions ont 
toujours j^récédé ou accoyiq^agiié XeMtiBtàsm du caractère 
ualLouai. Jamais les causes uout été liées aux effets d une 
manière plus évidente. 

.Les Étmsques, piédccesseurs des Romains, sont les pre- 
miers peu|^ de ritalie sur lesquels i'hisicnure jette ^Iqœ 
lueur ; ils avaient couvert de leurs habitations les Maremmes 
aii\|Qurdhui désolées ^. Biches en troupeaux, riches en grains, 
ils voyaient la terre répondre avec usure à leurs travaux : 
uçe longue prosj^nté leur avait permis ile cultiver leur es- 
' prît par Tétode; et les Étrusques paraissent avoir devancé 
les Grecs dans la carrière des sciences et des arts, quoiqu ils 
Iraient pu, conune leurs successeurs, la paroonrir tout eirtière. 
Les ppétes ont placé au milieu deux Tàge d'or sous le règne 
de Satome, et leurs fictions n'ont voilé qu'à demi la vérité. 

t odimM nous ne savons pis méiM te nom des écrhraiiis étrusques on tjnliénfens, 

ei que ces peuples ne nous sont connus que par quelques fragments dTiblociens grecs 

et latins, ils reslcronl toujours enveloppes d'une grande obscurité. Cependant nous 
avons une Lndicalion de leur puissance dans les murailles colossales do Vollerra ; de leur 
goût, dans les vases qui nous sont restés d'eux; de leur sivoir. lim^ le < Liltf> de Jupiter 
Elicius, aui]n< I ils attribuaient l'art qu'Us connurent, et que nousjiYons retrouvé, û'^ 
Titer et de diriger la foudre. 
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- iifju *)j iwf u i MÉitiil ém Élmsqiiog était mW én bêtà^m^ 
4& la MtaM; c'étaU k gonwnKiiieQt fédérat^i, HouMir «ax 
peapMBMMioi^f fli^ né èéMi pw! Honoenr aux yea^- 
fi» ^ nwwml ^fiéiérer le plus uohte des biens, la ibeiM, 
Un pouvoir et à la gloire; qui dejoiftndent à leur gou\criie- 

^Mvvdles conquêtes! Honneur atte nations liin*e8 qui dier- 
^«Ae&t dans le hm fédératif, non -seolnneat une ùi6Êam oon- 
les agressîoifsr étrangères, mids aussi une ighrântie contre 

Irars propres passions^ contre régarement de l'ambition^ 

MDily<é TifTesse du SQCfcès! 

^"l^es Étrosqaes n'étaient point les seuls peq^les oonfiMérés 
ik f Itafle ! au contraire, diacnne des uatkms qui miâMtt- 
éëÊA contre Home, les Sabîns, les Latins, les Saninites, les 
Bralîens, était Donnée par une fédération. Ces ligues prirent 
de la consistance; mais .aucune ne fut conquérante : U vint 
lÉne un temps ô& tonl»i tes répoMiques fédéite, qui Itmg- 
temps avaient prospéré en Italie, sucecmibèrent sous le pmds 
9e la pnissanée ^ioanxiine* Ces nations, si peu eonnoés et si 
dignes de l'être s disparurent; et, avec elles, la riebesse ctes 
itin^a^es, la popidaliott, là ^i^Wierlé ét te bonhemr, fti- 
Tent chassés de Tltalie. Le peuple-roi saerilia tous ces avantage* 
à lédat d'tm grand nom, et à la (^obie.des conquêtes. 
Les fédérations succonibèreut aux attaques dos Romains; 
la longueur de leur lutte, et kur léristauee pendant 
trois siècles, prouvent bien que la faibles^ u est point k con- 

* Lq savant florentin, M. Micali, a publié, depuis la première cdiUou de cul oufrage, 
fhlstolre des peuples cjui habitaient l'Italie avant les Iiomains. 
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fléqqeuoe nécessaire d'une constitatioa iédéiative : dks suc- 
combèarent, parce qae le seul aTantage qui ne mnt pas 
donné anx gouvernements libres, c* est .une étemelle durée. 
JLeboiilMAir est une ch<Me si fragile, si étrangère, en quelque 
4M»ie, à l'espèce humaôiet qu'aucune institution ne peut le 
Ipi assurer pour toiqoiirs. Si quelqu'une des calamités qui 
mettacent sans cesse notre race, vient frapper une nation li- 
bre, «I une pesté y moissonne les générations humaines, si 
une guerre désastreuse épuise les ressources de l'état, si la 
terre, devenue avare, reftue ses produits, site oommeroe lan- 
guit, si les manufactures demeurent oisives, l'inquiétude ou 
la fooffinnoé générale penvent qudquefoia suffire pour ren- 
verser un gouvemmnent paternel, un gouvernement dont 
toute la teee consiste dans ramour de ceux qui obéissent, 
et qui ne peut se mainleiiir qu autaut qu ils sont heureux. 
Mais une tyramiks'a^rmit au milieu des calamités générales. 
Plus la nation est accablée sous leur poids, plus elle est hors 
d*état de résister an maître 911 l'opprône, phia (»llesent d'au- 
tie part le besoin de coniier ce qui lui reste de forces ù une 
main vigoureuse, pour résister à de nopveaux malheurs. Les 
fédérations italiennes succombèrent, lorsqu cUes lurent frap- 
.pées par .des ijéaux dont aucun gouvernement ne saurait pré- 
server les peuples; mais avec elles finit la lutte de l'Europe 
pour l'indépendance. Quand les Sammites furent aocaUés, le 
monde entier ne put plus résister au pouvoir des Romains. 
. Ce, grand pei^ple, dont la gloire illustre encore 1 Italie, dut 
ses conquêtes et ses vertus au gouvernement qu*il eiA dans 
son premier Age,, à une aristocratie naissante, qui, en raison 
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de ce qo'eUe était noaveHe, ne pouvait fire fondée que m b 
prééminence du mérite, et qui, loin d'avilir les ordres inférieurs 
de la natimi, leur donnait du i^easort, par les efforts mèmet 
qu elle faisait pour les soumettre. 

Plus tard, le luxe et la cupidité des Bm nains> la désertlOQ 
de leurs campagnes, F avilissement des denueies classes du 
peuple, furent f effet de leurs succès mêmes, de l^étendne de 
Imvs eouqui tes, de F accomplissement, désastreux pour f hu- 
manité, de leurs projets de monarchie universelle, du gOQ» 
vernement cnûn que F excès de puissance leur donna. 

SoQS les empereurs, la perte de toutes les vertus lut la 
conséquence des progi ès du despotisme. Des souverains mUi- 
taireS) arrivés sur le trône par des forfaits, et qui n'y étaient 
soutenus ni par l'éclat d un grand nom, ni par la reconnais- 
sance du peuple pour de grands services, ne purent maintenir 
leur pouvoir que sur de vils troupeaux d'esdaves. Obligés 
dappeier constamment à leur aide la force, au lieu de Topi- 
nion publique, Us détruisirent cette o]^nion, qui seide pouvait 
servir deuoouragement et de récompense à la vertu. 

Le despotisme ramena la barbaiie; mais la barbarie fit 
renaître à son tour les vertus et la liberté. Le siècle si célé- 
bré, si glorieux d*Ai^te, avait été F époque Maie de Favi» 
liasement de Fespèce humaine, de Fextmctiou du courage, du 
génie, du talent. Auguste recùdllit les firuits de ]a liberté et 
de la république i amis cinq sièdes de honte et de bassesse 
furent la eonséquenee du règne d'Auguste, et de. la révdn* 
tion qu'il avait opérée dans le gouvernement. 11 ne fallut rien 
moins que cinq autres rièdes de barbarie^ pour faire ouUkr 
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«ux kottmes l€S fuaestes leçons du despotisme, pour km 
ffndfe r énergie, pour créer cbes eux ks seul» déoien 
p^ii^ âiç constituer uue iiatioii. . 

Elle sortit enfin, cette nation, dn miliea du cteoe dans le» 
qu/el le moude seoiblait plongé : les cœurs des Italiens se 
fmnixeiA à ramourdo la patrie et de la. lib^; ilatroof- 
Tèreut le courage propre à leur faire conquérir, puis défendre 
Va» précieux* A côté des girandes yertos on vit MenftM 
80 développer les grands talents ; les sciences et les arts 
forent cnllivés avee soooès : les Italiens, lors de la prise de 
Constantinople, se trouvèrent prêts à recevoir le précieux dé- 
9At de k littératare grecque, qne fempire dOrient avait 
conservé au milieu de ses ruines, mais que sa eiiutç menaçait 
de débndre. La génératmi présente est redevable, aux répnn 
Uiques italienne de rixéritage de l'antiquité. C'est cette 
•oQonde époque de vertus, de talents, de lib^ et de gnuDH 
deur^ que j'ai entrepris de faire coaiiaître. 
. L*iiisfcaîre de la république romaine, écrite par ka plus 
beaux génies de Fantiquité , et par les savants les plus distin- 
gués des derniers siècles, est de toutes les bisti^res la plus 
nntvenwlemeDt oonune : on enooorage les jeunes gens à éter 
4ier de bonne beure ce peuple, si grand} sigioriwx, ^dont 
les destinées ont fixé en quelque sorte ièUes de l'onivers. Le 
vtfintârÊt qu'avait exdté la répidïli^, a fa^ étudier enoore 
las révolutions de l'empire romain, depuis qoe ce colosse, 
€^4Uit perdu sa liberté, sa vertu et son éneqiie, ne traînait 
plus qu'une honleoae exisiBnee dans le viee et dans l'esck* 
yâge« Un ue s atlacbe ^'avee peine à rbistofic rebalante 
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^nfa gQUTeniemeajtdfispoticpifi daps sa décadeac^ : cependant 
en suit jusqu'à la fin celle de Tempire dOccident, à cause 
des lieux souvenirs qu il réveille. De nouveau Tltalie est suf^ 
fisaniment connue depuis le xvi* siècle. Après le règne de 
l'empereur Ch^les-Quint, tous les états de r£uro|p)e ont 
fsamé comme une Yaste république, dont les parties, sont telr 
^pipaent Uées entre elles, qu on ue pc^t plu^ l€% séparer pour 
s'attadier à un seul peup]^, et que chaque homme, en appre-; 
nant l'histoire de sa nation, apprend celle du moude policé. 
Ops deux périodes, à l'égard desqueltes la curiosité est satis- 
faite , sont séparées par le moyen âge , nom que ï on donne 
plus précisément aux dix sièf4^ q,ui se sont écoulés e^tre 1^ 
chute de Rome et celle de Gonstantinople. L'histoire de l'Ita- 
lie dans le moyen âge, dans ces teny^ que le plus grand lus- 
l^rien de nos jours^ * a appelés les sièdes du mérite j^qré^ 
dçit faire le siyet de cet ouvrage. 

Le moyen 1^ commence propi!ement à l'année 476, époque 
à laquelte Odoacre, ty^rès avoir fait périr le patiicien Orcste, 
et avoir réduit en captivité l'empereur Augnstule, iqit un 
terme à l'empire d'Occident ^. Mais c est moins l'histoire de 
rHalie qoe l'histoire des républiques itahennes que nous 
avons entrepris de décrire. L'oppr^sion et le ravage d une 
prorinoe malheureuse, où il ne reste plus aucun esprit natio- 
nal, aucune vigueur, aucun sentiment vertueux et élevé, peut 

< Johmnes UuUer. — * Orarte, père le l'empereur Augustule, fM tué 4 PlaiMttD^ Il 

28 août 476. Son fils fut confiné à LucuUano, châtean ds la Ctmpanie. Odoacre lui con- 
serva la vie, à cause de sa grande jeunesse el de l'amitié qui l'avait lié aulrerois A sa fa- 
mille : il lui fli môme une pension considérable. Uist. Miscetlœ. L. XV, p. fis, apud HcrijU, 
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former un tableau qu'il sera utile sans doute de préseuter 
aux yeux des hommes, pour leur ^isdgner quelles sont les 
funestes conséquences d*un gouvernement corrupteur : néan- 
moins on ne doit pas entreprendre den écrire Thistoire. La 
répétition des mômes actes de cruauté et de bassesse fatigue 
l'esprit et rebute le cœur du lecteur^ eUe dégrade presque le 
caradère de ThoBime qui ^en oocnpe trop longtemps. Ce 
n'est pas Thistoire des pays, mais celle des peuples qu'on 
vent connaître ; die ne commence qu*aVec le principe de yie, 
avec Tesprit qui anime les nations. Aussi longicmps que Tlta- 
lie resta soumise aux Barbares, il put y avoir une histoire 
des nations conquérantes : il n'y eu eut aucune de la nation 
ecmqinse. 

Hais r Italie, rajeunie par le mélange de son peux>lc avec 
les nations du Nord, pâiétrée d*utt esprit de liberté devenu 
nouveau pour elle, rappelée à léuergie par la dure éducation 
de laharbaiie et du malheur; l'Italie, après avoir été long- 
temps une province JEaible et sans défense de l'empire romain, 
devint, non pas une nation, mais mie pépinii^ de nations : 
elle compta autant de peuples que de villes toutes libres et 
républicaines; et chacune de ces villes, du Piânont, de la 
Lombardic, delà Vénétie, de la Romagne et de la Toscane, 
muterait d*avoir son histoue particulière : chacune aosâ 
possède un nomhie vraiment surprenant de chartes, de cliro- 
niqoet, ddhistmîeiisqid l«i sont pNjfxm. De |^ grands 
caractères se sont développés dans ces petits états ; on y a vu 
se déirikqrtf des pasrions pins vives, dies talents pins distin- 
gués, plus de vertus , de courage et de vraie grandeur, que 
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dans plusicui'b monai ckitb couddinuées pour Jamais à l'iiido- 
lenoe et à fonhli. 

Les républiques italiennes du moyen âge, dont ï aiiianchis- 
sement s'opéra gradoeliement du au xu* aède, ont ea» 
pendant tout le temps de leur duréej Tinfluence la plus mar- 
quée sur la dvilisatioiL, sac le oommeroe, sur la l>alaiice ptH 
Mque de FEarope. dépendant elfes simt inocnnnieB au oom» 
imui dies lecteurs, parce qu'une vie entièie ne suffîmft pas 
pour étudier leurs hîsitnres particulitoes, et que personne n'a 
entrepris encore de leslaire nutfdier ^isemble dans une his- 
toire générale, et de les rémir sous nn seul point de yne. 
On a pu écrire Thistoire des Suisses, parce que leur aasoda- 
tion {Hésentait un pœnt central fscile à saisir; on a pu éeriie , 
fhistoire de la Grèce, parce que la gloire d'Athènes attirait 
tous les r^ards sur «etie république illustre, et permettait de 
placer dans l'ombre les nombreux états alliés ou rivaux des \ 
Atliéniens : mais ritaBe du moyen âge présentait en quelque . 
sorte un labyrinthe formé d'états égaux et indépendants, la- 
byrinthe dans leqnd chacun a craint de s'engager* Nous ne 
dissimulons point ce défaut c^^ital de notre sujet; mais nous 
espérons que le lecteur nous tiendra compte des etfotts que 
nous avons faits pour en tiiompher, fussent-ils demeiués 
mfimetneax.. 

Quoique I hiâtoire de la liberté italienne soit notie but le 
ito immédiat, noua nous proposons cq^endant de réunir 

dans cet ouvrage tout ce qu il est vraiment essentiel de con- 
naître sur le sort de Tltahe dès répoqoe de la diute de l'em- 
pire d Occident jubqu à nos jours ; sculemeiit, nous ii culcrons 
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ceux de ténèbres , ï époque qu'iUustrèreiit les yertui et les ta-n 
IfintSty et cell££| qiie dégrudèrent la molkase et les Ykes^ hs» six 
pranaers chapitres de «rt oayrage seiraot eousaciéi à diiuuusr> 
^pV^lii^V ^iff^^'tf^ff de ûes teiops (gii oouvreot de leur obs- 
canritéla re&aissaiioe dte vertus pubUqm aa seni de lalM»- 
barie, et les dév eloppements du caiactère uationaL CTest une 
période de plus de six siècles qui t^fist éoQQlécidwûlll%d4p9t«: 
sitiou dAugastuk jusqu'à la paix de Worms ^trçj^'^^glùie eji 
rSnpîie w 1 122* Au sqplièHie diapit^ 
lom plus précisémeut dîxm aoUe liibluuc j uous suivrons dès 
lors nos Boaydles B^^liqpies dan^ kon ^rts pour affer- 
mir leur indépendance, durant la guerre de la liberté, qu elles 
soutinrent contre Frédéric JOiarberonsse. fiions les étudiieroQS 
dans Isvr organisatkm intàrienre, dans leurs révolutions, dans 
hm& luttes 

cMé d^dlea, .dans leurs exploîts et km ninltwiirn , jugqu'aa 
temps où cites succombèrent l'une apr^ rentre à k iorce ou 
à ktndiisoBy et teenttoiites asservies. Cent quinze èhapilves 
nous suffiront à peine pour comprendre tes événements de ceti 
9ialrt flièdes <k vie et tfaetivilé. 

Le 24 mars 1530, Gbarles-Quint fut couronné à Bologne; 
et, les août de la même année, Florence ouvrit ses portes è 
r aimée de cet empereur, qui abrogea ^a cousUtruUoa. Dès 
lors 1 Italie cessa dètre iadépeadante ; ses pei^ptes n'exer-* 
cèrent plus d iulluence s^r le reste de 1 Europe, et n'eurent 
plus de part à leur prc^ g^^emement» Benonoant aux 
vertus publiques qui leur étaient interdites ^ ii^ perdir^t suc-i 
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cefifliTement l'énergie da camelère qui le» ayait longtemps 
distingué», Inactivité ingénieuse qui ieb avait enrichie par lea 
raantifactQreg et'leeftnuiiéioe, raptitode àadl[ladienoeg qui les 
avait iiiuitiéa par de brillantes découvertes , enlin le goût dé- 
HeaMblirtl qui, sarvivant à leora antrea facultés, avieat après 
^y^j^^U(Q|([^^ea^ eJi^GQie i^uc #â^e« ISvi^ s^^erni^ 
chapitres, qui c^preunent rbîslx>i]:e^ de.tKoiiaièd^ tram^ 
jftiInf^^d^W ^ décadence, umijisM^ et^ de 
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POST-SCRIPTUM. 

En tenninant ce long ouvrage, je crois devoir ajouter quel- 
ques réflexions à ^Introduction qu*on YVdnt de lire, et qui 
avait été publiée dès sou commeijicement. Il y a vingt-deux 
ans que j'entrepris mes recherches sur riûstoire des Répu- 
bliques italiennes du moyen âge ; elles datent de Tannée 1796. 
£lles n'avaient alors pour but que les constitutions des viUos 
libres, et l'effet de leuis lévolutions sur les lois qui les régis- 
saient. Je les ai continuée avec constance jusqu'à la fin de nui 
tâche. Mais j'ai bientôt senti que, pour comprendre l'organi- 
sation des peuples libres, il fallait les v(Mr agir, plutôt qu'étu* 
dier leur législation. Mes recherches sur les constitutions 
des Républiques italiennes se changèrent en une histoire} et 
feu ai publié successiveinent les diveises parties jusqu'à ce 
jour ^ 

Les vingt-deux ans que j'ai consacrés à ht composition de 
cet ouvrage, forment une période pendant laquelle 1 i<urope 
a saM les plus violentes révolnlions. GonstunmNit tourmentée 
par la grande lutte qu'avaient excitée en elle le désir de k 
liberté des peuples, et la résistance des princes, èUea vutou- 

c 

f 

i 

0 

1 hn deai premlen folmes puannl A Inifdi en tMT, Im ioomi I «i 4, niiiâ 
ZorldieD 1M9; letioiiies S A s, A Pirff, en 1809, avec vne wooiUto AdMoii ^iiim 

premiers ; les tomes 9 à 1 1 , en juin I8i5 ; les tomes i2 A 16, en janvier I8I8. Mes aatres 

ouvraj^cs sur rAgricullure ilc iûscane, la liichessc commerciale, cl la Xiituraturu du 
MuU, ne sont en quelque sorte qoo des coroUaires de i'Uistoiro diuiie» 
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tes SCS institutioas détiuites à pluâeiirs reprises, etl^ diverses 
^pcttlines, po^liqgD^ tonr h toor prodamë^ et pioeciites. Il 

doit m'ôtrc painis de reiiiiAx<iucr avec (^uclc^uc orgueil, (j^ue, 
ffà^iapt ùBA oonTukdoiis mêmes, je n'ai suivi qa^une seulie 
érection, je n'ai tenu qu'un seul langage, et que les principes 
ffbJàfffitaà qa& j ai pn^Eessés dans le premier Tolune, se re** 
tioiiveiit sans aHération dans le seizième. 

Eu meUiuU sous les yeux des lecteurs tout le jeu despai^ 
nomi humaiiies, dans le pays qui s'est le plus longtemps agité 
poiir.^ liberté, et qui eu a recueilli le plus de fruit, je n ai 
pas ea en ^ne de recommaiider aux peuples une forme pré- 

de gouveruemeut, mais seuicmeut^ de iîure seutu: i im- 
poi!laiiœ, la nécessité de la liberté, pour la vertu el la dignité 
tomm pour le lx)ulieur delhomme. Cette liberté peut exister 
dpis lea-monarchies comme dans les républiques, dans les 
iédératiOQS comme dans la cite une et mdivisible. Le devoir 
^trail^de tout prince et de tout citoycn,sofl devoir envers Dieu 
et^euvers les bommes, c'est de taire entrer la garantie de cette 
WbtKÊé dans la forme qudconqne du gouvernement distant. 

elle »euic les hommes seront des hommes, des èUes sus- 
eoptiUes 4é vertu et de perfectionnement; sanseUe leur ca- 
l^tèl^ m dégl'adera, leurs lumiùrcs s ubscui ciruuL, leur dé- 
maMit fm place au plus vil égoïsme, leur courage à la 
piué hoiileuso lucheté, et leur boiihtur, même en le réduiisant 
à^rla gatislbction des appétits les plus grossiers, ne survivra 
pas longtemps à leurs vertus. 

^To9l^ ^09 formes de gouvernement ne sont pas sans douta 
^ifltlfff^V^} à la liberté; mais toutes peuvent eu rtcc- 
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voir les premiers éléments, et oontrdmer dnsî, da fAohis pour 

■nn WÊItfK^ fl 1 Wflçninv VB pUBpiliA 'qU MV Wlll wrallIlB. sa 

science poitticpie est encore trop iiieeriiiinc; et i>es aA.iunies, 
^pnfllINB tminfKnlB laHuleCracroCiIi WBS'pnfKtpBê, BDut BuCXm 

^p mal arrêtés, pour que le changement d une forme contre 
ttaeiMVè Itiârîte. tâhèttie acbeté m prix t'one névoîmiim; 
tyrannie seule les justifie, parce qu'dSïî y(te-WIÈftlé^È(fcë 
réif«oiiitid& «eontixilielle; et iorsqu un peaple est condamné à 
MKlil'Ii' les Wfivni8lDin, n Hertst iiiséiew j uùbsi iiien que WiMi- 
pable, s il no cherchait pas à se déhyrér, par une dernière 

i. iiistoire de l'Italie au moyen Age nous présente, bien plus 

diverses, par lesquelles ks peu[>lcs ont cru assurer leur pros- 

^^érffié. N<ntn y'Véymtt mêirie temp^ àei^ mmas^ii^ 

ihistocraties, des démocraties, et uii grand nombre de modi- 
lUàtKitiÉ âé ètt tix^ foittttes primithr^ pbis oa moins mêléel 
entre elles. Aucune , il t^t vrai , die ces '^0!tft»l!i«fti6ftÉ if ^ê^êh 
• parîtâUtj otatte ntét it iérait de nous être donnée pour modèle * 
'*r la sciencè'^wiîiAfe^tW^ lét tioS 'c6à«eWtR^ 

mériteront probablement pas davantage de serv ir de modèief^ 
^ Mkik Itetétik. tdttM é&pmim «mt dignd* de llkèr ûèé 
gards comme de grandes et belles expériences de i influence 
clé roVèfe soèid stûr te c^ëtiii^ da citoyen ; tdéttèls iîSlA 
- montrent la liaison intime et nécessaire de la liberté avec la 
yertn, da despotisme avec la bââleiAe ; ^tHiMxÀ ijÀiOb1i9^ttUMlk 
quelque ressort énergique qu on peut mettre en œuvre, ou 

l^èqjîe iM^^^m pm évUer^ tdtttës eMh loetittlfiaest 
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îHèic fyragrts dë (jette ^^sréliiSère des sciences himiêtiÂes, la haute 
politique, qui se fonde sur Texpériaice pour travailler à l*é- 
ducaticm ufiorUe et M bonlieiir des komines, cft Vjfoi ert Mi^ 
jours leute dans ks résultats, parce qUe, )^our ehaque essai 
d'un ifiiriiidpe , t Hd fflut deft ^èdës et de» génénJàffak 
humaines. 

" Gbpdndiiitt ïliïifoire Ke Dtalie «a mo^ren âge i^ddra 

^fHàk de crimes et de souffrances qu'on nest accoututtié 
i£ea lâettre sofas là yen 4^ lecteurs. Il eSt raie (pi^tià 
ait entrepris T histoire d'une grande naticm, sans tme pai*tia- 
Bté avouée, et tiiie flatterie en quâqae sorte officielle. J'ai 
cherché, au coutraii^, la vérité; et je n'ai point reculé devant 
Bfe é[u*elle avait de hideux. Je ne devais aux Tisednti et atit 
Carrai e, aux Gonzague et aux Médicis, comme aux répuhli- 
de Yenise, de Florence, de Pise et de Bologne, que de 
rûripartialitc. Je ne m'en suis jamais écarté; et je n'ai pas 
plus dissimulé les excès de la tyrannie chez les uns, que les 
feccès de la licence chez les atitres : ou plutôt j*ai montré Ik 
f^yranuie partout où je l'ai rencontrée j car il y a tyrannie ' 
ttiins les rëpublî^à iÉbaùBie dans lés ttioloiarifliies , dès qu'A y 
aW pouvoir sans Ihnites qui ahuse de ses forces. J'ai lieu de 
i^îre cependaint qiie ces msènés sanglantes, ces forfaits oti 
cette immoralité que je nai pas craint de peindre, tandis que 
Ic& historiens ïïànce, d'Ângleten^ et à*'ÂlNn%îé, lâ 
dérobent soigucuseméht à nos yeux, ont produit sur plusieurs 
de mes lectéursiin effet auquel fêtais loin de in^attendre. 
Dans la lutte des républiques italiennes eontie les tyrans, ou 
&*a rétenu que les f<Mrfaîts de ciies derniers, et on fenâ 
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cités responsables des excès mêmes contre l^quels elles è^é* 
tÊÔmïtmaéeA. Srayeat c*e8t k lilN^ qu'on aoeose des aoof-* 
frances et des crimes qui ne forent dus qa*à l'oppression. 
Certes, ce n'était pas d^ns une r^^^ulilique qu*£océlino livrait 
jusqu'aux enfants à ses bourreaux, ou qae Jean Yisconti 
chassait aux hommes avec des chiens courants. 

L'histoire ii*a de yalenr que par les leçons qu'elle nous 
donne sur les moyens de rendre les hoDunes h^ireux et ver- 
tueux; et les faits n*ont pmnt d*importaiioe quand ib no se 
rattachent pas à des pensées. D'autre part cq^dant il n'est 
que trop mi que Tesprit de 83F8tèine les discipline ayec^faci- 
lité, et que dans le chaos d€s événements, il trouverait 
toujours quelques emaiifiie» à Fappui des théories les plus 
insensées. J'ai vu souvent la vérité forcée à servir ainsilemen- 
songe; et cette chadatanerie si firéquente dans les éemains 
superficiels m'a fait sentir plus qu autre chose tout le prix 
des détails, toute l'importance d'un examen seraputotix pour 
les moindres circonstances. On pourra trouver que je donne 
one attention tiqp minutieuse à des événements.conqNnnitive-* 
ment petits; que je raconte beaucoup de faits qu'on aurait 
autant aimé ignoiier, et que si j'avais lenfennéen quatre vo- 
lumes une narration qoi en comprend seize, j'aurais pu tout 
aussi bien resserrer, dans. ce cadre ^his étroit, et les grandes 
leçons de l' histoire, et le développement des principes que 
j'ai voulu graver dans la mémoiie des leeteors. Mais Ton oih 
blie qu'en agissant ainsi j'aurais choisi 1^ faits au lieu de les 
leeuëHir, et que lesoondnsImiB que j' aurais aloni présentées, 
auraient dépendu de l'esprit qui aurait présidé à mon choix, 
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et noa des choses eUes-mèmes. J'ai, m coutrare, vouhi q/Êù 
rhifltxAre d^Iidîe se présentât aux yeux da toetear mme un 
groupe isolé, qu'il put eu faire le tour, eu «pielque sorte, et 
la œntempler sous tous ses aspEicts. Je ii*ai point caèhé ks 
seutimeuts qiu m'avaient animé à cette Yuei mais j'ai Youhi 
laisser au lecteur Findépendanœ de ses jugements. Les Mis 

« 

sont là j il peut leui' donner une autre interprétation, s'ils en 
sont susceptibles. 

Je n'ai point épargné ma peine pour arriver à connaître la 
vérité. Tai vécu en Toscane, patrie de mes ancêtres, presque 
autant qu'à Genève ou en France; j'ai. parcouru neuf fois 
l'Italie dana dlTctses directioi», et f ai visité presque 
tous les lieux qui furent le théâtre de quelque grand évé- 
■ement J'ai trarallé dans presque toutes les gonades bi- 
bliothèques^ j'ai visité les archives de plusieurs villes et 
de phiaieuis couvents. L'histoiie de f Italie est intanement 
Hée avec celle de l'Allemagne : jai lait auj^si le tour de 
cette dernière contrée, pour y vediéniher les moniimeiEts 
historiques ; enfin je nie suis procuré à tout prix les livres qui 
répandent quelque lumière sur les temps et les peufdes que 
j'ai entrepris de faire connaître. J'ai voulu ensuite mettre mon 
lecteur à portée de juger sans cesse et mon travail et le de- 
gré de croyance que méritaient 1^ faits que je lui rappor- 
tais : aussi j'ai soigneusement dté mes autorités au bas des 
pages, et j'ai indiqué avec une attentiioii sempidcuserréditîon, 
le livre et la page de 1 fécrivaiu sur la foi duquel je m'étais 
reposé» Cependant, Icansque pMenninons Bontacedésensem- 
Ue, il ne faut pas en conclure que le récit de dbacunde ceux 
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i|tte je cîte est coaÇorme au mien, mais que chacun m aioui iii 

wn$ mmmfkmn^i <^ qfiim to» ooafroatant tes mm w^l antrea^ 

un pourra retrouver les faits, et juger aussi des règles de crif 

Irê nombre de ces historiens originaux est immense , et 
pMqiiei tcw ont éerit dans iihb langue étrangère. €|^tte etr- 
^i^k^^uice devrait me fournir quelque excuse aux yeux de ceux 
qoi ne manqueront pas de m'aceoser de néologiim «t infior- 
FeetiOH. Ce n'est jamais sciemment qae j'ai quelquefms em- 
piiniFé 4ies isii^wssiions et dei k>u4Pn9j:es inusité. Mais pomr 
r^plir la tàehe que je m'étais imposée, pour atteindre la vé- 
sMtiff»}^ miéAm engagé à m ^f^^^ïû été Mà^é 

é/i Iritfe en quelque sorte hof*s de ma ]mga» matoméHe. Dans 
na teavaii de. iiuit kimr^ an moin» par yim. pendait vingt 
annéi^ , j'ai é& hahiftneHeniiit lir« et pmwr en itaKen mi m 
ïàtmt fit occasionnfiUem^^ aU^mad» esfagnôiy an- 
f^jim^ portugais et prciivençal. l'ai éSk passer d'ime de «es 
langucis à i'autre^ sans rétéehir toujours à la focpe dont se 
■ftiifl l nH la pensée^ sans m*a|Mreewiir praïqns de la sabstitn- 
Um éù ÏJàm de ces formes à rautce. C'est l'balntude qui neus 
a Ml s — nattrs ka Haut» de note propre langue, et ipu 
nous arrête sur un mot nouveau, «omme à l'aspect d'un 
inaocDoInniéi: mais eeftte MiHade n'a gnèiepn selormcr 
moi$ et k^locKlion qgÊ» payais mdte ^is rencontrée, j ai pu 
la Mtoe française, pam^ la m'étais furiliaE^ 
4ans wx fuire idioBie. 

Je M» qi^im aiirtMV dvl M foblic , non pmift FaiM 
aia fautes, mûs nn^ort>. constant pour les corriger : a|iSii 
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trayaillé a\ec tout Je soin dont je fsm capable à xmàxe 
cette nmiTdle é^on ommus imparblte. Je me flatte ijo'oii 
trouTera eu effet le style, plus correct; on y rencontrera aossl 
an peiît nombre de développements qaef ai crus néeemim : 
cependant elle a encore besoin d'indulgence; peot«ètre n'im- 
pleieFai-je pas en vain ceDe de mes leeteurs. . 

m ' r< 

% 
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HISTOIRE 
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■ 

011 

RÉPUBLIQUES ITALIENNES 

DU M ovcN ▲as. 

■ 

GHÀPIT&E L 

Mélai^ des lUlioQS avec les peupics dii NorI, 

jusqu'à celui fOUm-le-GnaKl, 

476401. 

Avant la fin du v« siècle, Bmrataft-AagusUilas, empereur 
dTOocident, flk d'nn patrice, qui, presque seul entre ks gé- 
néraux de ce siècle, est désigné comme Eomaiîi do naissîmcc *, 
fut déposé par ses soldats : ces derniers, pour le remplacer, 
éteirèrent on Barbare à la aoiiTeranieté; ce fat Odoaerç, Tnn 
des comoiandants de ses gardes, Hëîiileim Sejthed*ôrigine''. 
Le nom d* empire d'Occident fut supprimé par la modestie de 

* Pr'uci rhetorU et sophi^tœ excerpta, Dyzanl. script, eflli. Ven. T. 1, p. 2i. Orcste. 
piCB dTâflsvitodty BonriSf d ÉMcMiy p(Pi4'Mo0QfO( SoySif ^ aHPBSlQBVojéiy co^JoliiM' 
■wm, pn—B MwmdBW, fir JUiBi, àThépéoïKn, w Ortcl.— » PMc tfb u ^éêMh 

nnlhirn. L. l,e, I. ËHUmi. T« 11 , ^ t. * JWWmâ9M,âB MtfklÊM CêlMât ^» M. T. I. 
8. II. p. 314. 
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riîsui*pateur : il ivgjia sous le titi* de roi d ll^die; et la sou- 
verameté de Morne tut transférée, pour la pr^oùère fois, aux 
nations fleptentrionales. 

Cinq siècles plus tard, on sdgneor italien, Bérenger, maiv 
quis tflvrée, régnait sur l'Italie : il avait été couronné par 
sas c^i9tia|tial|iq|,j|^fo^ déposé >af eat. lies aAfflattti if ftt- 
lèrent, des extrânîtés de la Germanie, un Saion, Othon, roi 
d'Allemagne, et se soumirent volontairement à lui : non 
contents de lui acfcblrdeî la couronne royate de Lombardie, 
ils lui conférèrent la dignité impénale, que les Ocddentaux 
avaient déjà rétabliè, deux sièdes auparavant, pour Chor- 
lemagne, mais qu'ils avaient de nouveau laisse aueaulir; et, 
par une révolution étrange, ils réduisirent leur patrie. Jadis 
indépendante, à n'être plus qu'une province âoignée, mais 
<dl)éi8sante, derdnpifce âJàléasàgtï9l 

Ces deux révolulions, dont l'une fit succéder le nom de 
mouarcfaie k eekù d'empire, et fatitre le nom d'etnjnrc à 
celui de monarchiëv'ttlàf^tûeitt li^ duréé Ûd ttoors d'adversités 
auquel la nation italienne devût être livrée, pour reprendre 
un caractère qui lui fût prop*^, àne énergie qui la rendit 
digne de la lil)erté. Ces révolutions ont eu quelques rapports 
dans leois dqpppogtaoçes tfnérafcs} bUbs ea eftt en 4laivatttÉge 
dans leurs suites. Toutes deuiL, en feisant redouter de grandâ 
maux, ont fait recueiilir des avauts^s iuattûudus. La ptD&ft 
inièr^;,punit étia jpoar fiome la daeiiisr teme 4e Saktkm^ 
qojç^ : toatefeis^oe fut éqmis cette époque (\m Im vertilséti 
le courage, anéantis par le despotisme das Césars, pur^t 
Go^iunencer à renaître ciiez les Italiens, lia dernière sembto« 
mettre Tltalie dans une dépendance honteuse des Germains, 
ses anciens ennemis : ce fut elle néanmoins qui inspira aux 
Italiens uiic ardeui nouvelle pour la libei'té, et qui devint la 
cànse immédiate de la fondation de ieuïs IféptAlîiqrtfëS, 

li'BisUnre d' Aûgustule et d'Odoncrê, et odte de Bémagm^ 
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jf Olfawî4 o^fMri , floni égftkaneat obscures; ces temps d'i- 
gnorance proloudc sont coinerbi d'épaisses ténèbres. Cepen- 
dant la diiiéreuce est exIxèBie.eiibnB les ItaUen» iki dt eettu 
dux* fliède. A la première épecpie, la Datkm était parveiraa au 
dernier degré d'avilissement auquel le despotisme puisse ré- 
duire un peuple civilisé; à la seeoude époque, elle avait recou- 
vré toute réa^gie,. toute ryidépemiartne 4e ooKà0lèt»i^ la 
lutte avec Fadverâté peut émtm à on peuple iaitese. 

Les nobles Eomains, sous les demim empereurs, seudjlaient 
n'être susceptibles d' aucune passion gronde ou géuéi;euiic ; 
amuL désir de distinetioa ne les aHMoait; i« m rnfjKitHwiifwt 
ni la sQpérioiifeé de Tesprit, lîi celte éu pouvoir, &i celle^ala 
gloire : étrangers aux affaires puliliqucs, ils afuraient ciu se 
dégrader s ils étment entrés dans une carrière ou civile on lui- 
lilaire. Seuls dans k fiaMMi^ il» obtoiifiiit, à eat vsai, cpel- 
gueMi eneore,' que ffaisloiiP^ vappeMt leiiiss mw; ânia oé 
h' était que pour rendre compte du pillage de leurs riciiesses, 
et de leurs malheurs. On pouvait racontei* oombien de va^^s 
préciefix les Barbares avaie&t enievéi île leanpaiaii, gmbimi 
de ntdffierB d'eselaves Us avaient flffradiés à lem campagnes ; 
mais il n'y avait rien à dire sur eux-mêmes, ils n'étaient pas 
MtB pour laisser de traces api^s euiL : m oaractère, ni actions 
méHOondiles, ni talents, m vertos, ne lee difl|lD§aaiettt ée ia 
foide. Hb pâment inaperças sur la lene^ dam nue hmrtMwc 
nullité. Le reste de la nation, plus iàche encore s'il est possi- 
ble, semble presque dérober son existence à nos reeliepcbei. 
Les années ne se composaientqnede Barteee ^ ks CMoijpagms 
n^étaient peuplées que d* esclaves : Foa deBHmde en vain 6 
r histoire où étaient les îtaliens. En lisant les annales des der- 
niers règnes de T empire d'Occident, on a besoin d'un effort 
eonlînnd poor se rappeler qn'fl s'agit moMib ^un nM» état : 
kMftt*!» voitles armées composées d'âne poignée d'bommes, 
le trésor épuisé par la plus cbétiye dépense, la résistm^ce i^* 
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possible contre le plus faible agresseur ; lorsque le peuple et 
le sénat se taisent, et qn'on capitame dès ^vdes donne on 
enlève Tempire à des inconnus, parce qu'il ne s'est pas trouvé 
un Bcul liommC) dans tous les ordres de la nation, capable de 
le saisir d*une main ferme, on croirait qu'il s'agit d'an misé- 
nible fief> chez quelque petit peuple barbare, et non de la 
souveraineté de 1 Occident, iiou de la nation qui avait hérité 
du nom et de la civilisation de Borne * . 

Lorsque Othon-le-Grand obtint la coniwne d'Italie, des 
nobles, fim, béDiqaeux, indépendants, redierchaient avec 
ardeur la gloire et le pouvoir : ils n'auraient pas vti sans indi- 
gnation d'autres qu eux être les juges et les générauj^ de leurs 
infârieon, les ministres de letmiois, les d^enseoi» des droits 
deleorpatrie. An-desBoos eux, les gentilsbommes, avee moins 
de pouvoir, ne déployaient pas moins d'audace et d'énergie. 
Ck)mme la domination n'était pas à leur portée, ils ofimbat- * 
talent pour rincfêpendanee; ils fortifiaient leurs cbâleanx; ib 
exerçaient aux armes leurs paysans ; ils réclamaient une par- 
ticipation libre aux assemblées nationales f ils repoussaient des 
lois, ils lefiosaient .des contributions à l'établissement des*- 
qoelles ils n'anraient pas donné d'avance lenr consentement. 
Les bourgeois, à leur tour, forts de leur union dans les villes, 
réclamaient le maintien de leurs privilèges, de leurs coutumes 
mmieipales, et de cette liberté qui n'est point l'apanage d*ane 
seule ckisse, mais qui doit appartenir à tons les hommes, Im- 
que tous sin ( ut s'en montrer dignes par leur cx)ura?::e et leurs 
vertus. La nation entière était animée d'un mémo principe de 
vie; on la voyait .s' agiter avee effort dans toutes ses parties, 
lûrer^eisaide sesfaadtés, sans avoir trouvé encore l'art de ks 

* 

* Voyez Gibbon : TfecUne and fall of ihe Row. Empire^ ch. 3S el 36, Vol. VI ; cl Mu- 
ntorî : Annnli d'italia, Ann. 423-476. Parmi 1rs auteurs oripinanx, Ulsloria mitcella, 
h. XIV Cl xy. ScripK Rer UaLl, 1, p. 93-99; el les diverses clironograpbies des écrivains 
bjxaiilips. 
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eaq[ftiojer à sa défense ou à s(m bonheur, et aimoncer obscu» 
rteent tes graades choBea- dont elle se monterait un jour 
capable. 

Un changement si remarquable dans le caractère de toute 
une nation, rend la première moitié du moyen âge digne 
fane grande attention; c*estun phénomène qui ne se présente 
point ailleurs dans l'histoire, qu'une nation rajeunie, après 
être parvenue au dernier degré de la décrépitude. Mais kg 
dnq siècles pendant lesquels s'opéra cette refonte dn genre 
inunainsont enTeloppés d'épaisses ténèbres, que nos redmv 
ches et nos trin aux ne réussiront jamais à dissiper entièrement : 
il ne reste point de monuments, point d'historien quelque peu 
exact de «s temps, pendant lesquels trw nations septen- 
trkmales^les Goths, les Lombards etksï^nmes, s'incorporèrent 
successivement aux Italiens devenus leurs sujets ; les restes du 
peuple civilisé étaient trop humiliés , les Barbares trop igno- 
rants poor écrire. Quelques chronique» contemporaines nous 
indiquent bien les noms des rois, leurs guerres principales, 
et les révolutions qui souvent les précipitaient du trène : mais 
ces chroniques ne nmis montrent point le peuple ; elles ne 
noBS donnent aucun moyen de juger de ses mœurs et du dére- 
loppement de ses facultés. D'autre part, i liLstoire des princes 
est étrangère à notre but, lorsqu elle ne nous fait point con- 
naître les causes qui préparèrent la naissance de nos r^ubli- 
ques. Ainsi donc, forcés de renoncer à une histoire satis^ 
faisante de ces temps d'obscurité, nous nous contenterons 
d indiquer sommairement comment s'opéra le mélange des 
septentrionaux avec les nations du Midi : nous reprendrons 
ensuite, et séparém^t, quelques-uns des objets qui méritent 
de notre part une altcntiou plus particulière; savoir : l'orij^ine, 
les progrès et la dissolution du système féodal; T histoire de 
rÉ^ise et de la viUe de Borne, depuis la chute de l'empire 
d'Occident; celle des villes grecques du midi dé ritaSe, celle 
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é» villèB inaritimeS) et celle enfin Me la formation de toutes 
Im mmiieftpalités, qui détinrent des gouirememcats Hhnes. 

IN'ous pouiToiis, de cette iiiainère, jeter quei(|ue lumière sur les 
j^remiers siècles du moyen âge, sans nous astreindre à une 
éanm^tloA chronologiqpie de mm liarbares, que le lecteur 
peat trêuTer dans iFafrtra mrngesy et qui serait fieuErtidleuse 
pour lui. 

47§. -»-^ Lorsque T empire d'Occident lut détruit, la civili- 
Mioii se tnmira reri^^ée dans les limites de Fempire dO>» 
rient. Les souTerains de Constantinoplc gouvernaient encore 
la Grèce, la Thrace, une pai tie de l'IUyrie , 1* Asie-Mineure, la 
Syrie et rÉgjpte : mais toutes iespnrvinces qui ayaimt formé 
Feminre d*Oeeldeiit, furent paitagées entre les naticms septen^ 
tiiunales. Les l'rancs s'établirf iit diins les Gaules, les Anglo- 
Saxons en Bretagne, les Visigoths eu Espagne, les Vandales 
en Afinque, et Odoacre régna sur ritalie. 

476-493. — Cependant la dominatioB d*Odoacre n*avaft 
point introduit en Italie de nouvelles nations barbares; cm ne 
doit la regarder que comme rétablissement, sur un pied j)hm 
diable, des mereenmies étrangers, qui, depuis longtemps, for- 
maient seids les armées de Tempire. Ces mercenaires, sous la 
<50»duite d'un de leurs compatriotes, s ittUibuèrent tous les 
pouvoirs, de même qu'ils avaient toute la force. Ih don- 
nèrent à leur ebdf le litre de roi : en retour ife demandèrent et 
ofefënrent du nouveau roi un partai»c des terres ; et le tiers des 
campagnes de T Italie tut donne eu propriété aux Barbares * . 

Le gouTwnement des mereenaires et le règne dOilkmcre ne 
duièrent que dix-sept ans'. Ce fut le passage du gonteme- 
ment romain à celui des Barbares : Odoacni prit sur lui, aux 

^ Procopius^ de beUo Gothico. L. I, c. i. Byzanu ttist. script. EdHio Yeneta. T. II, 
p. 2. — * Théodoric entra en Italie en 4bi> ; mais il n'en acheva la couquôlc, par la 
prise de Bavemie et la mon d'Odoecre, qifen 499. me Hoii pour toaiea, je eftenAi 
lV||p«4ftm»aiaeferoq«l98ief|» adopMe, lep «Tiiiikr la uvaai Si»* 
ratori. 
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ym\ des peuples, l'odieux d avoir détruit le nom encore re'- 
véré de 1 empire ; et il accoutuma les italieos à regarder comme 
leur ifiottiniae onde ces oonqoérants^iepteiLtna^^ 
qa*9kH Avaient ednsidéréB d^itime des etmenda oii eomtte 
des âidldati» à leurs gages. 

189. — Quatorze ans après le courounem^t d'Odoa(u?e) 
Tfaéodoiie^ roidet (Mroga&d, enlm Italie, amsleooiiaen- 
tement A KlÛMi, empereof d^Oiièiili et 11 eutlneprit Is ooii- 
qoètedu royaume d'Odoacre, qu'il termina en 4U:j, parla 
prise de EaTenne. Théodmie avait passé une partie de sa jeu- 
aeSÉèàlaeiMiiriibCiiMtô^^ etflJOl^&aîtaaxiraltttB des 
Impies les connaissanees dè6 nations d^ffisélss^ Il 

entreprit de réunir et de rendre heureuses, l'une par l'autre, 
les deux races d'hommes qui étaient soumises à son eâipire. il 
appcto tes Itaiieiu aux emploi! ciVite, et ké ail& loca- 
tions militaires; il fit respecter Tltalie par les autfres peuples 
barbares, et H donna, le premier, cpielque conliauce ai ses 
j^ropres forces, à cette nation romaine, longtemps avitie, qui, 
étipSft'l^ ilë^ dèlliéèdéiie, oomniençA dë|À peigM^ à re- 
oïWïTtttr qtïelques vertus. 

Mais, autant le mélange avec les peuples si^ptentiuHuiux 
était i^pre à régâlârer las Latifis, auta^ r«semple des La- 
tins était oorAiptear pour les Barbares. Ainsi, lorsqu^on mêle 
deux fluides de diverses teihpéréîilireis, la chaleur que F un des 
deux acquiert doit être perdue par l'autre. I.es premiers cou- 
qoérantsderitalie forentauiii les plus rapidement corrompus. 
La âœhiiiudioii des Geiths ne ddfi qne sDixanté^^tie aiis^; 

1 Joryian'lef!, de ïïebiis Getkis, c. 5*2, p. 217. T. ï. Script. Ital. Depuis l'inva- 
><io[i de ih>N Idiic en i&d^ jusqu'à la mort de Tcja cl la prise dti Cumcs par Karsès, 
eu di^^. hciUià ioiâ Cureat : 

Anno 4tt^. Ihdodorie. 
, — sas. Atalaric 

— 534. Théodat. 
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et k» dix-huit denùèras années de leur mmiardiie {omit m« 
ployéeg à botenir nne gnene numrtriën contre ks Grecs, 

guerre dans laquelle Bélisaire, et ensuite Narscs, conquirent à 
deux reprises ritalie, et iireat périr la plus grande partie 
d'une nation qui, cinqciante ans plus tèt, faisait ixemUer les 
Grecs à Gonstantînople. 

489-553. — L'histoire des Ostrogoths appartient à celle 
du Bas-£mpire^ Elle ne peut être considérée comme liée à 
celle que nous éorivons, que parce que les Goths forent les 
premiers peuples barbares qui s'incorporèrent aux Italiens. 
Les deux nations, soumises ensuite aux mêmes maitres, res- 
serrèrent leurs liens Tune avec Toutie ; Toiigine septentrionale 
de rnne des denx fut oubliée, et les Qstrogotibs cessèrent de 
former un peuple séparé. Cette union ne se serait point accom- 
plie, peut-être, sous la domination des Grecs ; mais ceux-ci ne 
restèrent psts longtemps en possession de l'Italie. î^arsès, qui 
Favait conquise, après Tavoir gouvernée avec sagesse pendant 
seize ans, fut rap|)€lé à Constant] nople par la jalouse défiance 
defimpératrice. Ce vieux général, en résignant son gouverne- 
ment, confia le soin de sa vengeance an ici des Lombards, 
Âlboin, qu*il appela secrètement en Italie 567 

5G8. — Les Lombards passaient, parmi les nations germa- 

■ 

dbmo s<0. Uddnld, 
C Érarie. 

— 552. Téjl. . 

> Vonrr Cihbon Décline anr} fnll of the Rom. Empire. Vol. Vil, c. 41 cl 43. Le 
meilleur de tous les historiens byzanltiu a écrit, avec de grandg détails, la gtierre ik^s 
Golhs, dont il fut témoin. Procopim Ccesariens. de bello Goihko. Lrb. IV. Btjzant. 
T. II. Les Golhs eux-mêmes col aussi leur hisloricn. Jornandex, de Kebm Ceticis, 
Gehii-d, Ion de ta nrine de n aatiOB, lemble avoir omtiraBié ta vte nMmasiiq^ SerIpL 
Ber. ttat. T. I. — * NanAi mourut à Rome, l|4 de quatre-vingt-qnime ans, en sav, 
comme il se préparait à rcloumcr en Grèce, d'après les ordres de Justin II. Alboiu 
mira on lialie l'année suivante. Narsès est accusé d«* l'avoir appelé, par Paul ^vamorrtd, 
Gesta Lanqoh. \.. II, c. 5, T. I. lier. Uni. p. 427 ; et par ÂtlwttOM. mbHoL Vitœ Roman, 
Ponlif. in viia Johaitni.s III, T. iH, p. 133. ' 
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niques, pour une des plus braires, des jk» fières et des pte 
fibm. Dg se croyaleiit origimdres de la ScandinaTie * ; nuds, 

depuis quaraute-deux ans, iii» liabitaieut la rauiiouie -, qu'ils 
ttbandoouèreat aux Hims, leurs alliés, à Vépoque ou, accom- 
IMignés par un corps eonsidéraUe de Saxons^ ib prirrat la 
KNite de ntalîe. 

Les Lombards, malgré leur valeur et leur nouil>re, ne 
réussirent point à s emparer de l'Italie entière. La mort pré- 
nstnrée dAlbcmi, après un règne de trois ans et demi, et IV 
narchie qui en fut la suite, mirent obstacle à leurs conquêtes. 
Un peuple indépendant s'était déjà fortifié dans les lagunes 
de Yenke, et il échappa aibsi au joug lombard. Rome, avec 
son territoire, ou, comme on Tappda dès lors, son dudié, 
aemeura fidèle aux empereurs d Oneut, boujs la |)roteetlon 
des papes. L^exarcbat de Bavenuq, la Pentapolc de iiomagne, 
et les villes maritinies de ritalie méridionale, furent égale- 
ment défendus contre les Lombards par les armes des Grecs; 
enfin, un prince lombard, presriue indépendant des rois de sa 
nation, s'était établi au centre des provinces qui forment 
anjoiinfliui le royaume de Naples, et il y ruinait avec le titre 
de due de Bénévent. B* autre part, Alboin et ses suooesseiirs 
régnèrent à Pa\ie , et leurs états s étendirent depuis les Âlpes 
josqu'an voisinage de Bome. 

Ainsi, la conquête des Lombards fut, en quelque sorte, 
pour l'Italie, 1 époque de la renaissance des peuples. Des 
principautés indépendantes, des communautés, des républi- 
ques commencèrent à se constituer de tontes parts^ et un 
principe de vie fut rendu à cette contrée, longtemps ensevdie 
dans un sommeil léthargique. Après avoir, dans le chapitre 
suivant, dévetoppé la police intérieure des Lombards dans le 
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à paalir de k «êne époque, le 4«ché ^ te réfmUiqae de 

Kojiio, la piiacipautc de lîéiiibveMt, los républiquen de ^Naples, 
d'ieDvdii) de firat^, de Yenûfe, toutes }^ mâiM^ p<^Hiipif>t 
ente, 4H:0ii Y|t ite» ^weléei h l'eurtesne. 

568-774. — La monarchie des Lombards a mtxàaêé 
assez de gloire pendant deux eeiit six ans ^ . Elle compta, pen- 
dant cet espace de temps, e| im m» ^, dont piiaiiiimiMit 
é^loy^ de geanii tetadi; ils en «ni UM^pêîism m Êi ni 
amis dm les sagei M» qi*ili dcmn^r^t |i leur HDs^ame. 
Mais les Lc)iiil>ards ne s allièrent point aux Italiens, comme 
ayaient fait les liûtiis, l&\m predéc^âs^ur». A le^r 
seneat daes te {m^tSt île avaient abusé d^ Jmr mlyMPe é^aiM 



i De Tan 568, ^qoe de l'invaiion d'AUioiQ^ à Tap 774, qqe jSharlemsgn^ lit prisod- 
iifér Dësidèiîo on DWier, à Pafie, et ae'tt ébaromier | sa jilaee roi des Loaharda. 
fvi» IkHqtoiNi (le n^io onl él« : 

Amw 569. Alhoin. 

— 573. Cléfl. 

, — 584. \utharw. ... 
581. AfiiiuUc 1 

— ' 6f5. Adaloald. 

— €». AlioaML 

— 636. Uotbarlfi. ' 

— 652. Hodo.ild. 

— 653; Arihpri I. 

* 

— 661. î ***'''^*"^''» ^* 

* CGodeberi. 
. — 662. ' OrioioaM. 

— , 671* Pertarite,ide moiiiitii. • 

— 67B. Cunibert. 

5; ■ . — 700. Lieutbcrt. ' 

• vm jI*«Pn»bert, et 

f Liutprand. 

— 736. Ildeprand. 

— 744. Rachi9. 

— 749. Astolpbe. 

^ nr. BMlMtt, tfflB 

— 7S9. Adelcllif,60llBl8f 
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manière plus cmeUe * ; aussi une haioe plus violeuta sépara^ 
t--<ille le» deux nation» : elte se cooscnra longtenijpB enixm 
aprèft^la «àute de )a mmmAm de Pa^iB* Écoutons lii^raRd, 

évi'ique do Crémone, qui était Lombard d'origine. « Aous 
» aià^ve^ iiûsittbards, dit-U, de même que les Saxon», les Irancs, 
<i Jea l4^akia,}e» Bavaroia^le» Souabea et lea Bonrgoigaûinay 
« noqe nwpffîsaiia si fort le nom romain, que, dans notre co- 
« 1ère, nous ne savons pas offenser nos ennemis par une plus 
u ioste ii^ure» qu.eo les appelant de^ Uornains, car, par ce 
^ nom aspl, Bona eomprenons tout ee^u'il-y a d*ignol»l0| de 
« twûda, d'avare^ de luxurieux, de mensonger, fous lès viees 
« enfin ^ . » De leur cùté, les Romains, sans doute, ne nom - 
rissaient pas moins d'antipathie pour leurs oppresseurs. 

Mais la raee des Lombards prospérait en Italie, tandis 91e 
celle des Bomains s'étdgnait graduellement. Les mœurs cor- 
rompues et efféminées des derniers leur faisaient préférer le 
célibat; T activité des Lombards, leur désir de transmettre à 
leurs descendants, avec leur nom, la glcâre ^'ils avaient ac- 
«{■ise, les détennmaî^t tous au manège. Ceux Centre IjBS 
Italiens qui conservaient quelque aisance, abandonnaient un 
pa} s qui leur devcmit tous les joui s plus étranger ; ils allaient 
a'âtablir dans le duché de Borne, ! Exarchat, la Calibre grec- 
qoB m les Lagimes vénitiennes; et îlsy cDuerclûdentdes con- 
citoyens et (les ennemis de leurs oppresseurs. L'indépen- 
dance de ces provinces, que les Grecs abandonnaient presque 
à elk^mteies, leur petitesse, et les dangers cfmtnuielft aux- 
quels elles étaient exposées, faisaient renaître ensuite Tamour 
de Sa pa-trie dans le eosar de tous leurs habitant». 

Lia$ peuples barbares exposés à la corrupUon, ;^ succombent 

UftmM, T. H» f. 4M. €mM4Ml. a (mt rqiMrfMr fps LioliHraBd pwtatt «iiiil A 
yicéitav (iMMIi -, dan? r«r4»tir # Wi dispute , parce que'celtil - ci lui avatt nfVoM 
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plus tôt que les ])euples civilisés. Quoique les Lombards maiû- 
tissent jusqu'à la ûn de leur monarchie la constitution libre 
qu'ils ft*étaieD.t doimée; quoique }eur code de lais f&t le plus 
judicieux de tous ceux des peuples barbares; quoique la forme 
irrégulière de leurs frontières augmentât, proportionnelle- 
ment à Féteudue de leur état, leurs points de contact avec 
des nations ennemies, et que cette même irr^inlarité, en 
les appelant à des guerres plus fréquentes , dut conserver 
plus longtemps cbez eux les habitudes militaires, cepen- 
dant rinflnence du dimat, la fertilité des terres, et la ser- 
yHxndid du peuple des campagnes , amollirait les Lombards à 
leur tour. Du ti^mps de leurs deruiers rois, Astolphe ou Dési- 
dého , ils n'étaient plus à la guerre les égaux des Irancs pu 
des Germains : ib ne s'étaient mesurés depuis longtemps 
qu'avec des ItaUêns et des Grecs; et, quoiqu'ils leur fassent 
restés supérieurs., ils avaient adopté cependant leur manière 
de combattre * . 

« 

lia longue inimitié eonsmrrée entre les Lombards et les Bo- 
mains ou les Grecs, fut cause de la chute de leur monarchie. 
Liutprand avait fait la conquête de FËxarchat et de la Penta- 
pole : ses successeurs Astolphe et Désidério voulurrat s'em- 
parer ansBÎ du duché de Rome; alors les papes se mirent sous 
la prokction des princes français. En 755, Pépin contraignit 
Astolphe à donner^u pl^itôt à promettre au pape la posses- 
sion de l'£xarGhat et des imTinces conquises sur les Grecs. 
En 774, Cbariemagne, appelé par Adrien, soumit la Lmn- 

i IM homùmài ool «un hfilorien, Tun dei nwUleun du moyen âge, Paul Diaae m 
WanefriiL n a eouprii en six Umi nililoire 4te M oato 

nftvie IvÊqatà U mort de Liulprand en 774. Paul WarnefHd éuit oontnnporÉhi des der- 
niers rois lombards et de Charlema^nr>. il vécut à la cour de ces rois et de l'em- 
pereur. A, la Im (le sa vie il se, relira dans un couvent, ou i! écrivit son histoire. II a 
laissé aussi quelques ouvrages de théologie, écrils par ordre do Charlemagne. Son his- 
loin Ml iniprimée. T. I, Rer. ItaL On lui a attribué un court fragment qui termine 
rhMoire Sm Loodwrds, Jusqo'A It efante de tour ttonaKhie. T. I, Part. Il^ 9», iioL 
lt3» Ibb raBi«qr dB ce frigiiwii^Ml Bftmaii^ Ron IXM^^ 
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hardie , ût prisonnier Désidério dans Pavie y. jet mit sur sa 
pro|»re tète k eoiirauie du Loii^^ 
l îjà eoBqvèle des Vnnçais fÉl oonridérée par les ItalieiiB 

comme une nouvelle invasion de Barbares. Mais les talents et 
les vertus de Charlemagne servirent de compensation à la 
bratate impétaoàté de ses sujdis ^. Ce monarque réunit l'Italie 
fNTesqne entière aoos sa doniinatioD. 774. Les Londbards 
le reconnurent pour leur roi; V Exarchat et le duché de Borne 
lui iurent également soumis, et il porta le titre de patrice de 
4sès promces. Enfin Aiigiso, doc de BénévenI, fnt forcé de 
reeonnaltre sa soieralneté, et de hn foire honmnage. Ghade* 
magne donna, pour souverain, un de ses fils à l'Italie ainsi 
reconstituée. Cependant le jour de Noël de F an 800, il reçut 
lui-même, des grands et du peuple de Rome, par acclamation, 
le litre d*eniperedr. Il rétaUit ainsi l'empire tfOecidenti ipd 
se trouva composé de toute l'Allemagne , de la France et de 
l'Italie ; en sorte que le nouveau royaume de son lils ne fut, 
à proprement parler, qu'une province de cet empire. La fa- 
B^de GhafloBiagne occupa le Mue des Lombards, depuis 
laiiremik^ conquête, en 774, jusqu'à Texpulsion de Charles- 
le-Gros, arrière-petit-fils de Cliarlemagne, en 888. 

774-814.'— Charlemagne présente un des plus grands 
nettmdumojenâge. Clemcmaniue, rdativemeatàseseoiH 
tempondns, avait tous les avantages^d'un hmme étranger à 
son siècle. De même qu'où avait vu avant lui des lionimes 
eftlr^ordinaires maîtriser un peuple civilisé, par l'énergie dun 
candère demi-sauvage, on vit alors un homme qui avait de- 
Tancé te civilûAtion, dominer sur des Bari^^ 

Waraefrtd, el est autme par d'autres passions. — ' Anmks Bertiniaiû Script. Rcr. UoIm 
T. II, p. IM. — Clknmie. It^ffiwmif. Ul». B. Scr^pc ^em* SimH, — i iM'Grceit 
kiltoiHiBietlet U>mbardt repréienlettt égaleiMiit les années OraoçaiiM qui envaiii' 
mt lllalic i plusieurs reprises, depuis le temps de Narsés Jusqu'à eelui 4*1110191» t 
eoVM tel pliii impiioyiMei d^toiiles toi boires cn^^ 

1. S 
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r esprit et celle des lumière». Gharlemagne réunit les talents du 
législateur à ceux du guerrier, et le génie qui crée à la pru- 
dente vigilance qui conserve et qui maintient les empires. 11 
entraîna les nations germaniques après lui dans la route de la 
crvilisation , et, tant qu'il vécut, il leur fit faire des pas pro- 
digieux, ïl joignit ensemble les Barbares et les Romains, les 
Yainfjueurs et les vaincus, par un seul lien, et il les réunit dans 
un nouvel empire. H jeta enfin les fondements d'un ordre nou- 
veau pour l'Europe, d'un ordre qui reposait essentiellement sur 
les vertus d' un héros, sur le respect et l' admiration qu' il inspirait. 

Que Ton ne considère point cependant le règne de Ciiar- 
lemagne, malgré tout l'éclat âe ses conquêtes, comme ayant 
contribué au bonheur des hommes. Dans l'état de barbarie où 
se ti'ouvait aloi*s l' l'Europe, les sciences ])olitiques ne pouvaient 
renaître sans l'attention minutieuse que de petits gouverne- 
ments donneraient aux objets qu'ils auraient immédiatement 
sous les yeux : le bien-èti*e de l' humanité demandait la 
division des grands empires en petits peuples. Charlemagne, 
au contraire , forma un seul empire , de nations absolu- 
ment étrangères d'opinions, de mœurs et de langages. Un 
si vaste empire ne pouvait être gouverné par des rois et des 
ministres ignorants, si ce n'est à l'aide d'un aveugle despo- 
tisme. Lorsque le bras puissant de Charlemagne eut cessé de 
tenir le sceptre, ses succ-esseurs furent écrasés sous un fardeau 
trop pesant. Mais Charlemagne est comptable envers l'huma- 
nité, pour leur avoir imposé ce fardeau : il est comptable du 
règne de ses héritiers; de ce ix® et de ce x" siècles, les plus désas- 
treux de l'histoire du monde ; des guerres civiles des Carlo vin- 
giens ; des invasions insultantes des Barbares ; de la faiblesse 
générale; de la désorganisation complète, et du retour de la 
barbarie, bien plusgrande dans le ix** que dans le viti*' siècle*. 

) Aprôs Jornandc^s et Paul WarncIVid, il s'est passé longtemps sans que Tlialic pro^ 
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Chartemagne* fonda une monaiehie presqae oniterBi^; 
mais fl ne put pas , comme les Romains, rétablir pai^ sept 

siècles de conquêtes graducilts, eu rivant solidement les chaînes 
qui attachaient Tune après 1* antre les nations vaincues à £a 
nation irictoriease, et em les identifiant les mes avec les antres , 
de telle manière qà' elles nedésirasBentphisse séparer, qifeUes 
ne pussent plus former (ju'uu seul corps. Les sujets de Char- 
lemagne, soumis pendant le cours duue seule vie, ne te- 
naient pas à sa nation, mais à sa personne. La fière ind^n- 
danee de ces peuples barbares tétait courbée devant M* 
Pendant leur soumission , ils avaient perdu leur esprit natio- 
nal, lorganisatiou qui leur était propre, tout ce qui les aurait 
mis en état de se maintenir on de se dâiendre : mais ils 
n'avaient pas acquis de Fatiachement pour nne monarcbie 
toute nouvelle; Fidée du droit et de la justice ne s était point 
liée à des établissements aussi violants. En vain T autorité 
souveraine rég^t, entre les princes, les successions et les par- 
tages; celtè autorité, qui n'était pas munie delà sanetibn des 
siècles, cédait devant tous les intérêts particuliei^s : de là les 
guerres des fils de Louis-le-Débonnaire. L'ordre militaire, 
rordre dvil, n'étaient secondés par aucun esprit national, par 
aucune afliection des peuples pour un gouvernement devant 
lequel tant d'autres gouvernements étaient tombés : de là lies 
invasions des ^Normands et des Sarrazins, et la faiblesse d'un 
'vaste empire, peuplé de vuUants soldats, vis-à-vis des pliu 
chéàft de tous les ennemis * . 

daUl ineiiii Uilorini qui pût leur êira conpv&FeBdaBt le légne dn GiriovlMgiens, 

elle n'en eut pas un ieiU,àinoiiis que Ton ne veuille compler Agnellus Abbas Smetœ 

MarUv ai Blacherna.^, qui, dans son liber Pontificalis, donne l'histoire des archev^quei 
de Uavenno. Scripi. lier, Itnl.T. II, p. i. t.p« Français ou plutôt les Francs-Allemands, 
en ont eu un plus grand nombre : les Annales de 1 uUle, do Metz, Régino, Égiuard, onl 
été publiées par DodiMne. Sa^. Fmnc. Les Annales Beriiniani (du couvent de Sainl- 
Benin â Stfint-Oiner) ont été inprinéei par Haraiori» Ser^or. serim Itelic T. 11,^ 
p. 4I0> — * Les Normamii «Tatenl déJA commis «luolqpies brigandaseB sur les c6lM» du 
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Les' succei^rs de Charlemagne forent, M est yrai, des 
hommes sans talculs : mais tel est le cours ordinaire des 
choiefti et Tou ne devait p«s & attendre que le couquéi'aiit de 
r Europe, et le fondateur d*une nonvelle dynastie, apiès ua. 
règne glorieux de quarante ans , eût on mceeemur digne de 
lui. Si cela était aiiivé cependant, si deux ou tiois liommes, 
tels que Charlemagne, 8' étaient aucoédé sur le trône dea 
Fïrancs, la inonarchie univccadte w serait probabiement main- 
tenue, et son affermissement aurait été un nouveau malheur. 
L* Europe, en perdaut rémuiatioxi de ses étaU divei-b, auiait 
perdu les prérogatives qui la distinguent : elle serait arrivée 
pta» M peut-être à une demi-civilisatiott; mais elle serait 
restée ensuite stationnaire comme la Chine, sans énergie, sans 
pouvoir, sans gloire , sans génie et sans vertu. 

£b effet, Gharlemagne éteigntt en quelque sorte toute Tar* 
deor de son siècle : 0 avatt concentré tous les intérêts de 
VËurope sur un seul théâtre; il les avait fait dépendre d une 
seule volonté ; il avait renfermé ses vastes projets dans une 
seule tète » et il avait accoutumé ses contemporains à ^attendre 
rimpidskm qu*il leur donnerait^ plutôt qu*à se combiner avec 
lui : il parut seul sur la scène; ses ministres, ses généraux, 
ses agents, ne purent auprès de lui acquérir aucune illustra- 
tioa t ses paladins n'existent que dans les romans; ses snoœs^ 
seurs ne méritent aucune gloire. Le siède qur FaTait précédé 
n'avait pas été si pauvre en grands hommes. Chacun des 
peuples que Charles soumit, avait eu, de même que les Lom-. 
baids, des chefs qtii auraient mérité de laissa des souvenirs 
historiques. Avant lui, duinoins, la mKàtàé de F eqièoe humaine 

♦ 

vNvitde Ghartettagne; naii le ptt«|rd»laFlraieeeoiiinMiiça|iowm IMel83T,lon- 

qu'ils dérastèrent la Friso el Vite do Walchoren. Annal. Bertinianit p. — Bermatt' 

nu9 Contractas €hron.*p. 229, apud Struvium Scripf. Cerm. T î. — Les Sarrazins corn- 
meucérent en 839 raTages dans riialie BDéridionalQ, Cbarl«iiiaip9 éUil mort lo 
Si iaoTier 
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ea Europe n'était pas sotuiiîse à im seul chef, ui mue par une 

814-888. — Charles monrat en 814, ét sa famille ne oon- 

î»er\a (|ue soixanlc-tiTizo ans la iiioiiarchie qu'il avail 1V)n(l<*r, 
Après quelques règnes honteux et misérables , Cliarics-k- 
GfOSy lé dernier des Garlovîngiens aniqpid Tltatie eût été soa- 
qaiÉe, déposé an mois de noTemhro 887, et il mdnràt le 
12 janvier 888. L'hisloiie des Carloviufîicns u'apparlicul pas 
à ritalie, mais à T Europe entic i ( ; et nous sommes heureux 
âe pàatoir noios dispenser de la suivre an milieu des scanda- 
guerres d* enfants contre leur père, on de frères entre 
eux, (îin <m forment tout le tissu. 1/ Italie cey)t'n(lant fut moins 
maliieureuse, pendant eette période, que les autres royaumes 
iioiiims aux descendants de Charles; elle fut gouvernée vingt- 
^ ans par Louis II, prince vertueux, qui ne manquait nt de 
talents, iiidi' hnnouix' ' : cte^^fntsiiilout iicndant son recrue que 
rexeuiple de la valeur franeaise lit renaître T amour des armes, 
et rétablit la réputation de la milice italienne; que les cam- 
pagnes ^Italie recommencèrent à se eonvrir d'haMtants, et 
que les villes désolées [>ur les invasions précédente recou- 
vrèrent leur population 2. - 
' ISoné la faible domination des Carlovingiens , le Heu sbdal 
pel^ toute sa force; les rois , pendant leurs guerres de fin- 

* Lout^ n fui associé A !.i r rnirniiiir rn s'.i< ou par f-on p»''rr înthafro, f\h »îe 
LouM-lc-i)choniiairu. Il iiiounU au mois û mui 873. •— - Les moiiarciues d luilic de la 
née earlovhigieuiio ont éiè : ' 







mort, 


Pepin (sous Charlomigne), 


nu 


810. 


Bernard, fils de Pr[iin, 


810. 


818. 


I,oiiis-lc-Dt'bonaire, cmpcrcuf) 


8H. 


840. 


LoUiairc, son fiU, 


820. 


Zii. 


Loàis U, fiUi de l^lhaire» 


•49. 


175^ 


CbniM U, le Cfeaute» 


m. 


i»7. 


CjirlomaD, fils de Lnub de GernUDÎe, 


877. 


87;>. 


Uiart(»>kMiros, Mm IVère, 


879. 


881. 
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mille, s'étaient \ iis oblipjés d'acheter les secoui s de leurs sujets, 
par des couccssiouii qui avaieut axiéauti i autorité royale. Oc- 
cupés de leur défei)se contro des emiem» o« affai- 
blis par leurs guerres miles , ils avaient laissé empiéter sur 
toutes leurs prérogatives; et, dans leurs vastes états, à peiue 
se trouT^it-il quelque YiUe ou qoel^çi château qpi n'^eà!;. ^ 
d'autre maître qu* w. Les pixmiiees appartenaieiit à des daés 

ou à des marquis ; les métropoles , u des évèques ; les autres 
\ilks, à des comtes : le roi n'était plus compté pour rieii , et 
çq^udaut son pouvoir n'avait pas été transmis an fmfia. > 

888. — Les événements qui suivirent la déposition de 
G^a^l^Je-Gros, à mesure qu'ils s^ rapprochent de lépoqii^e 
où se formèrent nos rt^mUiqnes, demandent de nous nn^ {dus 
grande attention. Ib appaitiennent aussi plus immédiatement 
à la nation italienne, qui se vit aloi^ de nouveau gouvernée 
par un monarque italien. Les révolutions du trône , pendant 
les soixante-trois aos qui s'éooulèr^t depuis Texpulsion des 
Carlovingiens jusqu au cuuroniiejnent d'Otlion de Saxe, inu eut 
en jeu, pour la première fois, le caractère national; elles Je 
fixèrent, «;|t développèrent ce désir tfune liberté r^^uUicaijm;) 
que nous verrons bientôt se manifester dans les villes. 

Les Lombards avaient insUtué dans leur monardiie tiente 
^rinqp[»anii avec le titre de duchési ainsi que nous Je 
verrons an chapitre suivant, où noUs traiterons avec plus de 
détails du système féodal. Sous la dynastie des Carlo vingiens, 
lie h^'T^^T de ees duchés fut fort diminué , non pas , à ce qu'il 
poralt, par une l(ii,^ma{s tantôt par liiiAmion.de phieieurs 
ûeh sous un seul maître, tantôt, a» eontralre,'par la division 
d'un seul fief en plusieurs comtés. De là vint qu à la déposi- 
tion de C)liarles-le»4iiroS| il se :ti»iwait«B Italie ouq ou six 
seigneurs seulement en état de commander à la nation, et de 
disputer la cotfronne. Les grands fiefs dont ils étaient proprié- 
taires portaient presque tous indiffé^upaent le Utre de mar- 
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<|iiisat et celai de duché. Le mot de mart m marche désignait, 
xhez les Francs et les Germains, les limites des états; et les 
fleiilB jiwdft âmééè qfi» k» roi» eoMent oonservés éUi^i 
M éikir ^àMèmK froiitièM, aiiiqttB leur seigneur filt à 
IK)i-tée, sans l'aide du monaï que, de défendre le royanine 
^ooutre des invasions étrangères. 
>i hd ploi féemt dw grands jàefs d'Italie était oeiui de 
■éTettty f^Bdépif Zobm, en 568^ et rasqpoié d6 i^!e0qiie toot» 
les provinces qui appartiennent aujourd'hui an royaume de 
Naples. Nous suivrons avec quelques détails, dans notre qua- 
^kiièmgkav^i la dynastie de» duc» de Béaévent, en traçant 
rWitom de» h^aby^de» de FltaMe liiéndlenale, qg^ forent 
constamment en guerre avec eux. Dans le ix*" siède, ce duché 
s'était divisé en ti*ois principautés indépendantes : Bénévent, 
itlemey etCapone; elle» tfafÉttWkwaieftt réciproquement par 
«le gnem acharnée. Leur» aôayàraîBa ne fifaai( $mm teBr 
tative pour obtenir la couronne d'Italie. 

Adalbert, comte de Lucques et marquis de Toscane, mauH 
Jeetay dan» la andae ooceaiOB, line aKHÏératSnn asmblaUie. Ce 
mgnenr fopHéiiit e^ beUe pmhim que la nature semble 
avoir destinée à former un état indépendant, en la séparant 
du teste de 1 Italie par uue chaine de nioulagues. Dès le temps 
é»)Chaiima9ie, on trowredeftnMmumentadualloiiifaee, duc 
.4» Toiettie * . Se» defloendant» eoatÎMièient à gouYeraer eette 
province, pendant un siècle et demi, avec a^?èez de bonheur, 
et leur cour passait pour la phis brillante et ia plus somp- 
tiieiifle nanni esMtt de» iinnda Isiidatauia^ 
/^vBeamanpns de Fermoet de Ctanérinorafakiit gonvmé l» 
denx petite» provinces qui portent encore aujourd'hui le nom 
de jBdEarchea» etqjal étaient autrefois le» frontières «pteles Losa- 

1 Mttratori Annalid'Italia, ann. 8i3. Celte famille des Bonlfaoe, marquis dpTosrfluc, 
dom k laineuse comtos<<c MaiJiilUefUl la dernière litritière, a ou- i objei il< s [ilus dUi- 
gente» reclierchet ûc Murâlori el de FiortiuUiu, tUtmorm ti^Ua coniex^a MuiiUit. « 
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« 

bards devaient défendre contre tes Grecs : ils veoaïe&t d'être 
d^pooiUés de leon fiefis. Le muqm d*Inée, Ansgap, powé^ 
dfdt une province do Hémont^ qoi 9iuàt autrefois élé destinée 
à former la barrière des Lombards contre les Francs. Mais 
deux princes plos puissante p éteraient an-dessus de tons ces 
rivaux; senb, Os dispotèrait ik cooronne, saToir » Bérènger, 
marquis de Friuli ou de la Man che Ti ovisaue, et Guido, mar- 
quis de Spolète ou de l Ombric. Les états du premier s'éten- 
daient depuis tes Alpes Julkones jasqu!à FAdige. Q étiÉt 
chargé de déCmdrek passage de ces Alpes, leseidiiar lefsâ 
r Italie soit aisément accessible, et celui en effet par lequel 
avai^ pénétré tous les peuples barbares, scy thes et germains, 
dans teois lUTasions précédentes. Bâmger était te desceniM 
de l'ancienne famille des ducs lombards de Friuli. Après ([uc 
Charlemagne eut fait la conquête d'Italie, cette famille s'uuU 
à la inaiscm régnante par des liens de parenté. Ébéraidi dne 
de Frioli, arait épousé GisMie, flUede Loni8-te4>aottnaBe;4lt 
Bérenger était né de ce mariage * . - 

D'autre part, Guido, duc de Spolète, avait réuni à ses états 
les Marches moins oonsidérafates de Fenno et de Camérino; 
son aîeitil, de mtme nom què lid , profitant des guerres dviles 
du duché de Bénévent, en avait conquis la plus grande par- 
tie, on plnftôt s'en était emparé par trahison^. Guido, qjÉe 
cetië conqoèie avait placé an rang des plus pnissaBli prinœs, 
était Français d'origine, cl allié à la famille royale des Car- 
. iovingiens, quoiqu'on ne sache pas précisément de queiie 
manière* Après aycir te^é sur ÏÉ^àae romaine plosieurs con- 
tribntions; il s*était réconcilié avec dk, et il avait été adopté 
par le pape Étieune V. Bérenger et Guido, outre la rivalité 
de puissance, avaient un motif particolter dehainermi contre 

s HunUoH MmttU^ M mn» m. T. VU. p. 3is. — aaàrttaH faktU SMisKvtot 
âttgHStmittSerlp'é itaU T. IT, p. 376. — < Dans l'aimée 853. Erchempenus Uist» frdt- 
c4». Umffob, aiiÊd Camiilm fi r g g f ii iww, iT« nmmjtai, T. U, p. Mi. 
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Faslre. Chsddo, pea d*aniËée8aaparaTaiity anit été mis anbaii 

de l'empire, et Bérenger avait entiepris, par l'ordi'e de Char- 
l&s-le-Gros, de lui faire la guerre, et de le dé|^ailler de ses 
fiefi» ^ Ces dieux prinoesy égaux en puissance, manifestèrent 
tons dèux la prétention de régner sur l'Italiè, dans le temps 
où l'empire de Charlemagne se partageait entre plusieurs maî- 
tres : car, la même année, Amolphe, bâtard de la race carlo- 
f li i Bien ne, 8*ètait emparé de F Allemagne ; ïjawj fils de Boson, 
du royaaiïie d'Arles; Eodolphe, fils de Goiiradj de la Bour- 
g{>gne supérieure, et £udes, comte de Paris, de la l^rance 
occidentale* - ^ ■ ^ 

^ Cmnme tons les princes de f Europe pi'élendaient alors être 
des princes français, toutes les guerres qu'occasionna le par- 
tage de l'empire prirent le caractère de guerres civiles : mais 
ees guems* étalmt de celles que la seufe amlrition' des grands 
excite, et auxquelles le peuple ne prend point d'intérêt. De là 
vint, au milieu»d'une nation valeureuse, la faiblesse étrange 
4id la mimarefaie, et la désiNrganîsation sociale, qui devait enfin 
"^iimer chaque ^viDe à se défenèreet àse gouvemer dB[e*mème* 
888-894. — Cependant Bérenger et Guido sollicitèrent 
rassemblé des états ou j^utôt des évèques d italie, de leur 
décerner la couronne. Ç» deux princes, tour à tour vain- 
queurs et vaincus, achetèrent, à chaque i^ydtution', la fayeur 
des électeurs par de nouvelles concessiens. On les vit dépouil- 
ler la couronne de toutes ses prérogatives, sans réussir à s'as- 
surer des partisans. Les feudàtoires embrassaient toujours le 
parti, du vaincu , parce que le vainqueur demandait leur 
«^léissanee, et qu'obéir leur paraissait être une souffrance et 
un opprobre.^. 

De soixante ans que durèrent les guerres civiles, Bérenger 

1 r.n 833. Aimai. Et rcinionU T, U, p. 570. — - Guido mourut en , ajanl porté 
quatre ans le litre d'empereur. Lambert, son fils , succéda à ses prétentions, cl porta 
le Sire iPeniiereur jusqu'il 198, quil mourut A nrengo, toè à la eliuie. 
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eu régna trente-six, d'abord iSivec le titie de m d'Italie, el, 
pendant les neuf dernières années de sa -vie, a¥pc celui d'em- 
pereur. • ' 

888-924. — Après avoir dompte les piiuces de la maLsou 
de Spolète, ses premiers rivaux, il combattit d'autres compé- 
titedis, que ses sujets lui susdlèient, tels que lam de Pn>- 
Tenoe, et Rodolphe de Bourgogne : et m lutte, pour le trône, 
fut aussi longue que son règne ; car, dit un hiatorien presque 
contemporain *j « les Italiens veident toujorns mrm deai^ 
« maîtres, afin de eonteoô* Vm par la terrenr que r«nti«lw • 

Le règne de Bérenger, signalé par les guerres civiles de 
l'Italie, fut aussi l'époque désastreqse de rinvaâoa des pair 
pies nomades dn Nord èt du Midi, des HoBj|;roiBetdes San»- 
zins, qui, pendant cinquante ans, continuèrent leurs dévas- 
tations, etqui.changèrentlesmœursdcsltaliei)a^ les 
d'adq^ un noinreau système de défense. 

La faiblesse de louis, fils d'Armdphe, roi de GennMHA, 
avait ouvert les portes de l'Allemagne et de F Italie aux llou- 
graiSy nation barbare, enoore païenne, qui, sortie, comma les 
HiHis, des déserta delà* Sejthie, avait mareWsi^ 

* Uulprandus Ticinemis Uistoria Lib. I, cap. lo. lier. Itnl. T. Il, p. 431. — ^ tes 
souverains qui se disputèrent le trône d'Italie depuis la déposition de Charies-Ie-Gros 
jusqu'au règne deolbofr^o-Crvid, Ami h» suvroots : 
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Béreogcr, due de Itiull, 


«SB. 


9IS. 


m. 


Guido, duc de Spoléte, 


889. 


891. 


m. 


Ijimbert, fi!s do Giiido, 


8'(2, 




898. 


Amolplie, roi de Germanie, 






899. 


Louis III, roi de Provence, 


iHM). 


9ei. 


91$. 


Rodolphe, roi de la Bourgogne irtnsjurtte, 


931. 




937. 


Hngneei comie ou 'due de Profeiiee,' 


99S. 




947. 


Lolhaire, fils de Huâmes, 


•931. 




950. 


Bérenger 11, marquis d'inrée» , ^ 


950. 




966. 


Adalberl^ ûls de Bérenger, 


950. 






Olhon-le-Craa^^ dç Saxe, rot d'AUcm4^4:, 


. 9&1| 


m* 


973. 
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adbevant la raine, des Occidentauxi déj^euplaut le» j^rovii^ces^ 
et forçant les Grecs, les Bulgares et les Germains, à se ra- 

chctor de ses dévastations par des tributs hniMliaiils. €es 
peuples féroces coatribuèreut à iaiie croire à l'approche de la 
fia da monde , elles théolo^ens dissertèrent gravement ponr 
déteMner si c*étaît eux que fÉcritiire déngnait par les noms 
de Gog et de Magogf. Ils semblaient se plaiie à verser le 
810^ j ^ ne voyait ditos leur^ irniptions-ancon antre dessein 
que odul de détruire. Us parcouraient Fltalie ét TAHemagne, 
jusqu'à leur extrémité; ils réduisaient en cendres les villes 
ouYcrtes ou mai tortiliées, et des monceaux d'ossements 
étai^ le» monuments de leur pa^asage. Néanmoins^ pendant 
un dénrî<-sièele que rEorope parut abandonnée à leur rage, 
ils neliient aucune conquête stable: la même armée qui avait 
porté ]a désolation au travers de rjtaUe jusqu'à Capoue» ou 
an tnnrérs de T Allemagne jusqu'à Saint-éiall, après s*étre 
abreuvée de saii*^, se bâtait, sans y être forcée, de niiaiiuer 
les forêts de la Tanuonie, et d'y transiK>rter le^ riches dé- 
pouilles qu' elle avait recueillies 2. ' 

!tes Hongrois pénétrèrent pour la premikefins en Italie en 
Fan 900; ils ravagèrent toute la Marche Trévisane, et s'avan- 
çèrent jusqu'à Pavie. Bérenger^ à qui le nom même de ce 
pm|Ae était inconnu, rassembla en bâte tous les vassaux de 

la couronne, et i'onna une armée trois fois plus forte que 
celle des Barbares, avec laquelle )\ avança à leur rcucoutre. 
Les Hpngrois, effîrayés à leur tour, et ne ccHPoiaissant point 
èdeirire le pays, recidèrent jusque derrière la Brenta : en même 
tempS| ils firent demander la paix, et la jpermission de re- 

1 Une disçprtalion «îiir eiijrt a éUî conservé© en manuscrit au monasiéire 
dP la Novald-'^c : flic est ciieo par Lx niiin. Wxvoluz. d'Knlia. Lib. IX, cap. 2, T. JI, ' 
p. 13. — - Voyez 8ur eus ioyasiouâ, Mural. Àtuig.ii. M. J:., Dms. i. T. I, p. 22; XXI, 
T. II. p. lis. r* 1U> P* ATS. -* IMxpraaài TIcémum. mt*.h, 1, p. 4^; 
L. n, clf «t 4, p. 434. -r SimUif 4» ^jf^oUoL L. VJ^p» Jkl9* 
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tourner sans obstacle dans leurs foyers, en abandonnant tout 
I& butin qu'ils avaient fait. Mais Bérenger se flattait de pou- 
Toir pmiir les ^bares de leur hardieiwe, et karfate ^éE|^ 
pour jamais Yenyw imwMt ses états. 11 les oontndgBft iéi 
combat : cependant il n'avait pas calculé l'énergie que peut 
donner le désespoir, et il n'avait pas craint la discorde sç^ 
crête qui affaiMissait sa propre armée. Il fût entlèremeD£â&- 
fait. Les Honnis vainqueurs rentrèrent de nouveau dans les 
provinces du centre de 1 Italie, et les parcoururent sans ren- 
contrer de rénstanice; car la déroute de Bérenger «vait jeté 
dans un tel découragement toute la nation italienne, qn*ancnn 
capitaine n'osa plus tenir tète à ces farouches ennemis * . 

Avant cette époque, d'autres Bmrbai^ non moins redou- 
tables s'étaient déjà fortifiés aux deux extrémités de Fltalie : 
celaient les Sarrazins. Ils avaient conquis la Sicile sur les 
Grecs, de 827 à 851 ^. De là ils avaient passé dans le royaume 
de Naples, oft ils é||dent établis depuis Fan 839; et vers le 
temps où Bérenger monta sur le trône, ils s'étaient avancés au 
milieu des terres des Latins, et s* y étaient ménagé de nou- 
' vdles retraites. Ils avaient entre autres fortifié un château ou 
un camp,' sur les bords du Garigliano, d^ôù ils infestaient la 
terre de Labour et la campagne de Rome, jusqu'aux portQS 
de cette ancienne capitale du monde. : ... 

D'autres Sarrazins, d'une secte opposée, ravageairat le 
Piémont. Une barque de corsaires musulmans, sortis d'Es- 
pagne, avait fait naufrage à Frassinéto, proche de Mice, 
les frontières de la lignrie et delà Provàice. Cette barque, à 
ce qu'assure T historien liutprand, n'était montée que par 

f IMpmM TiOneiu, Hkt. L. e. 5 et 6» p. iH,^}hn Sarmin débpquérMt 
m Sieile an moii éô Juillet S37, miTantli dironique arabieo-sleiHeinie de Camliridie. 

T. I, p. 2. Rer. liai, p 8IS. En 8S1 Us prirent la ville d'Enna, oû le préfet des 

Grecs s'élail réfugié, comme au lieu le plus fort de loule l'Ile. Chronol. IsmaeHs 
Alemujadad régis Amani. Ibid. p. 251. — Cependant il resta aux Grecs guelque» for- 
(ereueg dans celle Ile, juMiu'â la Qd du neufième siècle. 
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vingt soldats, qui, loin de perdre coiu'age, profitèrent de F es- 
carpement des rochers sur lesquels ils étaient jetés, pour s* y * 
fortifier ^ Leurs premiers retranchements n'étaient que de 
simples haies d'épines. Cependant ils crm'ent leur retraite 
assez sure pour en faire le centre de nouveaux brigandages, 
qu'ils étendirent sur les villages voisins et le long des côtes. Ils 
attirèrent par des signaux les pirates leurs compatriotes, qui 
croisaient sur la même mer; bientôt ils reçurent de nombreux 
renforts d'Espagne : alors ils ne craignirent plus de s'aven- 
turer dans les plaines du Piémont; ils pillèrent Aqui, et^ 
traversant même une fois le mont Saint-Bernai'd, ils s'empa- 
rèrent de la ville de Saint-Maurice en Valais. 

Les Sarrazins et les Hongrois faisaient la guerre de la 
même manière. L'armée des uns et des autres n'était com- 
posée que de cavalerie légère; elle battait le pays par petits 
escadrons, sans former de projets de conquête, sans s'occuper 
jamais d'assurer ses derrières, ou de se ménager une commu- 
nication avec ses propres quarlicre, sans éprouver d'inquié- 
tude pour les vivres et les fourrages, que la violence lui pro-. 
curait toujours partout. La rapidité de la marche des Barbares' 
leur donnait un immense avantage sur la cavalerie pesante des 
gentilshonunes, et sur les milices à pied des villes. Ce n'était 
pas le combat qu'ils cherchaient, mais le butin, en sorte qu'ils 
évitaient la rencontre des armées; et comme, à leurs yeux, 
leur patrie était tout entière dans leur petit camp, au lieu dc.^ . 
reculer devant les forces qui leur donnaient de la crainte, ils . 
les gagnaient de vitesse, et venaient dévaster derrière elles les 
provinces qu'elles auraient dù couvrir. Ni les rois, ni les. 
grands feudataires, n'avaient perdu aucune partie de leurs 
états ; ils comptaient toujours le même nombre de villes su- 
jettes: mais, au miUeu de leurs domaines, un ennemi qu'ils 

i De 891 à 896. LUttprandi Bist. Lib. I, p. 425. - ' 
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ne pmnraleiit atteindre, ravageait tour à toar toutes leurs pos« 
sessions. • 
Lçs Hongrois .étendirent quelquefois leurs dévastations 

. jusqif à Gapoue, et même jusqu'à Otrante, en sorte qu*ils ren- 
contrèrent les Sarrazins dans quelques-unes de leurs expédi- 

' tions. 900-924. — Cependant, en général, ces deux peuples uo- 
madeâ se partageaient Iltalie^ les premiers désolaient tout ie 
pays qui s'étend an nord du Tibre; les seconds, toutes les 
contrées qui sont au midi de ce uième fleuve. 

1 Les guerres des fîongrois et des Sarrazins ont eu F in- 
fluence k plus inunédiate sur la liberté des villes. Avant ces 
expéditions, toutes les cités italiennes étaient ouvertes et sans 
défense : elles ne prenaient aucun intérêt au î^ouvc riiement; 
elles n avaient point de milices, et les bourgeois étaient trop 
peu considérés pour qu* eux-mêmes crussent avoir une patrie. 
Ifais lorsqu'ils furent réduits à se défendre par leurs propres 
forces contre un brigandage qui s'élevait sur toute la coati'ée, 
sans-qu' aucune armée, aucun ordre publioexistàtpour le répri- 
mer, Tabandèn où ils se trouvaient leur fit d* abord élever des 
murailles, puis former des milices, et enfin élire des magis- 
trats * . Les villageois, les paysans furent à leur tour appelés à 
Taetion^ ç*est alors qu'ils aïoquirent cette énergie de caractère 
qui devait bientôt en faire des citoyens. 

Mais les peuples nomades n'influèrent sur le caractère des 
Ilaiieus que par leurs hostilités, jamais par leur mélange ou 
par leur exmple. Les Hongrois, qu'on croyait plus rappro- 
chés des Lûtes féroces qui de l'espèce Immaine, inspiraient 
trop d'effroi pour qu'on se permit de les imiter en rien^ ou 

* I^s Modénaifl, entre autres, éleTèrenl leurs murailles vers Fan 800 ; et cc9 vers, 
rru'oii retrouve dam on vieux eartnlairo de la cêÉub^ni» , paraissait aroir été inswif 

MU' ks nujrs. : 

Son contra Dominos crccliis corda scrciios, • 

S&i çives proprios cupiens (Ufmien ututg. 
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qttm osât jaaittli le» eonsidérer comme scâe» amis Diantre 

part, les Sarrazins, colonie militaire des Maures d' Afrique, m 
resseuiblaient nullement aux sujets policés des eaiiics. Ceux 
qm dévastèrent les campagiies de Fltalie étaient le lebat de la 
njHlioB : ih ne connaissaient diantre artqne eéfaiî de la gnerre, 
ou plutôt du brigandage; et leurs mauis ( laiciit plus éloi- 
gnées encore de la dvilisation de l'Orient que celles des chré- 
tiens qn'îls attaqiuiient. Deux siècles plus tard, f école de Sa- 
lenie, le commerce de Pîse, de Oênes et de Venise avec le ( 
Levant, et les eroisades, donnèrent aux Italiens et à leur litté- 
rature une légère teinte orientale : mais cfest alors, seulement 
qae ce goût arabe se manifesta ; les bandes eirantes des Ismaé- 
lites n y eurent aucune part; elles n'avaient rien de TX)n)aues- 
que, rien de religieux, rien qui pût laisser une trace profoude 
duisFesprit des peuples. / 

f iC règne de Bérenger M le pltis haut période de la désor- 
jïanisaiitHi sociale, celui (|ui devait amener le plus immédia- 
tement une révolution : ce(>eudant ce prince ne manquait ni 
de talents, ni de yertns^. Quoiqu'il eût, à pinceurs reprises, 
payé la paix au prix de for, il l'avait tout aussi souvent con- 
quise les armes à la main ; ses expéditions contre les Hongrois 
et les Sarrazîns, <pioique souvent malheureuses, attestaient ses 
talents militaires etsabravonre, aussi bien que rindisdpline de 
ses truupes; les feudataires, qui prodiguaient Luur à tour à 

t Laft.H«pgr0^e|]etrTiiteR!, qui, aotrefoifl^ iie*fortniif»t qpfm ie«l peuple, pMUftMl 
poor ûVte issus de Vunion d*un enchanteur el dHine louve. Ils se ptaisoient à répandre 
lacrojence de cette, origine nkinstrueuse, pour av^menier reffroi quHs inspiraient. 

Celle (radilion s'est cnnscrvéa sur les frontières de la Turqtiie, parmi les cliréticns su- 
j»;ts de l'Autriche. — ^ Le rcjinc dr- Réreiigcr esl uue des périodes les plus obscures de 
l'hisloiro d'ItJ)Iic. Les gtierres civiles el élranp'^rr»:, ei la confusion exIrOme où Vèlal 
iMUfloiifs^ rendeni très diffîeile de suivre le iil des événements. Plusieurs iiisioriens 
du rv* stôcle ont fait de Bérenger deux princes différenis, en forle qa% 
comptent troii monarquw dé cé nom, au lieuidô deux. Mops avons sur Bérenger un 
petoc en latin barbare, qui lui/ut dédié Hiwétt db SMI cotweneqi. Anonymi Car» 
mcn pauefjifricuiif, de laufUhm He.rcngnm Anij. Scr. Jîcr. It T. II, p. asc, ei lesdCUft. 
premiers livres de l'Iiisioirc de Liuipnu^d^ écriviûn de la gétK^siUoB suivaoic. 



Digitized by Google 



48 UISXOIBE Dm ABPUWQCSS IXALIBSIIES 

tous 1(38 souverains le titre de tyran, lui reprochaient moins 
^'à tous m oooq^étiteiuni l'ongoeil» le ItULe et ks exactions 
de sa cour. Un seoldeseff liiraiix, Lods deFrorenoe, éprouva 
de 8a paii: un traitement cruel, mais mérité par un manque de 
f(â. Dans d autres occasions il avait souvent donné des preu- 
ves de sa démenée, et dune confiance généreuse en ses en- 
nemis. -Ce fut mèlbe un' trait d*héioïBO|e de cette natm qui 
lui coûta la vie . 

921 . ^ Béveng^ était sorti triomj^iant dune longue guerre 
civile; et, pour lapramère fols, la paix régnait dans ses états. 
Guido, fils d*Adelbert, marquis de Toscane, un autre Adel- 
bert, marquis divrée, Lambert, archevêque de Milan, (H-^ 
dâne, comte du pàhis et majordome du n», Gilbert, comte 
puissant , dont ks états ne nous sont pas indiqués ; tous ccmi- 
blés des bienfails du prince, et lui de vaut ou leur rang, ou 
le siège qu*ils occupaient , ou le pardon qu'ils avaient obtenu 
de lui après leurs fautes, ouidiient une trame contre sa vie. 
Ili> oifrirent sa couroime a Rodolphe, roi de la Bourgogne 
transjurane, qu*ils invitèrent à passer en Italie. J3érenger, 
averti de la conspiration , crut désarmer ses ennemis à force 
de bienfaits. Gnido, duc de Toscane, et sa mère Berthe, 
étaient , peu auparavant , tombés entre ses raains , et il leur 
avait rendu la liberté. Adelbert et Gilbert lurent laits prison- 

4 

mm par un parti de Hongrois à la solde de Bérengér : le 

premier échappa par son adresse ; mais le second ne dut sa 
liberté qu à la clémence du roi. Bérenger marcha ensuite 
contre Bodolpbe, et le batiit Sa victoire, il est vrai,^ le 
rmdit trop confiant; il tmSm qudiqne temps après dans une 
embuscade , et fut entièrement défait. Alors il se retira dans 
sa ville de Vérone, qui lui avait souvent servi de refuge. Les 
conjurés Fy poursuivirent; ils engagèrent un nommé Ham*" 
bert, noble Véronais, dont l'empereur avait tenu un fils sur 
les fonts de bapt^e , à lassassiner. 
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./.924. — Bére)^^, prévenu à ten^, fit venir ce s^gneiir 
devant lui; il liy lappda ra£foGtk]iiqii*il lui aTait Touée, lea 
favem qu'il M aTait acocndées; illui fit aealir rënovaiilé de 

8on crime , et le peu de fruit qu'il en pouvait attendre ; puis , 
pi-enant une coupe d'or : h Que cette coupe, dit^il, soit entre 
j^ IMNis le gage de Toubli de YOlve fuite etde Yotre relaiirà 
^ la vertu. Prenez-la, et rappelez-vous que votre empereur 

est le parrain de voti^ iils. » La même nuit, Bérenger^ 
Ddor montM* qu^il était aa-4iea8us da «omçon, au Heu de 
ifjff^imncr dans son palais, qni était fortifié, alla cooelier, 
aaiis fîardes, dans un casîn au milieu des jardins. Le matin, 
0Qmmc Use rendait à f église, f lambert, accompagné d'hommes 
9fm((ii^ à sa renocmtie, <l feigiiant de voidoir reiiil»a8Ber, 
il le po^narda lâchement L*liistoire ne nous a point fait 
connaître les motifs d une haine si féroce et de tant d'ingrati- 
tude; elle nous appmd seulement que le pranier et le phia 
gpnd peul-ètœdesemperettrsltaliensnetaidapasàètieTengé.' 
Nilon, comte de Vérone, accourut à son aide , trop tard pom* 
le détendre, mais à temps pour tailler en pièces ses ennemis. 
- , JUs talents ou les Yetliis d'im somyerain* dans ^ 
heuremc, ne pouvaient Mntribner que foibieiAent à la peoepé^ 
rite de l'état; l'habitude de i insubordination était prise; tt>us 
les moyens de répression étaient enlevés an monacque; ses 
yassaux, faibles contre rennemi, n'étaient forts que oontK 
leur roi j ]a coiitusion était générale : le eorps social tendait 
rapidement vers sa dissolution , et un tyran seul pouvait, par 
la violence et la perfidie, sç Biaintenir anr un trOne doù un 
héros devait tomber. ^ « 

Un tyran était peut-être nécmsaire à la nation itaiiennt^ , 
pour qu'elle, éprouvât le besoin d une constitution libre. La 
faiblesse et rinsuffisance du pouvoir auquel elle était souonse, 

1 UutpraatU HisU L. H, c. iti-ao, p. m et 9C((. 

1. 4 
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lui avaient fait déiiirer un gouvernement ferrie et vigoureux, 
tiiàt éa l' aaarehii. U failait qf£ ete immAt kkmUmt 
Uê éÊKÊ§m de m ^rfiifci towhiteH, et qrftBa pAt cwapiiar le 
gouvernement tyrannique à l'anarchie, afin de sentir vive- 
MBl 9i*à une égale distance du despotisme et de la licence, 
m iMmil k libuté à laquelle eHè émàt €$itÈt^dl$tiÊé ^mmi^ 
Deux MM apièB k sert deBéraiger, wirlllio a te i 
trône des Lombards un homme qui réduisit à la soumission la 
flm^ «filiwiple e^e feiidataiiei «Itiem, msjfmvMA xhum^^ 
m pi létfenn iir » et qpl refk^ dee kk iiapaiaMumte fut 

^ne tyrannie sans pudeur. * 

d^S47. Cet homme était Hugues, comle ou due de 
PwiiMftt ia|Ml ki Iklkw déeenkwt k 
en atmr priné Bidolplie de Bnorgogae ^ Hngm éMI Mre 
tttéhn d'Ermengarde, marquise d'ivrée, et de Lambert, mar- 
firil de ïœeaae* Il m treovail oamBie aes pfédéee»* 
eeeni^ dee fîi«|ii diM ke dM de SpcMe m de Fii^ dent 
ke ImiiUes s étaient éteintes, ou avaient été dépouillées de 
' itsun fiels en même tmps que de la couronne ; et les BoMee 
iMfkiiiMi deyl li exeitaiik jikwkkntuelk, el fs'fl «een- 
bkîlfn apièeFantMdetmilkpeMideMpiiiaseneeai^ 
les avoir divisés par ses intrigues, ne pouvaient opjxiser de 
dipifj à ton aiiihitiioa^ G» âit viiBemeatj il est viai, qoe Ha- 
gMikoto, oMme aene k venme dans un a«tro ohi^iitre,' 
de se donner un a[)pui dans Rome, en épOMnil k fameuse 
Mafoiàai de qui cette ville (^pendait; mais sa politique lut 
oeueniée ]W m pke griDd sMèk en 
louftHirs ses aittaques contre toat ce qa*U y sftk de j^os dk^ 
tingué dans ses états, il sacrifia sans pitié successivement tous 
les grandi foi kû faisaient ombrage, el jusqu'à ceux auxquek 
i^denateon élévation : de ce nopbn flmnt son propre frèref 

* JMUpHUidi Util. U lu, c. 3, p. 44$. 
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d'l!àiiiengarde, marquis de SfMèto «t de GitfteMiie*. D if é- 
pargnait pài ]^«8 ses propres créatures : bientôt il tel trmi- 
ipMim pmMBtfli pour titre mm d imé^fmiÊlÊÊk 
ijtaliiiiiofceiiridaflp. 

Hugues traitait les évèques à peu près de la même mihtèine 
^Miles ducs; il chassait de leur siège ceux en fOi il n'avait 
f^mtè pleine eanCaiioe, d il leèr «tetîtantt tetaipÉ- 
^ons on ÂesiJ^vençauY, qui, VLvymiA ittMê vffoA fue toi^ 
se soumettaient à une dépeiidanee phis absolue'. Plwlenv de 
ses Mtards forent aussi élevés au premières dignités de ï Église^ 
«Il dtt BMiiM ils en iMfpèveBt tat 

Wmm wffgeiil desriihaysi m fé mmftm^ èllw t - ^i Érti hM i 

eeelésiastiques étaient, entre ses malus, F objet d'un commerce 
scandaleux, au moyen duquel il amassa de f^nuides risiiesses. 

8& le»gv«Diéid.te.dieffg6élai^ tlMN 
ssMil, ks seigneurs, iea eenlai^ sft ki émÉaaméMB ém 
villes ne pouvaient pas s'attendre à être ménagés davantage. 
Le droit de sucoessioa dans les fiefe, sans être iIbvcm biw M 
é^Ï€KBfm^ éliit oifMdaal flamltaiié jfttt «e wi§Bfki|irti 
^0 ^tewii lÉèMdeB» ViHttèua dbBS~^uri8hs ^ui possMMsnA lAfliVMIk 
80U8 le règne de Hugues, en avaient été investies sous celtli 
de Charlemagne, plusieurs mémesoweeliii dsa rmk Iraiberd^ 
d te dvoît 4s tfuifpMHÊOê raMMMI jHi^ali Inpi da Tila* 
Kfissement de la nation lombarde es Italie. Hngti^ n*eiit at^ 
cun égard à ce droit tacite, qui étidt à la vérité contredit 
par ks formules légales d' investitaie, et il attiiboa la îmoêM 
de domwr et de ygpiepdw ka flefa, aan wfcawntèia tttàrt 
du béaéfiekr, mais même de son vivant. 

Le seul ordre de la uatioa dont on ne nous rapporte par k» 
ptaiatssy c'est k peupkj noa qae k tjjnui k mémgM fini 

^Uiapratidi Htst. Lib. III, c. 13, p. 451.— « Jfrid. L. V, c. 2, p. 461.— ^ Ibid^UBuVIt 
c. 3 , ^ — Jrnufplm Mtdiolm* BUt, L. 1, c. s ei 4. Ber. f f . T. iv, p. i. 

4* 
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que les autres, mais parce qu'on attaciiait trop peu d'impor- 
ttooe à ses soirffiraaeeay pour qœ les liistoriepaeu'cniMeiit lé 



au lieu de chasser de ses états les Sarrazius qvi oc^apaient 
cette iérlerase, les transporta dao^ la fllnehe Trén^iipae, p(gp 

qu^ils eu fermassent les passages aux Allemands ; et ne voulut 
point réprimer leurs pillages ou leurs violences, afin d'avair^ 

en eux des sddats plus affîdés V- *l 

Sons lai règnes anarehiques de Bérenger etae ses prédé- 
cesseurs, la lil)erté à laquelle prétendaient les Italiens ne se 
trouvait point garantie par un pouvoir national, ^indépendant 
de odai des rota. Le tr6ne était le seul centre d'àntoriléf mais 
les sujets ne lui étaient presque attachés par aucun lien. Ce 
n* était point par la vigueur de leur constitution que les Lom- 
bards étaient libres, mais au contraire par sa faiUesK. Lors^ 
q/alna tyran eot abattu sncoessiTement les grands feudatafres, 
lorsqu'il eut élevé ses créatures aux plus riches bénéfices ec- 
clésiastiques, la uation se trouva asservie sans combat. Faute 
f cvganlNrtioa politiqoe, et non 4e earadèro, die n'avait point 
en elle-même un ressort suffisant pour se relever. Il lui fallait 
nécessairement une impulsion étrangle et un secours étranger 
fOur fto fei a ar rusarpatear. 

Ce SfliDOQmkn Ait donné purf Allemagne: pour la preridièfe 
fois les intérêts des deux nations et des deux monarchies se 
mêlèrent; et bientôt ce mélange ût asseoir un roi saxon sur le 
trône de Lombardie. m ; r 

De tous les fcudataires itaUens, il n'en restait qu'un seul 
qui possédât encore l'héritage de ses pères, et qui dût 
flon ponvoir, non point à la foveor d*nn maître, mais à 
at naisBancè, et h raffection de ses sujets: c'était Bérenger, 

t UMtgmvIi HOI. Ub. V, c 1, p. m, -r Sigoniiu de Jlegiio Ko/, t. VI, p. t60« 
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]ifki*qiiis d*lYrée, et petit-fils, par sa mère, de T empereur de 
même nom. La belle-mère de Béreuger, Ermeugarde, était 
sœur de Uagues, qii*eUe a\ait plicé m le tràne; et, par un 
leste de fecomudisanee pour die, Hugues, se confiant eneorè 
dans la grande jeunesse du marquis, l'avait laissé \ivre et 
|ttiYeruer Ivrée. 940. — Cependant, dès qfi'û \it^que les 
Ip^de seMUq^ tounuûent yen M comme un défenseur 
futur, il eonpiit qu'il élait temps de sTen défaire. Les 
sures étaient prises ])our F enlever avec son épouse, et l'ordre 
ét|il; épuiié de. lui arracher les yeux. Bérenger, et GuiUa sa 
fenlme, ékmX la grossesse était déjà avancée, avertis aecrè- 
U'uicnt de leur danger, s'enfuirent au travers des gorges du 
baint-JBemard, que le tyran avait crues fermées par les gk- 
ess d'un hiver rigoureux ^ 

Othon-le-Grand régnait aloi-s en Germanie. Parmi les 
princes qui. s*^étaiei|t; partagé les débrie de Tempire de Chariie* 
' magne, c'était le phis puissant, comme aussi le ]^us magna* 
^^ime. Les vertus paraissaient héréditaires dans sa famille. 
6iHi.a]i^ Othou, duc de Saxe, avait été jugé digne, en 912, 
^èic^lir des Allemands, d'être nommé roi de Germanie; 
'iiÊÊm avait refusé cet tmiineur^. Son père, Henni*', sur- 
nommé l'Oiseleur, avait accepté, huit ans ])lus tard, la même 
digmté,* qui lÉi était offerte par les vœux unanimes des fr^ 
des Bavarois, des Thuringiens et des Saxoiis; et il avait â- 
gnalé sou règne par une suite de victoires sur les Danois, les 

• Slaves et les Hongrois 5. Othon-le-Grand, qui régnait depuis 
lannéa 937, avait continué avec succès la guerre contre les 

I païens; ét ses victoires fermaient aux Hongnris TOccident, 

* qu'ils avaient si longtemps dévasté. 11 accueillit le marquis 

"41 • • 

* UiUfmuU Biit. L. V, eap. 4, p. 462. * CoMitu Chronie, tUginonis. L. II, iqNHl 
StmUmSer.eem. T.I, p. iM. — jrenmmnl^oiiiMwii ChnHkam, ÛàLp. tiT. 
* Sigêbmî Gmblaemk CIbnoiMff. qNii SUwlmn, T. t, p. iii,aML 194. 
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Alvvfe à sa cour : fl loi penpil de nwifnihliT anloiir de kià, 
les mécontents italiens; et, mn» M donner mpe asslitance po- 
•îtiTe, il hû laissa tout ciispo&er pour reaverseir le trdne de 
ttaj^nss* 

* d45« — - la wMM/m tt^ifétm en <CM par ks âmes des 

SÊute Italiens. Béren^r, à k tète de sa petite armée, entra en 
liomhawiie par k MarelM TvMsane; tous les passage loi 
teevt oDfMAi; loatss ks. iMnreiMslM fs^^ perles 
néeentents. A mesnre qn*il émisait, voyait grossir son 
année, au-dt;viait ck laqneUe Hugues n'osa pomt marcher. 
iippHu^pÉsë'itiiaMniN^piaksÉlals fbi ' t 

«b fn*ib ail iikiiinl SmVàÊmmOn ïêamm ansninpiéelle 
^HVe^u. l^es seigneurs assemblé» sentirent qu'ils ayaieut re- 
couvré k souyeraiueté» et, pour la f^nseryeri ils s' efforcé* 
.#étid4v one bskiipçt de ponveiis entr^ki ésm prite^fknts 
^ t^^* reconnurent poor roi LoUiaire, fis de Hognes, 
et ils CQ^çeu| ^ BèjPms^^ ji'aditiiuistir^u géiiérale du 
r«jfaaiçe<. 

Cependant un pardi partage ne pouvait être longtenqft 

nminteiiu : T ambition de llérenger était loin de demeurer sa- 
tisfait^ Lotbaire n'avait pointi^ ainsi que 
fo^ l^i^ enooiini k haiiie. des peaples^^qne sa femme Adé- 
laïde ^t aidorée de ses sujets, et qu'il y avait tout lieu de 
croirç <ju^ les Italiens rendraient chaque jour davaut^itge leur 
çqnfiaiice. au (ils 4^ Hugues, et la retireraient à Bérepger* On 
auocq^ dernier d'avoir fait empoisonner k jame roi, povr 
se mettre en garde contre cette inconstance de la faveur po- 
pulaire^. Il demanda ensuite, pour son ûis, la main d'Adé- 
If^ïde; et U cbercha, maïs inutilement, à k contraindre à ce 
mariage par des menaces ét de mauvais traitements. H n'était 
plus temps d'affermir sa domination par des crimes : lui~n|ème 

4 



Digitized by Googl 



Dît motets AGE. 55 

avait enseigné aux Italiens qu'il existait au-delà des monts un 
vengeur des forfaits des rois lombards. Les peuples avaient 
vu sans plaisir le couronnement de Bérenger; les prélats 
étaient touchés de la piété d'Adélaïde ; les grands redoutaient 
de trouver un despote dans un roi sans rivaux. D'un com- 
mun accord, tous recoururent à Othon-le-Grand, et le sup- 
plièrent de délivrer F Italie de ce même roi qui s'était donné 
pour être son libérateur. é'.^oU xijn^ 

951 . — Othon-le-Grand entra, en effet, en Italie en 951 ; il 
mit eu liberté la reine Adélaïde, qui, après avoir été retenue en 
prison dans un château sur le lac de Gaixla, s'était échappée 
et réfugiée dans la forteresse de Canossa. Othon épousa cette 
princesse, qui a été ensuite canonisée. Il ne rencontra point 
de résistance pour s'avancer juscpi'à Pavie, et il s'y fit cou- 
ronner roi des Lombards. Cependant des guerres civiles et des 
invasions étrangères le rappelèrent au bout de peu ée mois en 
Allemagne; et Bérenger en profita pour faire sa paix avec un 
concurrent aussi redoutable. Il se rendit à une diète des Aile- 
mands à Augsboùrg avec son fils Addbert, qui portait comme 
lui le titre de roi des Lombards; il fit hommage de sa cou- 
ronne à Othon, qu'il reconnut pour son seigneur suzerain : il 
eéda la Marche Trévisane, et par conséquent l'entrée de l'Ita- 
lie, à un duc allemand; et, sous la protection du roi saxon, 
il continua quelque temps encore à régner en Lombai die * . 

Mais tandis qu' Othon rétablissait la paix en Allemagne, et 
qu'il remportait sur les Hongrois, près du Lech, une victoire 
si éclatante, que ce peuple n'osa plus désormais former de nou- 
velles tentatives sur l'Allemagne ou sur l'Italie, les seigneurs 
de ce dermer pays interpell^ent Othon confitie arbitre dAtls 

• Frodoardi Chronic. aptid iHuralori Annal, ad ann. 950. T. VIII, p. 58. — L'hisloire de 
Lititprand finit à celte révolution ; ce qui laisse dans Pobscurité la plus enUère le court 
règne de Bérenger U.— i Continuât. Reginonh Chronic. L. U, p. 106.— Scr. Germ. Struvii. 
T. I.— Uermanni Contracti Chronicon^ p. 261, ibid.— SigeberliCemblacensis Chronog» 
p. 815, Ibid. , . 



Digitized by Google 



it HISTOIRE 1>|;S RËPUBLIQLES ITALIE^ilNËS 

toutes leurs querelles a\ ec leurs rois. Ils avaient ou cro} aient 
avoir de nombreux sujets de plainte; et Othon, déterminé par 
leurs pnères et par celles du pape, après leur civoir envoyé un 
de ses fils pour les secourir, entreprit lui-même, pour la se- 
conde fois, en 96 1 , la conquête de l'Italie. 961 . — Il n'éprouva 
nulle part de résistance. Après avoir pris de nouveau, à Pavie, 
la cx)uronne des Lombards, il reçut à Rome celle de Fempu^e, 
des mains du pape Jean XTT. Il assiégea longtemps et prit enfin 
la forteresse de Saint-Léo, au comté de Montéfeltro : il y fit 
prisonniers Bérenger et sa femme; et il les fit conduire à Bam- 
lîerg, où ces illustres exilés finirent leurs joui*s. Il força leur 
fils Adelbert às'enfuir chez les Grecs, et il accomplit la réunion 
de l'Italie à l'empire d'Allemagne. 

. Aucune révolution n'eut jamais une influence plus mar- 
c[uéc sur le ciiractère d'une nation , sur sa constitution et sur 
ses destinées à venir, que celle qu'exerça sur les Italiens l'u- 
nion des deux couronnes d'Allemagne et de Lombardie. Si les 
monuments historiques du x® et du xi** siècles suffisaient pour 
tracer dès cette époque l'histoire des villes, c'est avec le règne 
des Othon que nous aurions dû conunencer : car ce fut à la 
munificence et à la pohtique de ces princes que les cités du- 
rent leurs constitutions municipales et les premiei^ germes de 
leur esprit répuhhcain; ce fut l'éloignement de la cour qui 
donna aux municipalités italiennes l'habitude de l'indépeu- ^ 
dancc ; ce fut enfin, après l'extinction de la famille des Othon , 
aux guen'es entre les princes qui prétendaient à la couronne, 
que les villes durent l'habitude des armes, et le droit de com- 
batti'e sous leui^ propres bannières. Forcés cependant, par j 
l'aridité des historiens qui nous servent de guides, à laisser • 
dans l'ombre des temps trop imparfaitement connus, nous 
continuerons , dans les chapitres suivants , à indiquer seule- 
ment l'influence des grandes révolutions de la monarchie sur 
la constitution nationale et les mœurs du peuple. Nous re- 
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cueillerons ensuite séparêmcnt le peu de lumières qui nous 
restent sur quelques répiil)Iiques , dont T affranchissement 
remonte aux temps dont nous \enons de parcourir l'histoire ; 
et nous ne commencerons qa*avec le xii'' siècle à étudier l'in- 
térieur des ailles , pour suivre de près , et avec détail , leur 
généreux élan vere la liberté. . » . 




A ■ 
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' < » • CHAPITRE IL y 

Système féodal. — Gouvcraement du royaume des Lombards : modifi- 
* calioDS que subit ce gouvernement, de 961 à 1039^ pendant le règne 
des Othon, de Henri II et de Gonrad-le-Salique, empereurs allemands. 

LesiSiitions septentrionales, par leur mélange avec les Ita- 
liens , avaient rendu à ces derniers le sentiment de la dignité 
de l'homme, l'amour de la patrie et le désir de la liberté : 
mais elles leur avaient apporté aussi un système nouveau de 
gouvernement, et des notions sur les droits de l'homme, dif- 
férentes de celles des anciens. Les droits de la patrie étaient 
plus grands chez les Romains et les Grecs : la fière indépen- 
danc de chaque individu était plus respectée chez les nations 
barbares. Les peuples du Midi avaient commencé à être libres 
dans les villes, où, réunis dans une même enceinte, ils avaient 
senti fortement qu'ils ne formaient qu'un seul corps, et que 
tous leurs intérêts étaient communs : les peuples du Nord s'é- 
taient rendus libres, s'étaient maintenus tels dans les bois; 
et, accoutiunés à se suffu*c à eux-mêmes, ils n'avaient cherché, 
dans une association toute volontaire, que la force qu'ils pou- 
vaient acquérir sans rien perdre de leur indépendance. Jusqu'à 
^ la fin de l'existence de nos républiques, nous retrouverons en 
elles les effets des idées apportées du Nord. L'inégalité entre 
les citoyens, les classes d'hommes diverses et diversement libres, 
les associations pour repousser une puissance oppressive, surtout 
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le droit de résistance au gouveruement, furent des conséquen- 
ces de ce système d'indépendance que nous ayoas depuis 
appelé féodal, et qu'on a si souvent calomnié sans le connaître. 

Les nations septentrionales reconnurent, dans tous les 
peuples qu'eUes formèrent, l'existence d'une très grande in- 
égalité entre les citoyens. Elles la reconnurent , dis-je , plutôt 
qu elles ne l'établirent : car cette inégalité était la conséquence 
nécessaire de la conquête, et l'effet inévitable de l'état des 
lu'opriétës. La constitution des conquérants fut telle, qu'elle 
assura aux citoyens, malgré cette inégalité, une très grande 
indépendance. ^lais par un abus de leur victoire , qui était 
lui-même une suite presque nécessaire de leur état de pro- 
priété, ils ne laissèrent aucune liberté aux hommes qu'ils ne 
reconnurent pas pour citoyens. 

L'égalité ou l'inégalité entre les divers ordres de citoyens, 
dans toute nation nouvelle et demi-barbare , tient essentiel- 
lement au premier partage des propriétés territoriales : car 
une nation demi-barbare n'a point de commerce; elle n'a point 
accumulé de capitaux ; elle ne connaît point de manufactures : 
elle ne peut donc posséder d'autres richesses que la terre et 
ses produits. La terre seule nourrit les hommes dans un pays 
sans commerce et sans richesses accumulées; et les hommes 
obéissent constamment à quiconque peut, à son gré, leur 
fournir ou leur retrancher les moyens de vivre et de jouir. ' ' 

Une nation parvient quelquefois, sans révolution, sans 
conquête, à cet état de civilisation imparfaite, dans lequel les 
terres sont cultivées , sans que le commerce ou les arts aient 
encore fait aucun progrès : alors il est probable que les terres 
qui appartiennent à cette nation auront, dans l'origine, été 
partagées entre ses citoyens par portions à peu près égales, ou 
du moins qu'aucun homme n'aura obtenu de ses com|>atriotes 
la permission de s'approprier une étendue de terre tout à fait 
disproportionnée avec les forces de la famille destinée h la 
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cultiver. Les fermes pourront être plus ou uioins {grandes; 
mais ce ne seront jamais des provinces. L'inégalité qui exis- 
tera entre les particuliers ne sera pas telle, qu'elle mette les 
uns dans une dépendance nécessaire des autres. Les citoyens, 
inégaux seulement en jouissances, n'oublieront pas qu'ils 
étaient égaux d'origine, et tous demeureront libres. Telle est 
l'bisloire des états de l'ancienne Itidie et de Fancienne Grèce; 
voilà d'où vient que, dès les tem|)s les plus reculés, on ne vit 
dans ces contrées que des gouvernements libres. De nos joui's, 
la distribution des fortunes, dans les colonies de l'Amérique 
septentrionale, conserve quoique analogie avec ce premier 
établissement des nations agricoles : les planteurs donnent 
bien à leurs fermes une étendue beaucoup plus oonsidéral)le 
que nous ne donnons aux nôtres; mais ils les proportionnent 
cependant toujours aux forces de leur fimiille : aussi existc- 
t-il chez eux une sorte de balance territoriale, comme l'appe- 
lait Harrington * , balance qui contribue à maintenir la liberté 
américaine. Au reste, cette liberté aurait pu s'établir sans une pa- 
reille balance, puisque les Américains ont des capitaux accumu- 
lés, un commerce, des arts, et que les pauvres comme les riches 
trouvent chez eux des moyens de vivre dans l'indépendance.- 
Mais cet équilibre des propriétés territoriales peut être 
ahsolument détruit par une conquête ; et les conséquences de 
la conquête seront fort différentes, selon que le peuple culti- 
vateur sera envahi par un peuple de bergers, ou pai' un autre 
peuple cultivateur. Chez les nations tartares, l' accroissement 
des troupeaux d'une seule famille est aussi illimité que les 
plaines elles-mêmes de la Tartane. Le même homme possède 
souvent un noml)re si prodigieux de vaches, de brebis, de 
chevaux , qu'il i)eut entretenir à ses gages des milliers de ses 
compatriotes ; et toute son ambition se borne , en effet , à 

1 James Harrington, républicain anglait^, contemporain de Charles I ^ el de Crom-. 
wel, auteur d'un livre ingénieux sur le gouvernement, intitulé Oceana. 
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augmenter le mmàm de m «erviteora. Auan, qiioi<|iie te 

Tai'tares soient libres, l'autorité patriarcale est-elle si grande 
chez eux, qjd uu cliei de tamille y devleat aisémeat diet d'ar- 
mée. Ce sont de parak diefe qoi, acoomingiiéB de lesnJieiw 
gers et de leurs domestiques, ont fait, à plusieurs reprises, la 
conquête de T Aâe. A chaque iuYaaion, ik ont établi, ûom le» 
IPWWB|||y BomnisiB, un gonvemement deq^otiqiie, q/amcpe 
oe ^îMhieiiient n'exiclàt pas chez eax. Ils l'ont lait, parce 
que le kan, déjà pi opriétaire de toute la ï ichesse de sou armée, 
a cm pouvoir deYeoir égafement propriétaire da tout k terril 
taire de lajiatlon conquise. lyMit fait Mgjaet ses troupeaux 
par ses enfants et ses esclaves : par eux il fera cultiver ses 
nonvelles terres, et ses forces ne lui paraissent point dispro- 
|Mieiuiée»ayec le^ possessionfr qu'il s'arroge. Que Ton par- 
cinre, en effet, tous ks-gouYemements de TAsie; dans toua 
ou J|rou>era le souverain ccmsiiléié comme le ])ropriétaire de 
toutes les terres : les cultivateurs peuvent être déplacés et 
nproyéa à volonté par Inr ou par «es ministres; iûi sentent 
leur abflolne dépendance du mettre qui peut leur nAtter leur 
noumture ; et le droit reconnu du monarque, sur les terres , 
dffmnt le; plus fenne appui de son despotisme. 
. Un peu pie isultivateur peut aussi 6tre conquis par un peuple 
demi-barbaïc, tl ealtivuteur comme lui. Si le premier o^t es- 
dave- et excessivement corrompu, si le sccoud est libre, le 
nondlNPe des Tainqueurs peut être infiniment moindre que 
eelui des -vaincus. Aknrs les premiers abuseront du droit de la 
victoire; ils s'attribueront la propriété des terres de la nation 
dépouillée, et ils réduiront les cultivateurs, de la couditiou de 
|KX)priétaires, à edle de métayers^ peut-être méme à celle de, 
serfs de la prlèbe. Dès qu'ils auront trouvé cet expédient pour 
mettre ieacs ^mmiues en valeur , aucune étendue de terrain 
ne leur panRn trop amsidénible pour en faire leur pa- 
trimoine : ils enYabiront une province, comme déUe ne 
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rendre riches, qu'ils se rendront tont-fitiissants. G* est ainsi 
qttt toutes les proviâoei d»4f eaipre roKUÔB Curant partagées 

iiiilMH liaMil 1^11 iite Ifc^^ ^ 'Jn^ • m 11101 nlLiMM ^bttMttMi 

de \ils troupeaux d'esclaves, demeurèrent attachés aux terrea 
qu'ils faisaient valoir; c'est ainsi que, dans un lfm[>s plus 

lu Masque, m 

qn'iU ne t'ui'ciii plus rliVavés de la propriété d'îiim iermc 
trente Mmm d'étendue, dès qu'ils la trouYèroit eotmirle de 

JiCS peuples du ISord qui s'étahlirent en Italie ne connais^ 
saient point ks arts du luxe ; et bientôt leur domination les lit 

linià riroMMié qui pMflSitiiiii lë mmn mn^mwiaé^ 

])r(Miiiee, Ifs niovcns (rccli;niL:;'i" ta sui)sistancn de phi^feurs 
nniiieiiii de [>ei'sonfibes contre des jouissances que nul ne parta- 
lui. lÈcm Mile lÉb faMt |nM di «MeiM 
iSmiéIIp^'' l^^p^lMiii^ flÉ'flËi ifiilteflit pcrtitt fui ^phorirth^ ^ ^Ift ftÉ 4l^flc^iN9' 
raiiti), devciàutj geutilsiiommes, ne cou ver lissaient poiiil la 
yaleur dluae mékaim eu habiti bfoéés^ ea d^étlftHe» w W 
éMtedi {MPixv LeM faHinMiii élaM: MAfMsateé^ tflÉlITMge 
qii ils Ci! ir.isaient avait aussi quelque chost' de colossal. Ijeuf 
riclie.sstj c était tout ce qui séria la nuurritare deshonunes, 
]»m,Uiânj le béttdis el ils re^^itoit en (effel ft Ém» 

a eux. Ijêl fo^à^t'ÊSt 
cit\^^ !• m richesse; mais k iir richcssi s( changeait de nouveau 
tottt ea fojN». €'e0l mit eette èa^e solide qtie fatassie hfmrnet 
de Ui mbieffiedÉnii Ib moyen âf<é. 
Lorsque Its lombards conquirent F Italie, ces hommes K'* 
yaillants et indépendants, qui faisaient la guerre jmut 
eniHdèBlee et noti pour un màltfe^ pértagèreil^ tatti^ coÉÉ{ilèté 
en autant de fidU qu'Ss avaient Midfât de gnerrim; eè^Réft*' 
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dant ils reconnaissaient l'avantage de la discipline militaire; 
et ils conservèrent à T armée sa forme et sa subordination, dans 
l'établissement qui devait en faire un nouveau peuple. Ils don- 
nèrent à leurs capitaines le titre de ducs ou généraux * , et leur 
coniièrent le gouvernement des villes, avec un droit de haute- 
propriété ou de suzeraineté sur le territoire qui les environ-* 
nait : ils conservèrent pour eux-mêmes le nom de soldats, 
milites; et chacun obtint la propriété féodale d'une portion du 
territoire de chaque ville, ou des châteaux et des lillages qui 
en dépendaient. C'est dès lors que le mot miles fut employé 
pour désigner un gentilhomme plutôt qu'un soldat. 

La propriété teiTitoriale n'appartenait, d'une manière bien 
réelle, qu'aux gentilshommes. Au-dessous d'eux, les labou- 
reurs, leurs vassaux, qu'ils avaient dépossédés, et qu'ils for- 
çaient à travailler pom* leur compte, et à leur livrer le tiers de 
leurs récoltes, étaient dans une condition approchante de l'es- 
clavage Dans un rang supérieur, l'autorité des ducs, atta- 
chée à la conservation d'un certain ordre social, ne reposait 
que sur une liction de propriété, sur un di oit imaginaire à des 
terrains et des provinces que ces chefs ne possédaient réellement 
point. Cependant le même système faisait la sûreté du duc et 
du gentilhomme; il sanctionnait également l'obéissance du 
vassal et du vavasseur : aussi pendant plusieurs siècles les ducs 
furent-ils forts de la force des gentilshommes qui leur étaient 
subordonnés. En remontant l'échelle féodale, le roi, placé au- 
de^isus des ducs, aurait du avoir sur eux la même autorité que 
les ducs avaient sur les gentilshonmies. Mais si le droit de pro- 
priété des grands vassaux sur toute la province n'était (ju'une 
liction de la loi, le di^oit de propriété des rois sur le royaume 
• • , . ' 

* leges Holharls in Codice Longobard. S- 6, 20, 2i. T. F, P. Il, Rer. liai. p. 18 et 20. 

* » Ceux des Romains, dit Paul Warnerrid, qui ne Turent pas tués, Turent divisés cotre 
" les soldats de l'armée, rendus tributaires, et obligés de livrer aux Lombards le tiers 
» de leurs récoltes ». De Gest. Laiigobard. L» H, c. 32, p. 436. 
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éliiliiiiefi(6timiplds âoignééeÉioci^ et , palàciiie 

la stabilité du pouvoir tenait à la richesse territoriale, le pou- 
Toir des geatilshommeft sur kurs subordonnés devait être 
^dbioltt, oelni dndoes précaire, etodm desrm presque nuk 
Dt*s raunce 57 G, à la mort de Cléphis, le second des priii- 
fùm lombar^ qui régnèrent eu Italie, la nation crut pouToir se 
passerd'iuiviief. Les dues qui étaient à cette épo^ iMB nMt- 
bre de trente, furent i gilÉdérés eoéupe ks TepÀentmls de 
tous les liommes libres, accoutumés à combattre sous leurs 
drapeaux. Ufdnnuistralion imr tut conliée, et ils conservèreut 
pendant dix ans une image impaifaite de r^mbliqae. Au bout 
de ce temps, les gentilshommes s'aperçurent que, pour leur 
libellé même, il convenait que leurs chets eussent lyi supérieur; 
et ils prirent occaaum d'unie gi|erre périileaseihteck% Francs 
elles Grecs, pour te somnettre de nouvean à Fautoritéioyâe ^ j 
Les Lombards étaient indépendants plutôt qu'ils n'étaient 
libres; leur indépeudaiice étaii garantie par leurs propriétés, 
par les annes de leurs vassaux» et par k faiblesse de ]0TO 
mais noti par kor ocmlitntkn. Quelques-«mes de leurs lois 
s^ubleut faites pour sanctionner la tyrannie. « Si quelqu un, 
« de concert avec kroi, dit Rotbaris, prépare k mort à un 
« antre, on ifil ktne par ordre «m rm, il n'est point coupa* 
« ble : ni lui ni ses héritiers ne pourront être inquiétés pour 
« oe ùàii car, puisque nous croyons que le cœur du roi est 
m entre les midns de IKen, il n'est point possiMe qn'on de» 
« mande compte à nn boonne de cdni que k lui a ftit tner ^. » 
Mais dans cette loi les ju^ royaux auraient été rendus res- 
ponsabks, non pas senkment envere k nation, mais envers ks 
taulks mêmes des coupables, pour ks sentences qu'ik an- 
raient pu prououccr avec le plus de justice. L esprit national| 



^rmUWtmefiM de Genit laigot» L. m, e. i«» p. 444.» ^UgetBoUmrtiregiit 
%%, mm poft hmatonem Itakœ n prmmgatœ, Ser. iia^ T. I, F. tl> p. 17« 
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l'indépendance des gentilshommes, et la faiblesse du monar- 
que, empêchaient que la \ie des sujets ne fut à la merci d'un 
despote, quand bien même la loi semblait le vouloir. ,1 
Il ne faut pas chercher dans ces constitutions, ni dans aucun 
code des nations barbares, une reconnaissance des droits du 
peuple, des prérogatives des gentilshommes, ou des limitations 
ap|)ortées à T autorité royale; tout cela existait indépendam- 
ment des lois : mais ce qui caractérisait une nation libre, c'é- 
tait la détermination des peines pour chaque offense, avec une 
précision qui peut paraître aujourd'lmi ridicule, et qui, cepen- 
dant, prévenait tout châtiment arbitraire * ; c'était encore la 
loi qui punissait la désobéissance, ou au duc ou au roi, par une 
amende déterminée, en sorte que chaque homme savait tou- 
jours à quel prix et sous quel risque il pouvait secouer le joug 
de l'autorité ^ ; c'était enfin la garantie donnée, d'une manière 
plus particulière, à chaque gentilhomme, dans son manoûr 
La promulgation de ces lois mdiquait un peuple libre, plus 
encore que leur contenu. < Moi, Liutprand, » dit le monarque 
dans sa préface, roi catholique et chrétien de la nation des 
" Lombards que Dieu chérit, de concert avec tous mes juges 
« d'Austrie, de Neustrie et des frontières de Toscane, de con- 

# cert encore avec tout le reste de mes fidèles Lombards, et en 
« présence de tout le peuple, j'ai reconnu ce qui suit pour saint 
« et louable, et conforme à l'amour et à la crainte de Dieu *. « 

Le royaume des Lombards était électif. De dix-huit rois qui 
avaient précédé Rotharis, on n'en voit que trois ou quatre qui 
aient succédé à leurs pères ^. Après Charlemagne, la couronne 
d'Italie resta, il est vrai, dans la famille des Carlovingiens, 
jusqu'à son extinction ; mais depuis Charles-le-Gros, la nation 

rentra dans ses droits i et elle exerça assez souvent, dans un 

# . ,.- 

* Leges notharis, S^5 et seq. p. 21. — « Leges Rotharis, S S 18-W, p. 20. m 
ewrte sm. Uges Rotharis, S S 32-34, p. 21. — * Prologus ad Leges Liutprandi regis^ 
p. »l. Legis Laag. T. I, P» JI, R^, ItaL — » Prologus ad edictum Rotharis, p. 17, 



Digitized by Google 



66 HISTOIRE DES REPUBLIQUES ITALIENNES 

court i^pÉce de temps, e4^1ui de nommer ses chefs, pour s'en 
assurer la possession. L'assemblée nationale qui portait le nom 
de Plaids du royaume (Placita, seu MaUiRegni), se rassem- 
blait à Pavie, capitale des états lombards, quelquefois à Milan, 
et dans la suite en rase c<impagne, dans la plaine de Roncaglia, 
près de Plaisance. Le nouveau souverain, soit qu'il prétendît 
à la royauté en se fondant sur ses victoires, soit qu'il eût été 
invité par les grands, convoquait, pour l'ordinaire, l'assem- 
blée. Elle était composée des prélats, des ducs, des comtes, 
des envoyés royaux, des juges du sacré palais, des juges de 
l'empereur, des échevins, des tabellions ou notaires, des ju- 
risconsultes, enfin de tous les hommes libres, qui étaient 
tenus d'assister aux plaids, quoiqu'ils n'y eussent probable- 
ment pas de voix délibérative * . 

Cette assemblée donnait, ou pour mieux dire, confirmait 
la couronne par ses acclamations. Dans le x® siècle, elle était 
le plus souvent réduite à justifier une usurpation, en dépo- 
sant le souverain qui avait eu le malheur d'être vaincu; à 
recevoir du nouveau roi le serment de mamtenir les privilèges 
accordés à l'Eglise par ses prédécesseurs; à exiger enfin de 
lui des promesses vagues et générales de respecter les droits 
de tous, d'observer la justice, de ménager les pauvres, de ré- 
primer les vexations des soldats. Les seigneurs qui faisaient et 
défaisaient les rois, songeaient plus à maintenir leur indépen- 
dance dans leurs provinces, que les droits de l'assemblée dont 
ils étaient membres. La charte d'élection se terminait ordinai- 
rement par ces mots : « Et comme le glorieux roi N a daigné 
« nous promettre qu'il observait toutes les conditions ci-des- 
« sus, dont l'accomplissement nous est bien nécessaire, et 
i qu'avec l'aide de Dieu, il soignerait notre salut et le sien, il 
« nous a plu à tous de l'élire pour notre roi, seigneur et dé- 

t jniiquit. Itaikœ med. mu Dlsseri. XXXI. T. Jl, p. 958. •*» 
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H fenscur, nous engageant ù l'aider de toute notre puissauee 
« dans son ministère royal, pour sa conservation et pour celle 
« du royaume ^ « • 

Cependant, aux yeux du peuple, le pouvoir souverain n'était 
transmis au nouveau monarque que par l'imposition sur sa 
tête de la couronne de fer que l'on conservait à Monza. Lors- 
iqu'ôthon-le-Graud fut ainsi couronné, Walpert, archevêque 
de Milan, célébra les saints mystères, entouré d'un grand 
nombre d'évôqpies. Le roi déposa sur l'autel de Saint-Am- 
broise tous ses ornements royaux ; la lance, dont ïe fer avait 
été forgé avec un clou de la croix de Notre-Seigneur , l'épée 
royale, la hache ou francisque, le baudrier, et la chlamyde 
iinpénalè : il servit la messe dans l'habit d'un sous-diacre, 
tendis que le clergé solennisait les mystères selon le rit am- 
brosien. Après le sacrifice, l'archevêque adressa aux ducs et 
marquis qui l'entouraient, une harangue en l'honneur d'O thon; 
il donna ensuite à celui-ci l'onction sacrée; il le revêtit de non- 
veau des vêtements et des armes déposés sur l'autel, et il mit 
enûn sur sa tête la couronne des Lombards * . ■ ^ , ^ 

t assemblée des plaids, à laquelle appartenait le droit d'é- 
fire lé souverain, était aussi la grande cour de judicature dii 
. royaume. C'est de son nom, placita, que sont venus lés mots 
de plaidoyer et de plaider. Elle était convoquée périodique- 
ment, tout au moins deux fois par année, en été et en automne, 

• 

Tous les honmies libres relevant immédiatement du roi étaient 
tenus d'y assister. 11 est probable, cependant, que les vassaux 
trop éloignés du séjour de la cour, pouvaient se dispenser de 
faire un voyage qui leur aurait été fort onéreux, poui'vu qu'ils 
se rendissent aux plaids que le comte du palais sacré présidait 
dans les provinces au nom du souverain. Ce comte était le prin- 

> Stinodm Tichiemis pro eleclione seu confirmalione Widonis in regem llaliœ* 
miiio 890. Rcr. Uni , T. il , p. 4i6 , Yiii , c. il. — ^ jjnntMi'ù sentons Mcdiolan€iis% 
Ui^lQr, lii'r, liui T. iv, p. îy, Lib, H, c. ic. 
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oipal ministre de justice de la monarchie. A lui appartenait le 
droit de convoquer rassemblée nationale dans toutes les parties 
de rétat » de k présider en rahsenoe du nn, et^ d'y rendre la 
jusdee en son ndm dès que les affaires publkjaes y étaient ter- 
minées*. Il y avait encore dans les provinces d'autres assem- 
blées fonnées sur le modèle des plaids du rojaume ; c étaient 
les plaida du seigneur, où tous les hommes libres relevant d*un 
grand feudataire étaient tenus d'assister. 

Ou ne trouve^ dans les monuments qui nous restant de ces 
assemblées, rien qui indiqué que des délibérations précédas^ 
sent les décrets de leurs préndents. II est vrai, cependant, 
qu'on ne peut espérer de connaître la manière de procéder 
dans les états du royaume, d'après les formules dont se servent 
les notaires pour rédiger leurs actes. Il est aisé. (de voir qu^ils 
ne peuvent manier le latin barbare qu'ils emploient, et qu'ils 
8*e£[orcent d'abréger tous les détails qu'ils ne sauraient rendre. 
Nous croyons que' les grands seigneurs avaient seuls une voix 
délibérative ; que les jurisconsultes et leséchevins n'étaient ap- 
ptlt's aii\ ( lats que pour assister leur seip:neurde leurs conseils, 
encore que la supériorité de leurs connaissances leur donnât 
pins d'influence qu'à aucun autre ordre sur la législation; qœ 
les citoyens, enfin, étaient réunis dans ces assemblées, pour 
donner plus d'authentidté aux actes publics, pour que les té- 
moins et les parties se ràicontrassent sans pcàne, et pour que 
f on pût trouver, dans la foule, desbommes instmifesde chaque 
loi, qui servissent d arbitres dans tous les procès, quel que fût 
le code national que les parties déclarassent avoir adopté. 

Cétait un beau privilège conservé à chaque citoyen par les 
nations septentrionales, que celui de se soumettre à son choix 
au code de ses pères, ou à quelque autre corps de lois qui lui 
pandtxaitplna conforme à ses notions de justice et de liberté» 

» 

1 âniiq. liai» md» igt/» Diss» TIL T. 1» p. . - 
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dix corps de loi étaient ^laknieiit ea vigoeiir éhes les-Lom- 
baidilT la lé^^tion romaine, lombarde, saiiqae, ripuaîre, al-^ 

lemande cl bavaroise; et les parties, à 1 ouverture de tous les 
procès^ déclaraieut aux juges qu elles vivaient et voulaient être 
jogées 8ekm fane oo l'autre cte ces lois Mia même faculté de 
choisir fut aeeiHdée aux B<Anaiii8, lorscpieleur duché se trouva 
réuni à la monarchie des Carlovingiens. » Pïous voulons, dé- 
«' éaate Fempereor Lothairè^ que le peuple lomaiu smt inter*' 
«^iég#MiMiqudIe loi il veut Vivre; que chacun vive ensuite 
« selon la loi qu'il aura professée; qu'on en avertisse les ci- 
i( toyeus, et que les juges, les ducs et le reste du peuple le 
« sachent^. >» 

Hfoos le gouvernement des Garlovingieus, plusieurl^ fanuHes 

ducales, eu s' éteignant, avaient fait place à un autre ordre de 
. hante noMesse, cdui des comtes. Ces derniers étaient députés 
|NMsfOl-tni gouvernement des vilks. De tous les nobles, lies 
comtes étaient ceux qui paraissaient dépendre le plus immé- 
jjj^tement du roi : car, quoique leur dignité fût souvent trans- 
ÉÙse de père en fils dans leur famille, elle ne leur était con-* 
fiée qn*à titre précaire; et jusqu'au temps oh G6nrad4e-Sa- 
lique autorisa la transmission de tous les chefs de père en fds, 
IfliConiteH parurent toujours tenir leur gouvernement du sou- 
ivjMn, poQi^ rexeroér sous son bon plaisir. Dans la charte de 
leui" création, le roi déclarait que, « reconnaissant l'amour 
ISiN pour la justice, il lui çonliait la même ville qui lut 
, 4^ l Mi » l ii Mfc par son prédécesseur^àlachargede garder enveiis 

inaiit toutes tes cbarim des geiilif8lMMiiiMs« après leur nom, ils déclarent eo lèle 
MIon quelle loi ils vivent. Lege vivens Salica, etc. Aniiq. liai. med. œv. Diss. -Y.Y.Yf. 
T. Il, p. 9j8. — Prœfalio ad lerjes Latujob. ner. Mal. T. I , P. U, p. ^.-^^Legex 
Lothariii imper, 37 , in cake Cod. hanijoh. p. i4u. ïm^ lois des Wisigolhs en Espa- 
gne, seules parmi les lois barbares, refuscot cette faculté à leurs sujets. L. ll^lex ià, 
p. M2. Ugis. Witigoth. apud ScripU Bispan, T. 10. Cette lof est de neoewiod, qui 
végnehsdr les WMgotlisde 6M à 6T8. Le eo^ whigotliscst le plus onlinii^ ^ 
te iBoiBs libéni de loiislweDileB I»ai1wt«s. 
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« la couronne une fidélité constante; déjuger tous les hommes 
" soumis à son gouvernement, de quelque nation qu'ifs fus- 

sent, selpn Ipurs Ipis et leurs coutumes ; de protéger les veuves 
« et les orphelins; de poursui^Te les malfaiteurs, et de faire 
« rentrer au fisc les impôts qui lui seront dus * . » Un autre 
offjt-e non nioins important des comtes n'est pas indiqué par 
cette charte : c'était celui de conduire les milices à la guerre. 
Comme il arrivait fréquemment que le comte d'une ville était 
en même tçnaps sonévôxjue, cet office miUtairç s' accordait, aasw 
mal avec le caractère ecclésiastique. f 

lAi cx)mte, dans ses plaids particuUers, choisissait, parmi les 
l)ourgeois, des échevins, ScahinV^^ qui formaient la magistra- 
ture des villes : les citoyens les confirmaient ensuite par leurs 
suffrages. Çes échevins suivaient leur comte aux plaids publics 
du royaume; en sorte que chaque ville se trouvait représentée, 
dans ces assemblées, par son gouverneur et ses magistrats. Dès 
qu'on n'y comptait point les voix, et que 1^ rôle du peuple 
était de sanctionner ou de rejeter les propositions du prince par 
ses acclamations^ une représentation plus exacte aurait été 
bien illusoire. ' 

Tandis que les ordres supérieurs de la noblesse avaient été 
exposés à des révolutions, les hommes libres, entre lesquels les 
terres conquises avaient été originairement partagées, conser- 
vèrent pendant cinq siècles tout au moins la môme indépen- 
dance et Iç même rang dans la nation : ils semblèrent même 
acquérir plus de considération et de puissance, lorsque les 
campagnes s' étant peuplées de nouveau, le nombre de leurs 
vassaux se fut augmenté. Dès lors on ne les envisagea plus 
comme de simples soldats ; au contrah'e, ils prirent le titre de 
capitaines , Catanei, celui de comtes ruraux , et celui de sei- 



> Marculfi Formular. L. I, c. 8. lu Capitul. I\eg. Franc. Daluzii. T. Il, p. 380. — 
s Le nom de Scnbini ou Schœppen est employé de prérôrcncc par les rois des Francf , 
e( celui de Sculdaesi^ ScluUtheis, par les lois lomJtards. .■•^"W - ^ 



Çfnenrs ou de gentilhommes. Chacun d'eux possédait un vil-, 
lage, dont toutes les terrei fomaîent sa propriété, fit dont 
habîtantft étaieul 868 taMam. 

LU seigneur vivail (iaiis ses terres comme un petit souve- 
rain; aussi k séjour de son château devait-ii être pour lui 
bowaHWip phB agréahte cdni ôm Tillea^ ou la malité éa 
ses égaux M était à' diarge, et que edm de b oofor, 6Ù 0 
sentait humilié par ses supérieort». Poiu^ se mettre à i abri 
dfi6<ttaBrsbQs desBougvai»et des ^m$mmf diaqne gentfl*^ 
hdnuM, dans le ix^ ou )e siècle, foitifia son cbftteau; et 
depuis que la sûreté s'y trou\a réunie à rindiipiiidauee, U 
s'affectionna davantage encore à cette demeure. Les villes fu" 
moiridwnâiMiiiées par lenra cHeyèiia les plus coiiaiiléféa,tandifr 
qée i|ir:^»aHpagnés se hénasèrent defortmsAé». L'autorité du 
comte et des échevius, sur les seigneurs ruiaux, devint tout 
àréiât' ittusoive, lorsque oeoï-^i pwent rénatoev aux cadres de 
I wÉi tsup ériéwfB avee âm» xailiem exeroées, dans des ehàteaux 

diiliciles à réduire. Les a riles, cependant, laiscutirenl une ex- 
Mme jalousie de ce que les g^titehommes avaient soustrait k 
Mr (MîMBK» une partie des campagnes çii JdOMieHt leur 
(fistrict, et qu'elles croyaient nécessams à leur iw i Motaaeo * 
Aussi la haine implacable qu elles couçui^ent contre les nobles 
si^itittyiesta-irelle par une guerre eraeOe, lorsqu-eMeii «9»- 
jilMêMÉt à ^affrauciiir. 

Les nohl('s châtelains étaient désignés encore par le nom 
de vavasscurs, qui, dans le système léo^ai, exprimait kur 
émàÊb Mègéanee. Bu eUet, ils étaiait Tanurax deaeeiBlaeàa 
des ducs, dont ils rdemmt imaiédiateiiient , et Tawmn 
des rois. Entourés conune ils Tétaient de leurs seuls paysam, 
qD^ilft tenaient dans une absidued^endanoe, ib n'éprouvakait 
aiiiéki lieiMini ou de celtiTCV leo». esprit pour lunlkr dans la 
société, ou de s'entourer de splendeur pour en imposer à des 
inférieurs d^ soumis. Leurs plaisir étaient 1^ armes^ et la 
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chasse,; leur luxe était eneore la chasse et les armes. L'édu- 
cation du gantUhamiiie se bonuûft k lui éUMgner à dompter 
un cheval fougueux, à manier avec adresse le bmiciia*oa la 
lauce pesante , à supporter sans fatigue la piui» louide cui- 
rasse : mais m ne lui demandait ni de parler avec ^légancei 
ni d* écrire avec correction. Jk^ la langue vidgaÊ^ cemmai- 
çait à prendre un caractère tout à iait dil'iéreiit de la latine , 
taudis que cette dernière seule s'^srivait. Tous les contrats 
des gcatilBàoinmeB, dont un très grand nondire i^ést ooMërvé 
jnsqii'à noos , sont stipulés par les tabellions dans un ktin si 
barbare qu'on peut hésiter à le reconnaître pour du latin. Au 
bas. de l'acte, l'achetear^ le vendeur^ les témoins, le pius4MM»- 
vent tons geDtâfihonunes, ne sadhant écarire, fimt une enixt à 
la suite de laquelle le tabelliou déclare qu elle est le sig^ de 
chacun des intéressés. 

Ltt gentiishommes n'étaient guère inoins étrangers àvtooa 
les arts qu'à toutes les sciences. Us ffefiforçaient de rendre 
leui-s châteaux imprenables, mais uoii point de les orner ou de 
s'y procurer des jouissances. H reste encore plusieui-s de ces 
édïûM midwesy anslèm, mais solides, qqi ont triomphé des 
attaques du temps, comme de c^es des enn^oois. Bâtis poor 
la plupart dans les lieux les plus sauvages, sur des rochei-s es- 
carpés, on à roavertnie d'un étroit défilé qu'il ccmunan- 
dent, leur s^our paraîtrait une prison aux hommes de noliu 
siècle , et on les laisse tomber eu ruines. Le luxe des habite 
n était pas plus r^^du que celui des maisons ou des ameu- 
blemente« A la cour des empereurs ou à cdk des marquis de 
Toscane, ou étaMt quelques vètonents somptueux; mais dans 
les ehàteaux, l'habit des nobles n'était pas très différent de 
ceku des paysans qui rdevaient d'eux. 

Ia conditiim du peuple des campagnes, sous la dépendance 
des seigneurs, est loin d être bien connue : cependant elle est 

ïol^et de la plus grande partie des lois des Francs, des Lom- 
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bards et des Anemands, et elle a fourni matière à plinrieim 

dissertations, dans lesquelles Ducange et Muratori ne sont 
pas toujours daccord. Les noms diirei» que bous trouTons 
dans les lois et les ancieimes chartes, nous indiquent é^dem- 
inciit diverses classes d'hommes dcj)eiidcmts , mais la biguili- 
cation précise de ces noms est souvent ua mystère. 

Le premier ordre, parmi les agrioalteors et les habitants 
des campagnes, était celui des Afimanni *. C'étaient des 
hommes de condition lihre et iionoi able, qui po&^cdaient ou 
avaient pc^sédé quelque ^portion de terre aliodiale , mais qui 
eoltiwent en même temps les terres de quelque seigneur, en 
vertu d'un bail qui ne les soumettait à aucune condition avi- 
lissante. Les Arimanni étaient les seuls tiabitants des cam- 
pagnes, non gmtilshommeS) qui fussent temis d'assister aux 
0aids des comtes. 

Au second rang, je placerai les hommes de Masnada , ou 
' ks compagnons du seigneur. Ceux-ci recevaient d'un gentil- 
homme deit portions de teMîn qu*ils possédaient par une 
tenure militaire. Outre la redevance qu'ils payaient en argent 
ou eu denrées, ils s'engageaient encore à suivre leur seigneur 
àla guerre, toutes les fois que cdui-d serait forcé de prendre 
les armes^. 

Césem, comme tous le» lermet des lois lombardes, esl d'éljmologfe aUemande: 
Skrâ»'Mœ«nef, des hoimnes dlioimeilr. On peut aussi en déduira l'éiymotogie, do 
Hecrrmmfie, hommes ou chers del'tomée. Vo^z sur cet ordre, liai tHss. Si il, 
T. I, p. 715. — - Uasjseni^ vieux mol IculoniqtiP, veut dire sociélé. Voyez sur ccl 
ordre, nturalori, DUserl. XIV. Ant. Un/ Mais il nio paraU avoir assigné aux liommes 
de Mestiada ud rang moins élevé qu ils n'avaieiil eu effet. Masnadwro, en italien, est 
devenu plus lard synonyme de goldat, e\ enfin de brigand. Lq rang difféfeDl qu'on aS" 
signe aui hommes de Hesnada, vient peiiMire de ce que, par le même mot, oi^enlen- 
dailr ei le clier d'une compagnie, et œûi qm la fomuâenlr EA Aragon, où ces classifica- 
tions ont Tait plus longtemps qu'en aucun autre pays partie de la cooslitutiou , on trouve 
le* Hicos Omifres de Mesnada, qui form^fU le premifr ordre de l'élat, après les nkox 
Ombres de Satura (HicOy dérivé du teulouiquc lieich, iitUiquc ici le pouvoir, non la 
richesse), les cavaUeros de MemadUy etc. P. Salanova Ximenes, grand justicier d'Ara- 
son, vers l'année 1330, dit que, selon les anciennes Qbservaticias, ue sont propremenl 
■•madnrii que les tb et petili-fils de nobles, et oeut qui deweodeM dfmvc endroUe 
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Jm A14îeiM' {ÀWii sm Àldiàni) daivent ecqoper 1#| 

troisième rang; semblables, à quelques égards, aux af-^ 
fl'anchis des Romains, c'étaient <le$ hommes nés e&olàves, 
qui avaient obteniLda leqis maîtres une dena-Iiberté , et qui; 
avaient échangé kor dépendance absolue oonli^ des rede- 
vances fixes et en services personnels * . Ils tenaient en viUe-*^ 
nage les terres de leurs seigneurs, mais leurs personufiS^ébiiiKit 
Ulires* 

Les esclaves, eiiiiii, lormaient le dernier ordre de la société, 
et la plus i>aâse» comme anssi la plus nombreuse classe des ha-^ 
bikanl» des canpagiies4 licnr couditiopi n'était pas la méiut 
di %om lieux ; les uîis, serfs de la glèbe, vivaient im ks terres^ 
qu'ils cultivaient, des produits de kur travail dont ils re- 
xpettaient k surpto à ieiirs loaitres, sekm des ràgies pré- 
cises qu*im long usage avait sanctionnées; d'antres, réd«ûti| 
h uue dépendance absolue, ne travaillaient que pour Iturs 

maitreSi d'apr^ les ordres de leurs, maîtres^ et u'étaientt 
iwirrisqaepareux^. ?^ 
MaiS} quoique la condition des eselaves filt aarâ dove, Ust 

étaient moins jiiallieureux que les esclaves romains ne Ta- 
Yaieut été dans les campagnes depuis que la république avail> 
conunencé à se iscirromçire. Plusiairs lois des Lombards pr^f 
tégeaient les serfs contre des maîtres injustes ou trop rigou- 
reux : elles a&anchissaient le mari d'une femme qui aurait, 
été séduite par son maître ^; elles asfluraieat k protectko de8^ 
églises aux esclaves qui s*y seraiéut réfugiés ^; et elks ré^knt 
les peines qu'ils encouraient par leurs fautes, au lieu de les 
souqiettre à une vplpnté arbitraire,. De plus, Iç seigi^eur ne 

ligne. IM iKNUmeft'de Xomude, i^oaté4-H , ne dohrènt être fmam de penomie4|iie du 
TOI. Apud fflmm. Blancam Commentatii regum àragonensium. T. ni. 9er» Stsp' P- "733. 

— 1 I.dir nnm paraît dôrivé r;irabr ; il «Vpt rnnpprvf^ dnns In lanjrtip r?p?^îîTtnIf , oii 
aldea vl aldeanos sif^nifionl un vilingo el des villageois. Vo\iez sur cet ordre AiuraWri, 
Dls.s. AT. T.f, p. 841. — 2 Aniiq. liai. med. on\ Disseri. XIV.T, Ij-"^ Lex lÀiUprandi 
régis. Lib. VI. S 87, p. 80. — * Ibid. S 90, p. 81. 
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pouvait se dissimuler qu'il dépendait de ses vassaux toutes 
les fois qu'il était attaqué; en sorte qu'il cherchait à se faire 
aimer d'eux , et qu'il les traitait avec douceur, aliu de trouver 
en eux des soldats prêts à le défendre. L'esclavage des cam- 
pajîues romaines dépeupla l'Itahe sous les empereurs : l'es- 
clavage de ces mêmes campagnes ne les empêcha pas de se 
rppeupler sous la noblesse féodale. ' ■■ 

D'après les lois des Lombards, tout vassal était tenu de 
suivre son seigneur à la guerre , et de le faire à ses frais , en 
se fournissant son cheval, ses armes et ses vivres. Charle- 
magne ordonna que, lorsque l'armée serait appelée à entrer 
en campagne, tout soldat se pourvut d'armes de tout genre, 
de vêtements pour une année, et de vivres jusqu'à la Stiison 
nouvelle. Il est vrai que, quant aux vivres, les soldats intro- 
duisirent bientôt l'usage de les faire fournir par les campagnes 
et les provinces qu'ils traversaient. Ils en firent même un 
droit connu sous le nom de fodero ^ , qui fut hmité par le 
traité de paix de Constance. Tout homme libre qui refusait 
de se rendre à l'armée encourait une amende de soixante sols 
(trente-six onces pesant d'argent); et s'il n'était pas en état 
de payer, il était réduit en esclavage ^. 

Quoique tous les hommes libres fussent tenus de se rendre à 
l'armée, et que, dans les occasions pressantes, la loi n'excepUit 
qu'un seul des enfants d'une même famille, lorsqu'il y en avait 
plusieurs, encore devait-ce être le plus faible ^; cependant les 
armées étaient en général peu nombreuses. Peut-être la loi 
était-elle mal exécutée ; peut-être le nombre des liommcs libres 
était-il assez petit, comparé soit avec le nombre des esclaves et 
des vilains, dont on ne demandait aucun service mihtaire, 
soit avec le nombre des hommes trop pauvres pour entretenir 

t 

' Fuiler^ Tourragc , nourriture. — * Capilulare Caroli Magni in Cod. Longob. S 35, 
p. 98. — 8 Constitutio Ludovici II , régis liai, apud Camillwn Pellegrin. T. 11. lier. II. 

p.264. . .. . V . . ; 
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un cheval, en sorte que deux ou trois familles se réunissaient 
pour eu iouruir un ; enûn, peut-être aussi uetenait-ou ^ucuu 
compte des nuUioesà ped des TÎUes, quoique elles fissent bieii 
partie des armées. 

Le nom de soldat ne se donnait proprement qu'au cayalier, 
e(t edni-d devait être couvert dune pesante anmire; il devait 
porter un casque, un collier, une cuirasse, des bottinesdeferet 
un larp:e bouclier. Il combattait avec la lance, l'épée, lepoig iiai d 
et la haehe ou francisque, que la cavalerie d^^osa dans la suite. 
Le cavalier, le jour du oonÛNit, montait un <£eval de bataille; 
mais, dans la marche, il se servait du palefroi, qu'il remet- 
tait ensuite à son écuyer lorsqu il devait se battre. Les fan- 
tassins, d'après les ordres de Gharlemagne, devaient porter 
. une lance, un boudier, un arc, avec deipL. crades de redumge 
et douze flèches ^ . 

Les lois des Lombards, des Francs et des Aiieinands sou- 
mettaient presque toutes les causes au jugement de Bien; et 
le combat judiciaire était la procédure la plus usitée. Il n'est 
pas étrange que, dans cet état de guerre judiciaire, lesgentils- 
bpmmes aient passé.à des guerres, privées presque continuelles. 
Lorsqu'ils avaient reçu une itijure, les lois mémes.reconnais- 
saient leur droit d*en poursuivre la réparation : et elles don- 
naient à leur inimitié une fois déclarée le nom de (aida ^. Les 
lois ne leur imposaient d'autre devoir que celui de renoncer à 
leur haine, lorsqu^on leur pa}'ait la compensation pécuniaire 
fixée pom' l'injure l'eçue. Ce paiement, nommé widrigild 
devait se fairr cessante faida; mais si Tune des parties se re* 
fusait à payer le pdx de Tinjure, ou Tautre à le recevoir, la 
querelle se prolongeait, etles deux familles restaienten guerre ^ 

4 • 

> Second, capiiulaire de l'an 8i3«S ». In CqpilHfiar. reg, Fraacor. SItplu BaUaUt 

T. !, p. 508. — » Fehde, inimitié, guerre, défl, en alloinand ; Feuds, guerre ou haine de 
. f4mille, en anglais. — a Widertjeld, argent donné contre, ou arpent df compeusatie?n 
—^SUitiuxris Leyes in Cod, Longob, «iU^ p. 2t, 33. Chartema^oe, cepeodaiit, « uiau 
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La noblesse était divisée par un nombre infini de sembla- 
bles querelles ; presque tous les gentilshommes préféraient les 
soutenir par les armes, plutôt que de les terminer par une 
composition : aussi avaient-ils un grand intérêt à rendre.leors 
\assaux propres au service militaire, et à s'assurer de leur 
affection; et comme les serfs n'étaient point admis à la milice, 
]i^Br& maîtres trouvant souvent avantageux de ka affrandiir 
pdn à peu, et les élever m rang d'hommes de MastMide ou 
d'Arimanni. 

Tel était le système féodal à son établissement; c'était uu 
wflange de barbarie et.de liberté, de discipline et d'indépen- 
dance, qui était singulièrement propre à rendre à chaque 
bomme le sentiment de sa dignité, l'énergie qui développe les 
iftisà publiques, et la fierté qui les maintient. L'esclavage 
£s eamp£^gnards était sànsdoutela partie odieuse de ce 
tème; mais on ne doit pas oublier qu'il fut établi dans un 
temps où un esclavage plus absolu, plus avilissant, faisait 
partie du système et des mœurs dj^^toutes les nation^ policées ; 
que les esclaves romains, qui cultivaient la terre, dùrent se 
tfroi^Vj^.fort lieureux de devenir serfs de la glèbe, et que le 
viMi^age a été le degré par lequel les dernières classes du 
peuple se sont élevées de leur esclavage antique à leur affran- 
chissement actuel. 

Dans le système féodal, le lien social était très faible ; mais 
^^• <<p^t cependant trouvé suffisant tant que T esprit national 
des petits peujiles qui lui étaient soumis s'était maintenu. Une 
origine et une gloire commune, un nom national cher à tous 
les^ dtoyena, des lois consenties par tous, apportées souvent 
4a fond de 1* Allemagne, et qui faisaient la plus noble partie 
de r héritage de chaque guerrier, resserraient les liens entre 

attribué le pouvoir de forcer à donner ei receYOïr le prix de la falda s mab les iloNes 
a'j récusaient souvenu CapUuL anni 779, apuâ Bahaiwn^ $ S% T. I» p. in* 
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les liomlmrilB, éiiU^ lès BàVaréis, éùtre ië& ftnancs ^Mliem et 

les i'raiics Ripuaircs, tant que ces peuples restèrent indcpea- 
dantB. L* ambition de Ciiarlemague, qui les réunit tons sous 
sa Tarte monarchie} fat k première cause de sa désorgaiûkà- 
tion qui devait suivre. Tl n'y a plus de patrie, plus de senti- 
ment national pour l'iiomme qui appartient à l'empire du 
iboiide. Pendant qodqoe tem^ts, peut-être^^les ^enien flti- 
rènt séâoito plu* Téclat des conquêtes de leor rèi, et ils ^li- 
tirent leur \ai!ité ilattée par des vicloires qui détruisaient 
ce|>endant pour eux les espérances de bonheur : mais le règne 
honteux des descendants de Gharlemagne tira les ^uples de 
cette illusion - ils reconnurent qu'Us ne pouvaieul s'intéresser 
à 1 empire d'Occident couime à une patrie, et que, si c'en est 
iiîfe, diè ne leut faisait plus éproa^er que de la doulëur et dè 
la hoiite, puisqu'elle était exposée à des humiliations conti- 
htielîes, et que les Sarrazins, les Hongrois, les Avarès, les Slaves, 
les jNormauds et les Danois étaient devenus redoutables pour 
l'empire des fils de Gharlemagne * . 

Les nations civilisées et très corrompues sont, en quelque 
sorte, frappées de mort lorsqu' elles perdent tout esprit public : 
l'égol^ lréd|ût alors ks hommes à cet état de dégradation où 
lésGrecset liesàbilitiiis sont tombés sous leurs derhîèrs 
reurs. Biais dans une nation pleine encore d'énergie, oh té 
principe de vie est répandu partout, l'esprit public, lorsqu'il 
s'éteint, fait place à une TÎgueor individuelle qui maintient là 
dignité de la nature humaine au milieu des malheurs dcl état. 
JDan^ le temps même où vingt Sarrazins avaient osé fonder 

1 Aucune disiaiHie ne mettait à l'abri des ineuniomi des Nopunib. La ville de Luna, 
èapaale de la Lmigfane, eotre la Toactee et la Ugurie; Ait détraiti^ en isjf pu on 

hoaunes du Kord. Aîit. UcL Dm. p. 35. Et d'après une chronique ou saga idandûse, 

il parait qu« ce sonl les (ils deRagner Lodbrog qui r;iv;»LM'T<'iil ITlalie, el qui avaient 
l'iiilfniioii rie brûler aus««i l'.ome : mais un voyageur iuur niuulraiil ses sabols loulu.sés, 
l'-iir dil (ju'ils L'iaii iit neufs lorsqu'iH'lail parti do Rome; il leur persuada ainsi que Id 
ciiblùucc cuUc Uuiuc cl Luuacltùl prgUi^ivibt-, cl U kà iil luuuuccr ù leur cxpùiUliuu* 
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une colonie ennemie à lYassinéto, dans le centre de T empire 
formé par Cliarlemague, les barons qui les entouraient étaient 
de brades toldats, et la nation entière était bdliquense. Ce 
qui lui rendait tcmte résistance impossible, c'était la perte de 
son esprit public, la désunion de tous les membres de l'em-^ 
pire^ les guerres allumées entre les seigneur^ de diàteaux, la 
défiance enfin et la jalonne entre diaque "Vinage M le village 
voisin. Les paysans n'osaient plus sortir de. leurs murailles 
ponr ensemencer leurs cbauips ; les récoltes étaient détruites 
<^ ÉlââVééÉ iNur les ennemis, les routes infestées par mi bri- 
giildage centinnel. 

Dans le x* siècle, tous les ordres de la nation, pris sé- 
IMKément, étaient mécontents du lien qui les unissait. Les 
Éagtels, tesqn'un prince ambitieux occupait le trène, IttI 
voyaient distribuer les grands fiefs à ses créatures comme des 
emplois civils; les villes, forcées de se déiendie elles-mêmes 
6Qil|M leÉ inearsions desBarlNunes, en s* entourant de remparts, 
et ml drgànisant lènrs milices, se dégoûtaient d'un gouverne- 
meut incapable de les protéger; les gentilshommes, fatigués 
pw^ua service militaire rmnenx , redoutaiènt les messagers du 
i tS^qfànelcB appelaient jamais qn'à des combats sans gloire, 
et à des diètes sans liberti5; les paysans, enfm, opprimés par 
leurs seigneui-s, et tourmentés par le brigandage des guerres 
pl I NSto , iiiéoonnaissaient une patrie qui ne te considérait 
point comme citoyens. Au milieu de F anarchie, des associa- 
tioub partielles s étaient formées pour se détendre par elles- 
MfÈfm : des corps politiques indépendants existaient an sein 
élliif niÉ^; 'et leur formation devait bâter la di^tntion du 
lien social (^ii elles rendaient superflu . 
^BiÉ» l'état ordinaire de la société, encore que T autorité 
HMveAdne smt à charge à ceux' snr qni elle pèse, tout homme 
redoute cependant les suites de l'anarchie, et sent o^ombien M 
serait expoiié à des agressions injustes, combien il serait faible 
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et raaUiearpiix al une aotoiité piotecstrice, n une teoe nq^ 
rieore à oeOe des indi^dosne réprimait pas les idoleiices, et ne 

maintenait pas Tordre au milieu des intérêts opposés et des 
querelles qu*ils excitent parmi les hommes. Mais lorsque la so» 
dété renferme dan» son sein plnsieitfs associations partieUes, 
ce besoin de protection ne se fait pins sentir ni aux chefs ni 
aux membres divers des eorporations réunies. 

Un duc de Spolète ou de, f huii voyait dans le roi d* Italie un 
oppresBenr qui s'arrogeait le droit d*^ter son héritage à ses en- 
fants, de partager ses revenus, de limiter son autorité j un en- 
nemi jaloux qui, ne réussissant pas toujours à Taccabler de ses 
seules forces/ dierdiait à diriger contre lui celles de ses voi- 
sins ; qui joi^ait, pour lui nnire, la ruse à la violence, et qui , 
dans aucun cas, ne revêtait le caractère de défenseur ou de 
protecteur. 

Un magnat ne pouvait point considérer la chute du trône 

avec cette crainte inquiète que cause T attente d*une révolution 
qu'on n'ose désirer, parce qu on n*en prévoit pas les suites; au 
contraire, il était à portée de calculer avec exactitude quds 
seraient les résultats dun pareil changement; il connaissait 
également celles de ses voisins, et ue les craignait pas; il se 
croyait bien assuré qu*il pourrait s'approprier toutes les pré- 
rogatives enlevées à l'autorité royale, et qull s'enrichirait des 
dé[K)uilles du trône ; aucune anarchie, aucun désordre u était 
la conséquence de eette révolution ; il n'en devait attendue «pie 
plus de sûreté, d'indépendance, de pouvoir et de gloire. 

Les sujets du magnat n'avaient point, dans cette occasion, 
un intérêt contraire à celui de leur maitre ; le mcmarque ne les 
avait jamais protégés contre les vexations du duc on. du mar- 
qlds : jamais la disgrâce des gnmds n'avait été motivée sur les 
plaintes du peuple ; et lorsque les sujets sont abandonnés à la 
discrétion de leurs maîtres, il vaut mieux que ces maîtres soient 
héréditaiies^ pour qu' ils sment intéressés à la cpnservalion et à 
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h postérité de leur héritage. L*antoiité fleigneilr tanqKH 

raire n* était pas moins illimitée pour être précaire; et lorsqu'il 
était det^tiUié, c'était souveut pour faire place à un homme 
DoaTeau d'iutimt plu» avide qu'il était plus paum. 

U pouvait aussi paraître plus facile aux sujets 'd*uii magimt 
de limiter l'autorité d un petit pi iiice que celle d un grand roi, 
de réprimer les vexations de l'homme qui n'avait d'autres 
forées que les leurs, plutôt que celles d'un souverain qui, sdon 
la politique des despotes, pouvait employer ses siyets d une 
proviuce à enehainer ceux d'une autre. 

D'après ces dispoolioiis natiottales, il peut pariuKare étrauga 
ifoe les Italiens n'aient pas d^Nwé Bérenger II et aboli Fimto- 
lité royale, au lieu d'appeler Othon du fond de l'Alleum- 
gne, et de se soumettre à lui : mais il restait encore deux 
ordres de la nation, qui^ tout mécont^ts qu'ils étaient, se 
croyaient intéressés à mmntenir la royauté. Les villes ne 
savaient invoquer d aut^ déieuseurs, d'auties protecteurs 
que les rois, qui cependant ne les protégeaient pas; elles 
éprouvaient t<His les malheurs de l'anarchie; et n'avaient 
point encore trouvé en elles-mêmes assez de forcen pour s'en 
mettre à l'abri : leurs citoyens les plus éclairés devaient ip^e , 
désirer qu'dks se détadiassent lentement de l'Empire, au.^ 
de prétendre tout à coup à une indépendance qu elles ne se- 
raient pas en état de soutenir. D'autre part, les gentilshommes, 
formant la noblesse du seeond rang^ redoutaient égatement 
une dissolution de la monarchie qui les aurait laissés sans dé* 
fense contre les magnats limitrophes : ils voulaient bien obéir 
à des monarques qu'ils étaient accoutamiés à respecter; mais 
ils ne pouvaieiit oonsentir à se soumettre à des noUes qu'ils 
croyaient être ^purs égaux . 

961.— La translation de la couronne nnpériale aux Aile- 
manda garantit à chaque ordre de la jguitionnn degré d'indé- 
pendance proportionné à sa situation et à ses forces; elle far 

1. s 
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dm» iâ ^teoMion pairibie 4a hm woeMj ek la fonurtièn, 

dans l'inténeiir de létat, d'une foule de petits peuple, qui de- 
nwreatMbres dès quMIs purent se passer de la protection 
miMiaïqae* Le règne 4t*(Hhonrk^Gi«iid lut Hgmlé aa éeiion 
f&t-itn féetnine, an dedans fMr fétaMioBcmettk dTne éeuti- 

tution en i^port avec l'espiit du i^iède et les bes<Hiis 4e la 
nati on. 

M1«W&»'— OllMiiiefàt pas niolMgi«ndqneGiiailaiia§iie; 

et HOU règne eut une iafluencii plus salutaire sur le sort des 
peuples qui lui étaient sooima. Charles eut l'ambition des con^ 
fWtfganto; «t, ponrétefarflen enplFe, il éêbnàBàt l'eapitBa- 
tinai, iftanpeBMIa viguew des peuples qn'fl rnnàtT&mcmi 
Olbou ne remporta pas de moindres \ietoire8 que lui ; mais ce 
M; sur les «nnenis de la âTiMsalieB) sur des agMBseors qui 
dëvaSMent f empko. par leurs lmi|Mieiis. (Mon ne cibenÉn 
pas à étendre les limites de cet empire; il n'ambitionna pas 
d'autres pouvoirs que oeus. qjai lui étaient nécessaires pour 
faolégerses sojeto) et, après aveir fendn la paix à ses pio* 
urinées, il mit les peuples sur la vme de se passer un jour d'uœ 
autorité semblable à la sienne. 

•In «onstitotion qu'Othon-le-Gnod donna nos ItaEens, 
HHrèscpi'il eirt aéhevé la eonquètedu f^ume de Béreiiffer, 
était la plus propre de toutes à conserver au monarque son au- 
Imté pendant les longues absences que nécessitait l'adoMuis* 
tatiende ses élafts d' Alknagne. Avant la Istdeînventicm des 
troupes de ligne, avant qu'on eût découvert que des honinies 
libres pouvaient consentir à vendre leurs volontés aussi bien 
^qne leurs inras poor nn nûséraMe sidaire, le despatssme ne 
fioQveft point avoir if étaUHseenmit v^iAer et êmMe. L*as* 
cendaut d'un grand homme, pendant qu'il élàit présent, sou- 
mettait tout à ses volontés, surtout si cet ascendant était se- 
condé par des idées de devoir et de reconnaissance : nuris dès 
qu il s éloiguaiL, le seutiiueut de i intérêt persoaud reprenait 
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mm emfite w dixpie indhrldo ; el T 4ibêm ÊB M i& de rinféneur 
sa proportionnait avec exactitude au bénéfice qa il eq^rait 
îmr de Toidre publie. 

OÛKNi&Tait eondintcn Itidiemelorteiffiaée; makisill» 
était feudataire : chacun des ol liciers, en Tertn de sa baronnie, 
était tenu de servir, pendant un certain teo^jchaniadeft cha^ 
valwnétBittaui de «me dorant te mènetapipftmiliaiioBfd» 
foi û aTaitfeeu un fief de hanltert Texpédition finie, Tamiée 
avait le droit et la volonté de rentrer dans ses loyers. Si ùtbû^ 
•viitToiihi fixer en Italie un gniBdiiigpeor aveedieiliraptt, il 
•mikfril* €pi*i1 lui donnât ta imes pour M etpoi|riiS¥«k 
saux, qu'il dépouillât de leurs propriétén les habitants de toute 
me province pour en gratifier des étpwgers^ et un expédient 
■■HÉ violest^e» tel «oseitimt des «DM»^ 
nit pas assuré des vassaux bien fidèles. 8'ii se contentait de 
donner des gouverneurs aux provinccn, sans en cbanger les 
liabitet», iM goaTfinMn, n'ayant d'antre forée foe cdte4f 
teott mjets, ne ponveient se fitire cMb* qu* autant «pi*fig et 
faisaient aimer, qu auUiut que leurs ordres étaient con l oi mes 
aux intérêts de leurs vassaux. Enfin, si Othon accordait sa 
emllaBee «ox: barons îtaKens, il demeurait à lear OMrei, m 
raison de son éloigncmcnt, plus encore que ne rayaient été ses 
prédécesseurs. 

Othon eependant était pifissant et eeimrt de gloire: peur 
dènt tes qaatreansqtffi avait employés à soamettre le royaome 

de Lombardie, à la tête d'une hvimv l )oIliqueuse, il avait res- 
saisi le soqptre avec vigueur; on l'avait toujours vu vainqueur 
des barbares (pi*îl avait combattus, toujours supérieur am ré*- 

bellioiis de ses sujets et de son fils lui-même ' , toujours chéîî 
de ses soldats, et respecté du clergé, quoiqu U eût dirigé las 

1 Lodolplie, son flk dn ptmkt lit, te tévolto pendant ke Méof Nt et 9S4t et 

qui, après avoir fait la pifx «rec son |îère, mourut en 95T, en Ildie, dont il tTaiieiitre* 
ia«Qiifiiêie. 

6* 
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antM des preaûm contre le flecond; qull eàt sncoBmvemeiit 

déposé deux poaliles, et donné des chaîne s u toute I LglLse. 
force de son caractère, sa volonté ferme, eoustaaie, inébraa* 
kbie, et qni tendait toiqoaiB anx gninde» cIkh^ 
eore à Mm pouvoir : mua» airee tant de puissance, il n'aurait 
pu a* attribuer une autorité despotique, sans qu'elle se fût éva- 
nooie^ dèa qu'il annût repassé les monts. Il fut trop sage et 
trop grand pour rentreprendie ; il se servit au contraire de sa 

puissance même pour jeter les loudenieiUs de la liberté. 

lies villes avaient jusqu'alors été gouvernées par leurs 
ematos, qui souvent étaient aussi leurs prélats; ces seigneurs 
Paient {Hresque tooa Italiens, et par coni^qnent peu d^ 
r empereur. Il ne les déposséda point; il ne limita point for- 
neUenient leurs prérogatives : maïs il encouragea la bour* 
geoiflie à les restreindre et à âsndre ses inunnniftés. Leeomle» 
non plus que le roi, n'avait point de troupes à ses ordres - et 
pour faire exécuter ses volontés dans uue ville populeuse qui 
s*était exercée aux armes, seul contre tous,, il ne lui restait que 
le choix, on de se coneOier la bienveillance des citoyens, en se 
relàchaut de ses prérogatives, ou d'invoquer à son aide ïiiu- 
lorilé du roi, qui n'était pcunt disposé à favoriser ses pré^ 

HSUtlUifll» 

Les villes , abandonnées en quelque sorte à elles-mêmes , 
se donnèrent toutes, sous le bon plaisir de i empereur, un 
^onvernenient mwikipal * • Ces constitutions s*étaldirent penr 
dent le règne d^Othon-le-Grand et de ses desomidants, sans 
opposition, sans tumulte, et sans qu'aueuue charte attestât 
leur légitimité ; aussi leur antiquité n est-elle prouvée que 
par la prescription que ks villes alléguèrent dans la suite 
toutes ke fois qa'on voulut contester leurs privilèges. 

Les municipalités nouvelles conservèrent poiur Othon-le- 

1 èiQM9 revieadrouiurréubUssemcuKlecefl municipaliiésdaiiSDOUpetiKtômecItapilro^ 
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Grand, leur Uenf aitenr, une reooniuuflsaiiee qui dnra autant 

que sa famille : elles ne pensèrent à s aliiaachir entièrement 
da joug des Allemands que lorsque le dernier Othon mourut 
sans enfants, et quelles se ment dégagées, par eet événe^i* 
ment, de font lien avec la maison de Sne. - 

Cependant Othon-le-Grand n avait pas laissé, durant son 
absence, les villes seules déposkah^es de son pouvoir, li avait 
accordé tes fiefe les pins imporWfc à des Allemands, ou à des 
hommes qui lui avaient donné des preuves de leur dévoue- 
ment. Il confia le marquisat de Vérone et de fhuli, ainsi 
qilB le duché de Garinthie, à Henri, duc de Bavière, son frère, 
afin de s'assureF ainsi la liberté d'entrer en tout temps en 
Italie*. Il créa le niaiYjuisal d'Esté, en faveur d'Oberto, Tun 
^ gentilshommes qui T avaient assisté contre Bérenger; il 
txéà Un autre marquisat, qui oomproiait les diocèses de Mo- 
dène et de Reggio, en faveur d'Alberto Aza^, bisaïeul de la 
comtesse Mathilde, et celui même qui avait donné un refuge 
dans sa forteresse de Canossa à l'impératrice Adélaïde^» Enfin, 
il créa le marquisat de Montferrat en faveur de son gendre 
Almaran ' . IVIais les villes d* Italie profitèrent de ce que des étran- 
gers venaient supplanter les anciens feudataires italiens. Le 
ponvohr de ces nouveaux seigneurs était vacillant etincertain; 
leurs vassaux les regardaient avec envie et disputaient leurs 
droits au lieu de les défendre; leurs voisins ne leur prêtaient 
aucun secours, et chaque jour ilsperdaientquelqu'une de leurs 
{nrérogatives. Aussi abandonnèrent-ils les villes, pour se retirer 
dans leurs châteaux, où ils se croyaient plus en sûreté, et se trou- 
vèrent-ils bientôt réduits, pour la puissance , au niveau des gen- 
tilshommes, quclquesnpâneursqu'ilsleurfussentpar leur rang. 

. ' , • j . 

^ Unaimuu» niegùtottis C/irottlc. Gcfimmorioii, L. Il, p. t96, apud 9trmiitm, Scr. 
Gem. T. I. — s tHmîso vUn MadùMis comUi\sn: !.. I, c. i. Scripi. Itai T. V, 

p •I}'). _ .1 uem'CiiiKi ih' s. Ceortjio ïlisf. Monlisfenaii. T. XXIII, p. 3*25. — Guicht- 
noit, tlisl. fénéalopquc de Savnio. L, V, Tabl. III et VUl. Stgwiun ad ann, 987, 1.. VII. 
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Nmi8 TeiTons, dans le chapitre smyant, qtteb forent hà 

démêlés d'Otlion-le-Graiicl avec I Église*; noas Terrons aussi 
ailleurs comment cet empereur fut engagé, ainsi que son fils, 
dans une longue gaem avec les Grecs, pour la possession, de 
la Calabre et du duché de Béné\ent. Ce sont les seuls éTé- 
nements du règne d'Othon en Italie, dont les historiens nous 
aient conservé qudqae soiigttr. Après avoir achevé k ooh- 
qnète du royaume de LoimRrdie, Othon était retoumé en 
Aûemague en 964 2. H en revint 1 année suivante; et il sé- 
journa tour à tour à Bavenne, à Pavie, à Borne et à Capoue» 
jusqu'en 97^. n fit ensuite un second voyage en Allemagne, 

et il mourut près de l^lagdebouig, le 7 ïûdid73. 

973-983. — Othon eut pour successeur son second ûls, 4e 
Ikiènie nom que lui,, qu'il avait fait couronner empereur dè^ 
Tannée 967. Le second Othon fut retenu en Allemagne jus- 
qu'à Tannée 980, par une guerre civile qu'excita contre lui 

^ Une nue chronologique du régne des premien empereon et de leiiit 

eipédiiifliift ea lUHe, nfte iiinlt Béeemire pour frire conpreiulre le peu die part qulb 
eurent an goiiveiMient de eeue contrée, et pour ntppléerè la bifèveiè ébmwÈt- 
ration, 

ËPOQUBS £l»<mT. BN ITAUB. 
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Henri-le-QiWKdleiir, dnc de Baidère. n passa enanite eo Italie, 
oà ifmounit en 983. Lorsque nous parcourrons l'histoiré des 

républiques maritimes, et de celles de la (jiaiide-Grèce, îh>iis 
verrons <piels furent les démêlés de ce prince avec elles, durant 
«On règne peu glorieai. 

983-1002. — Othon II avait laissé un fils eu bas àp:e, sous 
la tutelle de sa femme Théopbauie, de sa mère Adélaïde, et 
de rarchevèque de Cologne. Ce iUS| pendant sa minorité, fut 
le jouet des goerres eivfles de F Allemagne , qui ne se tenni- 
iieidit qu'en 995, a la morlde hon cousin Henri-le-Querelleur; 
duc de Bavière * . OLhon III vint ensuite en Italie , et il y 

« 

noamt en 1002, à la flenr de son âge. £n lui s'éteignit la 

maison de Saxe, après avoir régné quarante ans sur ritalie 
mie à l'Allemagne. 

Be eet espace de temps, les princos de la maison de Saxe 
a'faient passé vingt-dnq ans hors des frontières de f Italie, et 
peudarit leurs longues absences, le gouvernement général de 
k nation était en quelque sorte interrompu, bans Tempereur 
en R6 portait aoeone loi, on ne réunissait aueune assemblée 
nationale, ou ue s'engageait dans aucune guerre publique , 
(ML ne faisait aucune levée d'honmics pour k service de l' em- 
pire, an ne percevait enfin aucun tribut qui fût destiné aa 
monarque. Mais comme la souveraiiieté nationale ne pouvait 
pas rester suspendue, elle retoiu nait aux provinces. Les sei- 
gneurs et les prélats rendaient des ordonnances; les cités pu- 
bliaieBt des lois municipales; des juges seigneoriaux étaient 
établis dans 1^ villages par les f cudataires ; des consuls et des 
prêteurs étaient élus dans les villes pai' le peuple; cbaque 
eocps ie||venait le drait de se défepdrei et chaque eitojen 
devenait soldat; enfin des magistrats élus par lents égaux 
fixaient pour les dépenses municipales une contribution près- 

^ Uermanm Coniractui, p» 9M, 
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qae Yolontaire; et ua coiisal, nommé conseil de cionfiance, 

administrait les deniers de la cité. 

Le sentioietit qui attaclie les peuples à lidée abstraite d'une 
patrie, se oompoee de reoonnoîseanoe poar la j^xytodion 
qu'elle aeeorde, d^affectiôn pour ses lois et ses usages, de 
participation à sa gloire. Mais l'état était tellement divisé, que 
chaque citoyen ne connaissait d'autre protection que celle des 
Biagistrats de sa Tille; d* autres lois, d'autres usages, que 
ceux qui étaient propres à sa ville; d'autre gloire enfin que 
oelie qui était attachée aux armes de sa ville : eu sorte que, 
ne songeant jamais qu'il était membre d'un emphre qa*il ne 
connaissait pas, et avec lequel il n* avait que des rapports 
pénibles, il s accoutumait a vou' sa patrie toute entière dans 
sa ville natale. Ainsi s'opéra dans les espcit» me révolution 
bien étrange, et jusqu'alors sans exemple : car, quoique le 
bonheur et la liberté aient été accordés en partage aux petits 
peuples, tandis que le despotisme, les grands abus, les écarts 
de Tambition, les guerressans objets et les paix sans lepos, 
sont trop généralement le sort des grandsétats, on n'avait point 
encore vu, on ne reverra peut-être jamais, un peuple renoncer 
aux attributs des grandes.nationSy à la gloire attachée à un 
nom coDeclîf , à la grandeur, à la force, pour chércher la 
liberté dans la dissolution de son lien social. 

Chacune des révolutions de l'Empire frappait d'un nou- 
vcaa coup la subordination féodale, et rendait plus étranger 
les uns aux autres lés divers membres de Tétat. La mort du 
troisième Othon affranchit les villes de la reconnaissance 
qu'elles devaient à la famille d'Othon-le-Grand^ et la guene 
dvile qn' excita Félection de BOn sucoesseur, leur donna occa- 
sion d'éprouver leurs forces, et de s'assurer qu eOes n'avaient 
plus besoin d'un protecteur étranger. 

t002. — Lorsqu'on fut instruit en Allemagne de la mort 
d Othon 111, le marquis de Thuringue. le duc d'Allemagne, 
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et Henri TII, duo de Bavière, fils de Iknn-le-Querelleur, se 
disputèrent la couronne. Après une courte guerre civile, elle 
demeura au dernier, qui^ était petit-fito d'Othon-le-Grand. Il 
fut couronné à Mayence, sous le nom de Henri II, roi d*Alle^ 
magne ^ . Quoiqu'il fut Henri F** pour les Italiens , qui ne 
ooBqitaieiit pas Henri4' Oiseleur parmi leurs ro», nous con- 
serverons à ce prince et à ses successeurs de même nom , 
fadjectif numéral riiiVuiploient les Allemande, pour éviter la 
confusion de deux désiji^nations différentes. 

B* autre part, une diète de seigneurs italiens, convoquée à 
Pavie, choisit Ardoin, marquis d'IVrée, pour être roi de Lom- 
bardie Le pacte que la nation italienne avait fait avec la 
maiBou de Saxe était annulé par Textinction de cette maison : 
les deux royaumes d'Allemagne et dîtafie n'étaieiit nullement 
dépendants 1 un de l'autre; et aucune loi n'obligeait à en con- 
fier l'administration au même monai^que. Cependant les Alle- 
mands considérèrent réiecdon d'un roi lombard comme une 
rébellion; ils se disposèrent à reconquérir Tltalie; et leur 
jalousie une fois excitée, ils traitèrent toujours les Italiens 
comme un peuple ennemi on rebelle, ^'11 fallait effrayer par 
de rigoureux châtiments pour le plier sous le jou^. Les Othon 
avaient été les protecteurs de la liberté des villes ; les Henri, 
par leur défiance ou leur dureté, contraignirent ces villes à 
tourner contre eux les forces que la liberté leur avait rendues. 

L'élection d'Ardom avait été faîte à Pavie ; ce fut aux 
yeux des Milanais une raison sutiisante pour se déclarer contre 
lui : car Pavie et Milan se disputaiept le premier rang dans le 
royaume de Lombardie; et ces deux viBes se sentaient déjà 
assez fortes et assez indépendantes pour 8c rer à leur ja- 

■ ¥ 

* diNhHeon mimai qi^êcop* lfmep«r0n,L. V, p. 365, apud L^niixiam Ser, Bntiu» 
vie* T. 1. — âimakê MUdetkemeiu, là. p. T21, «nui 1092. — Memamm Contiwtm 
( hron. p. 370. ~ s Artmiphi Hisi. Mediôt. h, I, «. 14 el 15. T. IV. Sn*. II. p. 12. — 
Imiulphus «enjor. HMor, MediùL L. Il, e. lO, p« 02. 
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louaie fune contre l'aatre. L'archetéque de Milany Aniolphey 

avait de hoii coté un sujet de mécouteuUiiieut contre Aidoin. 
1004. — 11 n'était revenu qu après la diète de Pavie, dune 
ambassade à Cionstantiiiople, où Othon III Pavait eavojé; et 
il regardait comme illégitime l'élection d un roi, à laquelle le 
premier pnncie ecclésiastique de la uation n'avait paâ pm de 
pai:t. U eonvcKtoa une nouvelle diète à RoncagUa, dane la- 
quelle Henri d'Allemagne fut reconnu pour rades Lombards: 
l'archevêque et la ville de Milan lui promirént leuii> secours, 
et Henri lui-même, après avoir affermi son autorité dans le 
nord, entra en Italie par la Marche de Vérone ; ks trouj^ 
d'Artjoiu se dissipèrent; ce monarqiu^ tut obligé de chercher 
un retuge dans ses forteresses du mai-quisat divrée, et le con- 
quérant s'avança, sans â^rouver de résîstanoe, jusqu'à Paifie^ 
où il reçut la couronne a Italie des mains de rardbevêque de 
Milan. 

Le jour même du couronnement de Henri, f indisGij^e de 
ses troupes donna aux habitants de Pàvie de nouVeaiâ mottb 
pour s'attacher à son rival, l^es Allcrn;inds, pris de vin, in- 
sultèrent les bourgeois ; et ceux-ci se vu^ent forcés à repousser^ 
par les armes, les outrages d'une soldatesque indisciplinée. 
Les courtisans de Henri lui représentaient ce tnmulte comme 
nne fureur de populace, comme Vexplosion d'une arrogance 
d*esclaves ^ qu'il fallait réprimer par la force : mais la rébel- 
lioh était plus générale et lé danger plus réd ^'ils ne Fan- 
no ncaient. Henri se vit assiéi;é dans son palais, que ses gardes 
défendaient avec peine. Pour le délivrer, et soumettre les Pa- 
Tesans révoltés, il fallut que l'année qui était campée hm des 
murs, et qui ne pouvait s'avancer dans Idi rues fermées par 
des barricades, mît le feu à la ville. L'incendie s étendit rapi- 
deinent et favorisa le maasaim. La superbe capitale des 
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bards ne fut bientôt plus qii un iiioaceau de ruines arrose de 
sang, doat Henri s'éloigna en Mte avec son année. Les PavcH- 
«ans rabàtbwt cependant leur Tille : mais, en ccnuaerant aea 
nouveUes murailles, ils jurèrent de se venger des Allemands ; ils 
proclamèrent de nouyeau Ardoui, et ils youèrent leurs ames 
«t kar fortune à rdbever son trène *• ; ' ' ' . 

Henri mettait plus de prix à la conderration derAllam^ 
qa'à celle 4' une /vaine ombre de pouvoir en Lonubardie. Il 
hîllMI ptaiior dix aimées sans y iN»rter de nouTeau ses armes. 
Vautre part, Ârdmn, qui ne mani^aait ni de eapadté ni de 
bravoure, n'avait à sa disposition ni troupes ni trésors. Yer- 
ceil, Novare, Pavie, et probablement la plupart des yilles du 
Piénmiti reconnaissaient son droit à la couronne; mais au- 
cune de ces cités ne pouvait entretenir des soldats, ou ne 
\ouiait recevoir le roi dans ses murs, au risque d'y admettre 
avec lui la licenee des gens de guerre et le pouToIr despoliqqe • 
Ardmn s'^ermait donc dans les châteaux-forts de son aneien 
marquisat , et ne rappelait aux peuples qu il était roi que par 
quelques donations à des monastères, seuls monuments qui 
nous soient restés de.son règne. Les TÎUes semldaient s*ètre 
dïargées exclusivement de défendre les droits des deux con- 
currents. Blilau euvo}^ait souvent ses milices attaquer les vas- 
aaox limitrophes dArdoin; les dtoyms de Payie, de leur 
cM, faisaient des incursion sur te Milanais : tous s'exer- 
çaient aux annes; tous s'abandonnaient à la jalousie qu'ils 
riyfttaijent,contge leurs plus proches \oisins : tous s'accoutu- 
naMiil à régarder k patrie comme renfemée dans les murs 
de leur cité^ e t siLs proclamaient encore le nom des rois, 
c'était pour justitier leurs propres guerres, non dans l'espoir 
de &ire triompher la cause des monarques pour lesquds ils 
paraissaient combattre. 
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Heari II paroonrat TltaUe en tOl 3 et 101 4» et rieçat à Borne 

la couronne impériale des mains du pape Benoît VIII, sans 
^u'il paraisse que, dans cette expédition, il rencontrât nulle 
part les années d'Ardœn. Ce ne fut qu'après le retour de 
Henri en Allemagne, qne le roi londrard, attml d'une mah* 
die grave, déposa, de son propre mouvement, les ornements 
royaux, et revêtit 1 habit de moine dans le monastère de fruo- 
tâne^ poor sè préparer à la mort ^« 

1024. — Les Italiens voulurent de nouveau se rendre indé- 
pendants des Allemands en 1024, à la mort de Henri II; et 
odmme aneun de km» eompatrioteB ne réonusait leurs snf*' 
frages, ils offrirent sttoce88lv<ement la couronne de Lombardîe 
à Robert, roi de France, et à Guillaume, duc d'Aquitaine ^. 
Mais ces deux princes, après avoir calculé la faiblesse de la 
monarchié italienne, et les dangers aussi bien que les dépenses 
par lesquelles il faudrait acheter un honneur illusoire, qui 
ruinerait leurs anciens sujets, refusèrent également un préseui 
trop onéreux. L'ardievèqpie.de Milan, qui dirigeait ces intri- 
gaes, prit alors le parti ée se rendre en ABettingne et ^finre 
la paix de sa nation avec Conrad-le-Salique, duc de > ranconie, 
qui avait été âu par une diète aUemande, et dont le nom est 
attadié aux dernières lois qui complélèrentle système féodal 

Conrad 11 descendait, par les femmes, d'Othon-le-Grand, 
et fut, sans doute, uu de ses titres pour prétendre à la cou- 
ronne. Son prédécesseur, Henri II, était mort sans enfants; et 
Tune des vertus pour lesquelles il a été canonisé, ainsi que 
Cunégonde sa femme, c'est la fidélité a^ec laquelle il observa 
jusqu'à sa mort le vceu de virginité qu'il avait fait de concert 
avecèUe^. 

* Muraiori Ann. lOlS.— ArwOpim HUt. Mediol. L. I, c. J6, p. 13. — - iliirnUfri wt 
ann. 1025, T. VIII, p. SfjT, — yolœ Arnutp. i cd. T.. Il, r. i. p. t4. — ^ Ce Conrad 
€lail le sccontl du nom pour Ips Allemand?, parce que ceux-ci av;iient eu pour roi uo 
Conrad 1, qui avail régné de 9ii à 9i8.— ^ Léo OstiensU Chron. Mon. Caisinenx- L. Ht 
c. 46, p. 368. 
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1026. — Lorsque Conrad, après lavoir pacilic T Allemagne, 
86 fat jdétermméà descendre en Italie, il envoya, adou rmge 
qâi oommençait à s'introduire, des4^pntés à tontes les tilles 

pour les prévenir de sou arrivée, leur dciiiaiidcr de renou- 
vekr leur serment de ILdéiité, et e}uger d'elles, eu même 



temps, les in^ts q«e, dans cette oeoasion seule, elles devaient 
payer an trésor royal. Ces impôts étaient désipiés, dans le 
iatiii barbare qu ou employait alors, par les auras de fode- 
rum, paraia et mûMûmaUcum. Le pr^iner était une certidne 
quantité de denrées destinées à la noorriture du roi ^t de sa 
suite; on convenait souvent de remplacer cette prestafion par 
une somme dargeut. Le second était un tribut consacré à ré- 
pjM' j|çs routes, età jeter des ponts sur les fleuves que krol 
dsfSût trmrnet : le troisième devait pourvm aux frm de lo- 
gement de la cour et de l'armée [xmdant son voyapje ' . 
C Conrad s'avança ensuite jusqu'à Aoncagiia, plaine située 
an bord du Pô, dans le voisinage de Pkisaniee, où les diètes 
du royaume d'Italie se rassemblait ni toujours à l'arrivée des 
eoipereurs. Une ville semblait s élever tout à coup au mibeu 
i$4^$êsii un mur rentourait; des places et des rues tracées 
«s aopdeau séparaient les pavillons dû rm, ceux des seigneurs 
et ceux de l'armée. Les marchands y accouraient de toutes 
ks parties de l'Italie^ et ils élevaient leurs boutiques en de- 
hors des muraîlles, ^ sorte que les faubourgs de la viUe nou- 
velle étaient animés par une foire brillante. Le pavillon du 
roi était placé au centre de son campî un bouclier suspendu 
à une antenne brillait devant sa pofte, et tous les feudataires 
Paient sommés par un héraut àe venir le garder à leur tour; 
La luuetion de veiller les armes pendant les premières nuits 
servait de revue a Tannée : les absents étaient condamnés à 
lapaiie.de leurs fiefe, pour n- avoir pas, sdon leur devoir, 



* Cantm Siganhu de Hegnot vu, p. 173. ^ Othfi FrUtnq de^ Gettis Frider, l. 
L. U, c. 13, p. T09. 
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i>ui\i leur prince dans son expédition. Le roi consacrait les 
j^emiers jours de la diète à tei:mmer les causes privées qu'on 
lui ràimettaîi;, i^mime poor maintenir son droit à Texerdce An 
pouvoir judiciaire. Les jours suivants étaient destinés à rece- 
voir ks ambassades des villes, à régler leurs rapports avec la 
moaarèliie, et à tenniner leorsdiffîrends. Pendant les derniers 
jours de la diète, le roi s* oceupait des intérêts des' seigneors^ 
et de toutes les questions qui rcL^ai daient les fief». * 

La diète que présida Conrad-le-Salique en 1026 est indi- 
fsée poi^ quelques faistorieiis^ comme l'époque <fan chan- 
gQvnÊïfUen important dans la législation féodale. Ils croient 
que la première des constitutions que l'on trouve au livre 
cinqui^^ des. fiefe^ fut sanctionnée à cette époque. Les set* 
gneurs s*arrogeai^t encore le droit de prlTér, sans jugement, 
leurs vassaux de leurs fiefs; la loi de Conrad-le-SaMque l es- 
tragnit la peine de la couliscation au seul cas de félonie , 
ftmiéd p^r le jugement des pairs de Taeeusé : dans toute 
autre circonstance, tons les bénéfices militaires furent déclarés 
héréditaires de màle en mMe. Conrad, après avoir parcouru 
ritaMe, et renouv^é, par des plaids publics et des jugements 
mportaiits, la ^méstiam de f autorité impâiale, vepAt avee 
son. armée la route de T Allemagne. 

Le nu^arque ne se lut pas plus tôt éloigné, que de non- 
Tealus^ d^pontoes indiquèientleB vieesda système Modid, qa*il 
aTsit vaimnent tenté dè corriger. 1027-1036. — Les villes 
du centre de la Lombardie étaient, il est vrai, parvenues à 
jomr d*me asses grande liberté; les grands, et surtout les 
prélats^ ayaient de leur côté secoué le joug de f empereur, et 
leiu: indépendance était presque absolue : mais les gentils- 

> Sigonius deKegno» L. vill, ad ann. p. — Denina Kvobiz. d'iiatia^ L. X, c. 2, 
p. 76. — On peut, il est vrai, rapporter aussi celle comlilulion i\ l'année i037 ; et il 
parait que c'est Topinion de Muraiori. Mais il est probable i\\i'à sa première entrée en 
Italie, Connil ré^^a, par anê loi» un point qui eicitait depqis longtennps les plaiolet dei 
rcudauires. 
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hommes, les eapitaines et les vavassears, qui cxHuposaient 
rordre équestre, loin de partager le svieoès des «ntres ordres, 
voyaient m mtàeme emfAref leur eonditioii. La nation ne 
paraissait lormer un si'iil corps quv dans les diètes on les 
plaids de Boneaglia : enoere les gentikhosmies y assistaient- 
ils sans mission, sans privilèges, sans ancon VH^en de néda^ 
nier contre l'oppTOSsion des «grands t'eudataires, on contre les 
usurpations des cités. i>èâ que la diète était tenumée, l'état 
sÉ^AsMÉrait avec elle; et les seigneurs de chAteanx retiDnr- 
naient dans lenrs manmrs, ponr s'y défendre par loirs pro- 
pres forces, et s y l aire rendre justice par leurs armes et celles 
de leurs Tassanx. Une eonfnsitm générale et une mine nni* 
terselle des campagnes étaient la consécpienee de ces guerres 
privées. 

Le brigandage qui accompagnait ces querelles des nobles 
fiit suspendu plutM que réprimé, pendant le règne de Con- 
rad, par les prédications de quelques hommes pieux : ceux-ci 
prétendirent, ou crurent peut-être, que le ciel leur avait ré- 
jfété un ordre de Dieu qui commandait aux bcmmes de tous 
les partis une trêve de quatre jours par semaine, depuis là 
première heure du jeudi jusqu'à la première heure du lundi. 
Tout ks hommes, quelque faute qu ils eussent commise, de- 
vaienty pendant ces quatre jours, être libres de vaquer à leturs 
affaires; et des peines temporelles et spirituelles de\\aicnt 
frapper ceux qui, pendant la trêve de Dieu, exerceraient au- 
cune vengeance sur qudqu'nn de leurs ennemis ou de ceux 
de Tétat. CSette paix fut prèdiée, pour la première fois, en 
1033, par les tWèques d'Arles et de Lyon; et elle fut, à la 
même époque, introduite en Italie ^ j mais elle jolj fut jamais 
complètement observée. Les Italiens étaient, de tous les chré- 

1 Lwdulplius senior, L. II, c. 30, p. 90. ~ Duccuigius in Gfossarto LaiinU. voce 
TRBVA. 
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Ui^y le.s moLDs supcrstitieuiL et les moijis ^sgoeé» à croire à 
un ordre émané du ciel. 

Les guerre» fmvée» entre les gentQshmmes toent Ineii- 
tùt suivies d une guerre plas générale, que ces mêmes gen- 
tilshommes dédarèceut, duu commua accord, dime part, 
aux prâats, 4|iii pour U plupart étaient leurs sozevaliis, et, 
de l'autre, aux bourgeois des villes. Les vavasseurs voyaient 
d'un œil jaloux ces hommes, nés leurs égaux, ou leurs iulé- 
rieurs, qaà. jouissaient de Fautorité souveraine, les premîera 
eomme princes, et ks seconds comme répuMkwins. Us se 
plaignaient surtout de l'orgueil d'Uéribert, archevêque du 
Milan, qui, sans respecter la constitution de Conrad, d^[K>uil- 
lait de leurs fiefo ceux de ses Tassanx qui avaient encouru au 
disgrâce. A la nouvelle d une injustice que cet archevêque 
avait commise envers l'un deux, tous les gentilshommes, 
vassaux du siège de Milan, prirent les annes^m même tenq»* ; 
et leur exemple fut bientôt suivi par tous ks gentikhoinBies 
de la Lombardie. Les bourgeois, d'autre part, qui avaient 
été en butte à quelques vexations de la part, de la noblesse, 
et qui erojaientque le lustre de leurs prélats rciaillissait sur 
eux-mêmes, piireut les armes pour les seconder. Le premier 
combat se livra daus les mêmes de Milan. 1035. — Après 
une longue vMitanee, ks gentilshommes furent défaits et 
obligés de sortir de la vilk. 

Mais dès qu'ils lurent en rase campagne, de nombreux 
auxiliaires accoururent pour se ranger sous leurs drapeaux ; 

w 

la villedeLodi, jalouse de Milan, se déekra pour eux; et, 

dans la bataiUe de Campo Malo, l'archevêque et les Milanais 
furent défaits par les gentilshommes. 103S-1039. — Conrad, 
que ces désordres déterminèrent à passer en Italie, assembla 
une diète à Pavk, où il s'efforça de les apaiser» Il fit mettre 

* En 1035. Ârmttp» Bist, yediotmu L. Il, c. lo, p. 16. 
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aux arrêts 1 arcàieTéque Héribert, ainsi que les évôquçs ëe 
YereeU, de GréoioDe et de PlalsaDce*. n seconda de toot son 
pouvoir les réclamations des vavasseurs; mais ses efforts pour 
rétablir la paix furent iufructxieux : les prélats prisonniers 
édiÀppèreat à ses gard», et retournèrent dans leurs viUes, 
qui s'ansèrent pour ks- défendre, (jonrad voulut en yain les 
y poursuivre ; il fat repoussé de Milan , et forcé de renoncer 
au si^ de cette ville ^. 

Bientôt une nonyelle querelle augmenta la ooofuâon que 
cette guerre civile avait produite. gentilshommes révoltés 
avaient eux-mêmes des vassaux dont la tenure était militaire, 
et qu'on appelait alors tMNHifftffM ; ib avaieilt aussi dM 
on aerfs attachés à la glèbe. Ces deux classes d'hommes, au 
moment où tous les ordres de la société prenaient les armes 
pour la liberté, crurent avoir aussi le droit de la rédamer; 
ib s'armèrent à leur tour contre leurs seigneurs, et deman*' 
lièrent un affranchissement général. 

Tous les rangs de la société se trouvèrent, à cette époque, 
en guem les uns aTcc les antres^ Cependant Texcès même 
de Fanarcfaie ramena enfin une paix avantageuse pour toute 
la nation : les droits de chaque ordre furent fixés avec plus 
de précision ; la constitution de Conrad sur la succession des 
fiA fut admise par tons les partis : la plupart, des esdavea 
furent mis en liberté; et les conditions les plus humiliantes , 
attachées à la dépendance féodale,, lurent supprimées ou 
adoucies'. £nfin, les g^tikhommes, déskant acquérir une 
patrie^ prirent presque tous le parti de se faire admettre à 
la bourgeoisie des villes voisines , ou , selon le langage du 
temps, de se recommander eux et iem*s lie^ à la protection 

' Sigebertui c.e.mbUiCP.ns. Chronogr. p. 833. — lli rntnun. Coîitr. p 179. -~-Annalc.f 
BUdeiliemem. p. 12$. — ^ Amulphm MedioL L. ll,r. i3, p. 18. — JAUuiulphus senior^ 
L. Il, c 3S, I». ac — * OimtHiUtê CimratH Solid Iim|>. L. V, lii. I, Librl feudonmu 
M. lieii^. T. 1, P. 0, ner. II* p. if 7. 

I, 7 
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des eité». Cette padiicatioft parait s* être opérée &k 1039, an 
mmenf oè les années étant en prâmoe dans la Towinage dé 

Milan, la nouvelle de la mort de Coni'a(i-ie-Saliç[ue leur lut 
apportée, et les engagea à poser les armes ^ 

1 Arnulphus, h. Il, c. 16, p. 18. ' 
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GHAPIÏjaË III. 

< ■ 

L'Église et la république de Rome dans la première moitié du moyen Age. 
' — Démêlés des papes et des empereurs. — Règnes de Heori 111, 
Henri lY et Heori V, de 1039 à 1123. — Faix de Wonns* 



TMb fffiftdes de h maison de Itatocmie, le flb, le petit- 
fils et r arrière-pet it-fils de Conrad-le-Salique , occupèrent le 
trèoe impëhai , depuis la mort de ce soQTerain jusqu'au temp^ 
ok leB républiqiies qui sont f objet de cet ouvrage, se trouvèrent 
«I poflsewioii de Tifid^iidance, et où nous pourrons oom- 
mencerà suivre avec intérêt les détails de leur histoire. Mais, 
Avaot de donner un précis du règne de ces trois Henri de 
hmeonie, il convient de retourner en arrière, pour fidre 
connaître à nos lecteurs, depuis le comiuciiceiiieiil du moyen 
âge, iétat de l'Église romaine, dont le premier de ces irois 
princes fot le protecteur, tandis que les deux derniers furent 
persécuté» par elle ; comme aussi peur fâire connaître l'état 
de la ville de Borne, dont ils disputèrent id^)uveraiueté aux 
papes. A cette époque même, et dès le cflRnencement du 
moyen âge, une nouvelle république romaine se constituait 
en silence , et soumettait quelquefois à son autorité les pon- 
tifes dominateurs du reste de la chrétienté. 

n est difficile de comprendre pourquoi la ville de B<mie 
ne fui point prise par les Lombards, lorsque Alboin fit la 
^at^uete du reste de 1 Italie. Les villes maritimes pouvaient 
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être aisément secourues par les Grecs de Gonstantinople : 
Savenne, Tenise et Comaoehio étaient défendues par les non- 

rais qui les entourent; Naples, Gaëte, Amalll et les villes de 
la Calabre, par les montagnes qui les environnent : mais 
Bome est située dans un pays ouvert de toutes parte. Les 
Lombards, maîtres des duchës de Toscane , de Spolète et de 
Bénéventi entouraient cette ancienne capitale du monde : la 
longue muraille ipi'Aurélien avait élevée pour enfenner le 
champ de Mars dans la même encdnte que Fandenne ville, 
pr^ntait un circuit imniense ù défendre; et ki population de 
Bome, exténuée par une suite de désastres, était bien dis- 
proportionnée avec réiendue de ses murs. Lés empereurs 
grecs, soil laibksse , soit crainte de compromettre l'honneur 
de leurs armes, ne maintenaient pas de gami^n à Bome : ils 
eonfiaient le gouvernement de la viDe à un préfet, on dans la 
suite à un duc, qui relevait de l'exarque de Bavenne ; et les 
historiens grecs, honteux peut-être de F abandon où leurs 
maîtres laissaieut l ltaiie, évitent de parler de Rome, pendaat 
les deux siècles que dura la domination des Lombards*. 

Cependant Bome ne fut point prisé par les Lombards ; et les 
fugitits des autres provinces de T Italie, qui vinrent chercher 
un asile dans cette villot augmentèrent sa population , et la 
mirent en état de résister par ses propres forces^ aux attaques 
des succfôseurs d'ALboin. Les papes encourageaient k.s Ro- 
mains à la défense de leur patrie , et 4 la fidélité envers les 
souverains de Gonstantinople. Eux-mêmes étaient élus par le 
clergé , le sénat^lic peuple de Rome ; niais 0$ n'étaient point 
consacrés sans le consentement formel de Fempereur d' Orient^ . 

1 Théoph}Iactu8 SimocalU, auteur contemporain de l'invasion det Lombtrdi; a écrit 

l'hisloirf du r<^?np de Mnnriro, dt» ,i Ro*? nvrc df^ trf^ ;rrnnds d«'»tails, sans que, dann 
son liiïitoirc, on irouvc, que je sache, une seule fms le nom des rnrnb.irds, celui de 
Rome, ou celui de l'Ilalic. Script. Byzant. T. HJ. Après lui, peiidant près do quatre sié- 
cIm, les Grecs n'ont pas eu d'historiens, mais seulement quelques chroniqueurs habiles. 

«•t U» KonmlM te pus^i ««fw^% «m lowlefirb de ee ewiomeaMo^é l'ékcuoo 
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Ils entretenaient toujours deux apocrisaires ou nonces y à la 
cour de Gonstautmople et à celle de Texarque de Bavenne , 
pour asBorar leur scNrverain de leur obâsBanoe, et pounroir 
d'un commun accord à la défense de Rome et à F administra- 
tion de l'Église. 

Plus les Romains se voyaient négligés par les emperears^ 
pins Os fl^attadiaient aux papes, qui, pendant cette période, 
étaient eux-mêmes presque tous Romains de naissance, et que 
vertus ont fait admettre, pour la plupart, dans le cata- 
lo^ie des saints. La défense de Rome était eonsidérée ecmime 
une guerre religieuse, parce que les Lombards étaient, les 
Ujpjuriens, les autres attachés encore au paganisme : les pa- 
j^eii^loyaîent les lîchesBes ecclésiastiqiies dont ils dispo- 
saient, et les stumônes qu'ils obtenaient de la eharité des 
fidèles occidentaux, à protéger les églises et les couvents coû- 
tée, btj^fonation des barbares ; en sorte que le pouvoir crois- 
tm% de ees pontifes sur la ville de Borne, était fondé sur les 
titres les plus respectables, des vertus et des bienfaits. 

Peu d'bisitoires présentent plus d obscurité que celle de Rome 
(^ .^j^ravinoesqpieles Grecs possédèrent en Italie josqu* an 
légne de Charlemagne : en effet, à cette époque, ni tes Grecs 
ni les Romains n'avaient d'historien. Les vies des papes n'ont 
été écrites que dans le ix^ siècle ^ encore est-ce plutôt pour 
i'jiliHitimi des fidèles que pour 1* instruction des historiens * . 

C'est cependant durant cette période que s'opéra une ré- 
■/itlffTn TT* <t eu riulluence la plus durable sur le. sort, non 
j;f0ideaient de Rome, maîB de tout rOcjdd^. La réfonnation, 

de réiagc II, en 577, parce que leur ville éiait lelictncnt resserrée par les Lombards, 

qu'aucune coaununicalioa avec ConstaoUnople ne leur eiait possible. Atianicui. Uihlioih. 
VIÉtMii^fl. T. m. Ssf. II. p. iSS. — i Ln Tiw des |Mpes ont élé reeiieiUics par 

Mhto^MMtoHiéeaire, qui novralavwl nimiée tSf. On nonNM Ut». pnMfieiUi» oe 
'fWMilquia été aintl aUriboé au papcDomaso il. il est probablement Touvrage de 

phHtt^urs écrivains. Voyez sur ce livre les Disserlalkms d'Eaaiiuel de Srhelesiradt, et 

de Gio. Cianpioi. Scr. II. T. 111, P. I. 
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<Mi| si l'oa veut rappeler ajnaiy i' hérésie des icoDodaaties, aliâui 
les sujets latins des Crtees leurs souTeraiiis ; elle engagea les 
j)a})cs à détruire F autorité des empereurs sur Rome, cette au- 
t^ité dont juâqu alors ils avaient été les gardiens ; et elle fat 
la cause première de findépendanee de la "ville et de la smi- 
veraineté de r Église. ^ * 

La re^giou pure et philosophique de JésusrChrist avait subi 
de très grandes attératioiis dès les prei^iero siècles de sob 
existence; elle s*était ressentie de la dëgradaticm du peuf^ 
qui la profesvsait, de la perte des verlus publiques, de la cor- 
n^)tian de lesprit et du goûl;. Les subtilités des philosophes 
et rifnoraaee du Tulgaire avaient contribué également à Tal* 
térer- et le paganisme était rentré tout entier daiib la religion 
qid avait semblé ranéantu\ 

Le changement le plus leaiarquable que subit le diristiar 
nisHie, fut la- suite cTune prétendue^ découverte d'images de 
Jésus-Christ, puis de la Vierge, qu'on attribuait à un artiste 
céleste, puiaqu'aucune main humaine ne s'était employée à 
les former. Ces images, qpii reçurent leur nom de cette cir- 
constance*, après avoir eUes-mêmes été produites par un mi- 
rade, ne tardèrent pas À en iaire à leur tour. Elles rempor- 
tènot te licteiiw «r ks erniàm» de rétrt 
elles écartèrent les Persans des murs d'Edesse ; dles guérirent 
leë infirmes, et bientôt on leur attribua tous les pouvoirs de 
la Divinité* Bientôt d'autres imagesi sans avoir comme eiks 
ime origine câeste) furent reconnues pour avoir la mtas 
puissance 5 et la religion chrétienne, qu'à plus d'un titre on 
pouvait accuser déjà d'avoir rétrogradé vers le polythéisme, 
se tronya^ par :iin demiw pas, changée en idolâtrie propre- 
ment dite: les images, les statues furent reconnues comme 
ayant dans leur inaùère même quelque chose de divin; ou les 
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honofa pionr eUesHmémes, indépeadammeut de ï objet qu elles . 
représentaiciiit, plus peut-âre qa'on ne rayait jamais £Edt chez 

les païens. 

Cependant, presque à la mèine époque, uu peuple bai baie 
reçut d'un conquérant ambitieux un nouteau système de 
thénnne. L*iidamisme est fondé, plus <{u*auciùie reli^on, sur 
le dogme de T unité et de la spiritualité de Dieu; et les musul- 
mans ont toujours t^oigné une horreur égale pour l'aaso- 
dadon de la créature au culte qui n'est dû qu*an Créateur, et 
pour la représentation, par des formes, de F Etre que les sens 
ne peuvent saisir, comme T esprit ne peut le mesurer. Les 
iimMilf»mp:^<i prodiguèrent aux chrétiens le reproche d idolâ- 
trie * : ils tournèrent contre eux tous les arguments, comme 
toutes les railleries dont les aucieus u^jologistes s'étaient sei'\is 
pour attaquer les païens; et cette controverse était d'autant . 
jdos hundhante poiir les orthodoxes, que leur proSessioii de 
foi formait un contraste évident avec leur pratique, et que la 
ludiie du HOU didolàtres n était point éteinte eu eux, à lé- 
po^ où eux-mêmes méritaient le (dus ce nom* 

Les musulmans firent davantage encore pour détromper 
les chrétiens : ils les vainquirent; ils mirent en fuite le Laba- 
rum nivacoleux; ilspnr^tË^sse, malgré son image triom- 
phante; jls détroisireiit et dispersèrent lès tahleanx et lés 
reliques avec l'auter qui les poi tait; ils convainquirent enfin 
d'iu^puissance les prétendus agents de la Divinité^ ieii; saints, 
kl angea, ks demi-dieux des catholiques, et leuia hnages^. 

* Et^tftXa Xarpclv Yeul dire, se proiUmer devant U$ rassanlbkmeet. Le mol coi»i. 
poiô de CM deux-là nludiqne donc point qtie les idolfttres iirenneDl la pierre ou le 
nurfarepour dèi dieux, mais senlemeiit pour des images divines, amquelles ils rendent 
mi culte. — s Jesid, neuvième calife de la race des Ommiades, fil détruire toutes les 
images de la Sjrie, vers l'année 7 19, et justement à l'époque où commençait le schisme 
des iconoclastes. Ans^i orihoUoxes reproehèrenl - ils aux sectaire* de iuivre 
l'exemple des Sarrazins et des Hébreux, trag. Mun, Juiuuin. HrosolymUMi, $er, 
Byimt. ï. XVI, p. 23i. 
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Ces défaites avaient, depuis quelque temps, ébranlé La 
croyance du peuple, lorsqu'une race de montagnards, qui 

conservait dans F Asie-Mineure * son indépendance, l'amour 
des armes, et une religion plus rapprochée de landen chris- 
tianisme, parvint à placer un de ses cfaefe sur le trône. 
717-741. — Léon-l'lsaurien ou T Iconoclaste signala son repue 
par Tattaque la plus \iolente contre les superstitions nou- 
velles, le culte des images et les progrès du monadûsiiie. 
Il éprouva, même en Orient, une résistance qui mit son trône 
en danger : mais une partie considérable du peuple partageait 
les opinions de Léon; et ce prince unissait une grande ha- 
bilité à une grande vigueur de caractère L'Ocddent était à 
la fois plus attache au culte des images, et plus indépendant 
de rempereui\ Les Romain^ refusèrent absolument de se sou- 
mettre aux édits de Léon; et le pape Grégoire 11, qui sié- 
geait aloFB, après avoir vainement cherché à ramener les 
iconoclastes à la cmyauce de l'Église, autorisa les Romains à 
refuser à l'empereur les tributs accoutumés^. Dans le même 
temps, Bavenne et toutes les villes de l'Exarchat ouvrirent 
leurs portes à Liutprand, roi des Lombards; en sorte qu'il ne 
i*estaplus en Italie, sous la domination de T empire d* Orient, 
que les villes maritimes de la Grande-Grèce. 

Grégpxre II s'était montré à plusieurs reprises le proteo* 
tcnr de son trou[»eau; il l'avait défendu contre les invasions 
des Lombards, tantôt par sa réputation de sainteté, et par le 
crédit qu'ette lui faisait obtenir auprès de liutprand; tantôt 
par les trésors de l'Eglise, qu'il avait consacrés à solder des 
troupes, £n refusant d'obéir plus longtemps à Léon-l lsau- 

> L'Isaurie faisait pariie (Je lacilicie. — - l rî;gne de Léou-1'lsaurien el de s«*5 snccc*- 
seurs inconof!3?tes ne nous est connu que par le récit partial de Théopbanes , qui, 
iut-mâine, fui persécuté par celle seclc. Tiieop. Clironuy. i. Vi. Bis. p. 2tiOtilsuiY. 
Gédiémis n'a Mt que copier ou Mtfit Théopfeiliei. T. VU. Bfo. p. 3W. ^ < TIm- 
phones in ChroMg* i». 999, ad mm, 9 imper, — GeoirqVi Cedreni EUt, tvmtptnd, p. SM. 
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rien, Grégoire accusa Marino, duc de Rome, et Paul, exarque 
de llaveuae, d'avoir par les ordi^es de ieui* maître,, voulu le 
• lim'aàBaaniier^ ; et sans les chasser de Aome» il les y priva 
âëfoalB autorité. Ainsi [Rétablit, vers Taimée 726, par son 
iutluence, et a\ec TagrenK ul du roi des Lornhiinls, un ^imu- 
korc de république, qui subsista obscurément dans Kome, 
àBpm le r^e de Léon4'Isaurien jusqu'à la destniction du 
royaume des Lombards, et au couroiiuement de Charlemaj^iie. 

Ce tut surtout peudaut le poutUicat de Grégoire Ul, de 731 
à 741f qpe la république romaine, sous T influence du pape, 
sèjgQUVènia oonune un état indépendant. Dans cet espace de 
tCÉips, on \it les nobles, les coiisnls et le peuple se joindre à 
aa eoU(}Ue qui commandait les icouuelastes ; tandis que les 
Kgnuiiiis relevaient leurs murailles, qu'Us fortifiaient Cenlum- 
cHÎŒ ou Civîta-Vecchia, qu'ils s'alliaient aux ducs de Béné- 
veut et de Spolète eonti'e Liutpraud, roi iles Lombards, et 
^'ik ^netuaient enfin avec celui-ci un traité au nom du 
AmM de Rome 3. 

Oïl demandera peut-être quel était le gouvernement de 
cette république ou de ce duché ^ mais c'est ce qui n est point 
iféib à liécider : car les Romains et le pape évitaient des dé- 
marches et des déclarations positives [>our ne pas aliéner ab- 
fioluoient l empereur i ils raidcrent même à recouvrer l'exar- 
)iflhal de Ravenne ,* et, après avoir renvoyé en Sicile le patrice 
"jUliné à les gouverner, ils reçurent de nouveau, dans plus 
d une oemsion, des officiers de Constantinople; ils réclamèrent 
» kl protection de [ empereur contre les Lombards, et ils de- 
lÉÉttdèclmt, inutilement il est vrai, des troupes à Constantin 
Copronyme pour se défendre. L'empereur, de son côté, était 
disposé à se contenter dune ombre de pouvoir et à se déehar- 

.Viiiv.rliïn.-. 

♦ ^ VUa GregûrtlJI, ex AnasUt\io bibliolhecario , T . Ul. her. II. V. I, p. i5fi, 
— - ViiaGrcgorH Ul, ex Ub. toHUf. AimtosU bibL T. Ul. lier. U. p. m. Viia lacha- 
'Hicr. ib* p. 
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ger en saieuoo de la d^eose d'une yiile que sa sitasiion rendait 
difficile à prolétger. Le pape, comme chef de l'Église, comme ' 
père (les lidèlcs, jouissait d'un très iiniud crédit et sur les ci- 
toyens et sur les ennemis de Tétat. On accordait souvent à la 
sainteté de son caractère ce qu'on aurait refusé anx prâK)ga'* 
tiveis de son rang. Les nobles romains enfin avaient apfHîs 
des Lombards, leuis voisins, a taire respecter leur indépen- 
dancet et ils-n^obâssaient ni à ycmpereur, ni au pape, ni à 
leur propre sénat. Us possédaient, comme seigneurs die diâ- 
teaux, tout le territoire du duché de Rome; et lorsqu'ils 
"HYaient dans la capitale, c'était eu j)riuces qui se croyaient 
siqiérîedks atû lob. Letr pouToir éjtait proportionné au nom*^ 
Iwe de hknfB vassanx et de leurs satellites. Au milieu de eë 
conflit de juridictions, le pape, chet du clergé, patriarche de 
tout rOccident, dépositaire des trésors du ciel, qu'il échangeait 
^lisânent contre ceux de la terre, le pape se montrait le sed 
défenseur du peuple, le seul [)acificateur des discordes des 
grands. Les progrès de 1 ignorance avaient ajouté à ses pou- 
iMii» ; ift^étfiit deveiin cœnme un demi-dieu sur la terre, surtout 
pour lés nations barbares nouTcll^nent converties et âd^ 
gnces de sa personne : il formait le lieu de toute l'Église; et," 
seul, il pouvait obtenir que des nations lointaines, dont ht 
peuple connaissait à peine le nom, prouvassent leur Christian' 
nisme par leur charité enyers les Eomains. La conduite des 
pontifes inspirait le respect, connne leurs bienfaits méritaient 
la reconnaissance. Ils avaient peut - être les torts de la 
superstition; nuâs ces torts sont des vertus aux yeux du 
peuple qui les paitage : leurs mœurs étaient pures et s^Hè- 
res; le luxe ni le pouvoir ne les avaient pmnt encore cor- 
rompues. - ' ' 
(iregoiie III fut le preiiiici pape qui implora la protection 
des f rançais pour I Lglise et la république romaine ; il recou- 
rut à Charles Martel, mairedu palais, pour obtenir des secooRt 
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contre Liutprand * . Cet exemple fut suivi par les autres papes, 
touk&ifis im& que les attaques des Lomijards mirent la de 
RoB^ m danger. Outre ks lettres des papes^ nons en avoml 
une de T apôtre saint Pierre lui-même, qui fut adressée par 
Ëtieime II à P^iû, Charles, Caiiouiau et i uuiversité des 
Français, pour mettre l'Églsse de J^m et le peuple romain sons 
k«r panoiteoti^) spécide 

En retour, pour cette protection, les papes accordèrent, de 
leur oôté, des grâces aux rois de France. Zacharie donna son 
mmmtmwiaA à la transktion de la coaronne de France de 
Childéric a Pépin et ÉtiemiclT couronna ce dernier à Paris 
en 764 ^ Éticune conféra ensuite le titre de patrice des Ro- 
mains à Pépin et à ses deux filsj et, au nom de l'Église, des 
dues, comtes, tribuns du peuple et derannée de Rome, il leur 
écrivit sous œ titre pour les engager à défendre, contre Astoi- 
phe, une ville dont ils avaient été créés magistrats ^. 

iiS droit de créer un patiice des Romains n* appartenait pas 
plus au pape que celui de li aiisl'érer la couronne de France 
d'une maison à une autre. Le patrice était un oilicter noiiuné 
par les spiqpiereurs grecs ; il y en avait un «n ^dle, et quelque- 
Msim AntpeàRome; et ce ma^strat était è la tète du gouver- 
nement. Mais l'élection du peuple français donnait à Pépin 
un meilleur titre à la royauté, que l'élection du ]K>ntife romain 
au patridat; et le pape, dans la position dangereuse où se 
trou\ait son troupeau, était excusable de chercher à tout prix 
à lui assurer un protecteur. Cependant les papes coinpro- 
nârent leur caractère par ces A^odations : tandis qu ils don- 
naient aux Carlovingiens des droits qui ne leur appartenaient 

* En 741. Voyez les deux promic^res IcUros du Code Carnlinus. T. III, P. II. ner. II. 
p. 75, 77. — 'La troisième lollro du Codex Caroli'iii\, p. 92. — ^ AuialrirÀ Aafjerih'itœ 
Pontif. homan. T. m, P. II, p. 78. — Frodoardus de Ponlif. liom. Pocvin. Ih. p. 79. 
— ^ ÂnattMtIbHûth. vUa Siephani IH, T. lU, P. I, p. I68. Le mômv pape est appelé 
Étieniie UI pur eetaobmr, ei Menne n par les aotrei. * B^L 4 ^ ^ ei suit, in Ce^^ 
CowLptM» 
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pas à emHQftèiiies, ils reoe^ent d* eux m K^aar des oonoessMiHS 

de terres et de richesses que les CarloYingiens n'avaient auciui 
droit de donner. Pépin força le roi des Lombards, Astolphe, à 
rendre r£xardiat et la Pentapole, nan pcnnt k ï&aapmar de 
Constantinople, qui en avait été dépouillé, et qui faisait de? 
mander ces provinces par ses députés, mais à saint Pierre, à 
r Église romaine représentée par ses pontifes, et a la république. 
Ce dernier mot payratt employé par rhistorien d'Étiemie U, 
pour désigner le gouvemement de Rome et des provinces qui, 
après s'être détachées de F empire grec, demeuraient mdépen- 
dantes : car l'histonea tmoiné Ték^ge de ee pontife en disant, 
« qu'avec Taide de IMeu il étendit les frontières de la r^ubli- 

que et du peuple souverain qui formait le troupeau conlié 
« à ses soins • . >» 

La donation de P^in ne nous 9 pas été conservée, en sorte 
que nous ne connaissons pas aveeexaxstitnde les conditions de 
cette concession, par laquelle l'Église acquit pour la première 
fois une domination temporelle ^. Mais l'histoire nousapprend 
que cette donation ne reçut jamais son exécution. Âstcdplie 
permit Lieu que Taete de la doualioii et les clefs de chaque ville 
fussent déposés sur T autel de saint Pierre ; des otages arri- 
vèrent même à Rome avec l'envoyé de P^in : mais l'Égliiie 
n'entra point en jouissanœ de la souveraineté de ces pro- 
vmces; et nous avons une suite de lettres des papes, dans 
lesquelles ils se plaignent qu Astolphe et Désidério, son suc- 
cessear, n'avaieiit point mk l'Églùe et k «Sfmhliqiie «»iaiiie 
en possession des villes promises ou, qu'après les avdr 

1 Amuunte 'Heo rempabtteam dfkamn, ei uiU»ersam dmiiMeam plebaà, eic. 
ânoêL mL .VUa Stephm^jUt^ T. m, ii% «mo 7SS. ^ * Is Ubef Pontifi- 

ealis nous apprend les noms des villes cédées ; savoir, Ravenne, Rimini, Pesaro, Faoo, 

Céséna, Si!ntf:ap:lin, If si, Forlimyiopoli, Forli, Caslel Sussubio, Monléfellro, Acofrr.^iîW, 
Moule di Lucaro, Ccn .i, ( <btcl San-31ariaBo, Bobbio, Urbino, Cagii, Luceolo, (. uWjio cl 
Comacchio. Anast, Uibliuih. p. 171. <~ ^ Ecclesia sancta Dei el nmpuùUca HouuuiO- 
rum. Einsl. 7, 8 ei 9. Co<l. Cmolin. p. i04 ei suiv. 
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livrées, ils les avaient presque aussitôt reprises de nouveau. Lors- 
qu'en raison des instances de V Église, ces villes eurent été 
remises en liberté par Désidério, au lieu d'être gouvernées 
par le pape, elles furent administrées par les archevêques de 
Ravenne, comme représentants des exarques et, lorsqu' en- 
fin Charlemagne, appelé par le pape Adrien, eut conquis le 
royaume des Lombards, en 774, Charlemagne confirma bien 
la charte de donation de son père, mais il ne l'effectua jamais, 
et Adrien fut obligé de solliciter à son tour le nouveau mo- 
narque, le suppHant d'accomplir, pour le salut de son Ame, 

qu'il avait promis de faire eu faveur de l'Église et de la 
répubhque des Romains " ^ 

Mais, tandis que les donations de souveraineté faites par 
Pépin, Charlemagne et Louis-lc-Débonnaire, se réduisirent à 
des chartes pompeuses qu'ils n'avaient eux-mêmes aucune 
intention d'exécuter, ces mêmes princes enrichirent le Saint- 
Siège par des largesses plus réellement profitables : ils lui 
donnèrent le domaine utile d'une partie de l'exarchat et de 
la Pentapole, c'est-à-dire les fruits et la rente de la terre, 
tandis que la souveraineté de ces mêmes provinces était ré- 
servée à la république romaine, au patrice, et enfin à l'em- 
pereur d'Occident. Cependant l'obéissance d'un grand nombre 
de vassaux était attachée à ce domaine utile : en sorte que le 
pape, qui depuis longtemps était reconnu pour le premier 
citoyen de Eome, en devint aussi le premier et le plus puissant . 
baron ^. •* ' < • 

Dès qu'une dignité procure le pouvoir et la richesse, elle 
doit devenir l'objet des vœux des ambitieux, et bientôt même 

» Agnelli liber Poutificalis P. II, in viia Sergii archiep. c. 4, T. II, Rer. It. p. 174. 
— ' Codex Carolimuiy Epist. 59, p. 213 etpassim. — ^Conslanlin Porphyrogénùle, dans 
le X' siècle, dil que les papes étaient souverains de Uome. De Thematibus. L. II, Th. lO, 
p. M. i*tl)}i.y) ùViojcpaTcpîav ty.iiv, xai fîtaTroTîf^at X'jpîw;, Trapâ rtvc-ç xarà x.aipôv 
nâra.Cependant, môme au siècle, le pape n'était encore qu'un des plus puissants 
seigneurs de Rome. 
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leur proie. Immédiatement après les premières largesses de 
Pépin, on \it prétendre à la chaire de saint Pierre des hommes 
fort dilïérents de ces relifîicux austères qui l'avaient occupée 
jusqu alors, et les annales de T Eglise commencèrent à être 
souillées par les crimes du chef des chrétiens. Deux frères, 
Étiemie II et Paul F% f[ui se succédèrent sur le Saint-Siège , 
de 752 à 766, sont aa-usés, par Tliistorien de l'église de Ra- 
venne^ d'injustice, de rapine et de cruauté Après la moit 
du dernier, un antipape s'empara par les armes du siège 
pontilical : le pape légitime, Ktienne III, fut impliqué 
dans l'assassinat de quelques-uns des premiers dignitai- 
res de son église et le clergé tout entier revêtit les 
habitudes et les mœurs farouches des gentilshommes de son 

siècle. 

Dans les temps de barlwirie, tandis que l'ignorance rend 
la foi plus ferme, des passions indomptables et féroces font 
fouler la morale aux pieds. Les massacres, les trahisons, les 
parjures, sont des événements fréquents dans la vie d'hommes 
auxquels les ix'et siècles n'ont point refusé le nom de grands. 
Mais, après des crimes épouvantal)les, une pénitence signalée 
attestait la religion du coupable et son repentir. L'ambition 
du clergé indiqua aux grands criminels une nouvelle voie 
pour s'acquitter de leurs fautes, et pour faire oubber leurs 
fureure : ce fut celle des donations faites à l'Égbse pour le 
salul de l'àme du donateur. Pépin et Charlemagne, par de 
semblables largesses, avaient jeté les fondements de la puis- 
sance des papes : mais ils n'enrichirent pas le Saint-Siège 
seul; ils montrèrent une générosité presque égale envers l'ar- 
chevêque de Ravenne, qu'ils mirent en état de rivaliser avec 
les ])apes, envers l'archevêque de Milan, et surtout envers les 
monastères. Tous leurs successeurs sur le trône d'Italie imi- 

1 Agnelhttin libro Porjif. Vita Sergil. T. II p. 172. — « Vita Stephani lU (seu If) 
in Anast. biblioth. p. i74 cl suiv. — Fi/a Uadriani, p. i80. .m 
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làrait leur emafiid; tous les hants barona siiiiriient cefaû 
knn sooYerains; ecHnme eax, ils sentaieiitle besoin de faire 

payer à leurs héritiers les desoi cires de it ui vit : uuhbi uoug 
lerte^i-ii on plus grand nombre de chartes de donatioiia 
faites aiu églises, avant le xii? siècle, que de tontes les antres 
espèces de contrats réunie^. Loi^l^u Uliiun-lc-di and mira en 
Italie^ tandi» que les grands iiefs laïca étaient éimitâ ou di-~ 
tiflél^ les iriUes les plus hches et le» provinces les pins popu-* 
Umm étaient possédées par le clerf^é. A cetle époque, les 
piijiiiiiirs et les plus puisstiiUb souveiaiiift. c:i:clésiastiqut;s , 
étaient le patiiardie dAquiiée, larciievéqae de Milan, celui 
de Bavenne, les évêques de Plaisance, de Lodi, d'Asti, de 
Bergamc, de No\are et de Tm tu, Tabbé du Mont-Cassin, le 
plus grand seigneur du duché de Bénévent, qui a conâci^^é 
jUBiqpi'à nos jours le titre de premier baron du.rojanme de 
Naplei^ et Fabbé de Farfa, dans la Bablne*.- Au reste^ la 
piupuil (les < Vaques avaient acquis pai uuu ckdilt, ou des 
xois oa éô» grands seigneurs, la juridiction sur la Tiilo oii ils 
àëgeaîent; et il n*y avait pas un seul évècbé, pas un seul 
monastère fs hoiniiics ou de femmes, qui, t<ml au moins daij.s 
quelque village ou quelque liameau, ne possédât ks drcÂis ré*- 
galiens. 

'Au pouvoir temporel étaient attachés des devoirs qui éloi- 
iînèrent tout a uni ies ecclésiastiques de leurs lonctioiis pii- 
QùtiTes, Lorsqu'un éyèque on un abbé était comte dune 
^illê, il réunissait, sons ce litre, l'offîce de juge à celui de 
Jjéaéral- il était chargé du gouvernement ei\ii de hun comté 
pendant la paix, de sa défense durant la gnrrre. Comme ehà- 
tetaiBfl, les ecclésiastiques se crurent permis de îMUtemr des 
sièges, longtemps avant qu'ils osassent conduire des armées 
^iis ieb caaips. Cependant ik apprirent aus&i ensuite a ma^- 

' àluruiQH AiUig. iiai. mu. LXAl, T. Vi, p. 
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clier coulre l eniieiiii. L'empereur Louis II leor en donna 
rordre préc», dans le ban qu'il publia pour rexpéditkm de 
Bénëyent, eu 866 * ; el eb 915, le pape Jean X fle mit lui- 
mvnw h la lète des troupes de la ligue qu il avait toimée 
contre les Sarrazins. 

Les roÎB de la race earlovingienne, aitrainéB par le mâme 
esprit religieux qui leur avait fait enrichir le clergé, crurent 
ausKi sauctiHer radmiiiistrution de leurs états, en la confiant 
àdea ecclésiastiques. Le chaneelicar, Tun des plus grands ef- 
fiders de la couronne, n'était presque jamais séculier; kê 
évùques, les abbes, étaient appelés aux conseils des rois, 
comme aux états de la nation. Pendant le règne de Pépin et 
une partie de celui de Lothaire, Adâard, abbé de Corbie, et 
le moine Wéda, son frère, fàrent les vrais souverains de 
r Italie. ApKs eux, d autres ecclésiastiques prirent leur place 
dans les conseils^ et I on a remarqué qu'ils n'avaient pas re- 
fwé d'être les agents dies guerres d^turées que les fils de 
Lonis-le-Débonnaire firent à leur père. iLe crédit auprès dn 
souverain, le pouvoir, la richesse, ont de tout temps eor- 
rompu ceux qui les possédaient; on ne pouvait s'attendre 
que le clergé restât senl à Tabri de cette corruption, si l'on 
réfléchit qu à cette époque l'esprit de la religion chrétienne 
était absolument dénaturé par une superstition grossière; que 
ses ministres, pris parmi les hommes du sièdci devaient par- 
ticiper aux vices dece sièele ; que les grands seigneurs ne man- 
quaient jamais de placer un de leurs fils dans l'Eglise, iwui 
s'appuyer ensuite de la fortune qu'il ferait dans cette ca- 
rilrô, et qu'an lieu de ïj préparer par des études reHgieuM, 
ils lui donnaient la même éducation qu aux jeunes chevaliers; 
que r avidité avec laquelle on pillait les biens de l'Église, 
égalait la proiusion avec laquelle on l'avait enrichie, et ip» 

1 Ce ban est rapporté par Camilk» rellegriiii. BUUpritielp* ten^ofr. T. U p. 965* 
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Je roi HngiMi n*aTait {m élé le pranier qui eM eonférë 

lemment les bénéfices ecclésiastiques à ses espions ou à ses 
liàtardfti qu'enûu plusieun fiouverains dépouMéa» phuiema 
granda Bdgnenre dont on ^oolait ae défoire, âaiént fmés de 
recevoir la tonsure; et que le corps du clergé, composé d'une 
manière aussi irrégulière, ne pouvait pas avoii' des vertus qui 
inifiwwrnt pfopraii et qoi eonvinsient à son état. C'est à 
tort a ftdt w argument, contre la rdiglon, des désor- 
dres des ix^ et x"" siècles, lorsqu'il n'aurait fallu rien moins 
qu'un iiûradie pour sanctifier ks éléments impoia d<nit le 

Nous avons une histoire assez détaillée des pontifes contem- 
porains des empereurs carlovingiens. Cette histoire, écrite 
jjiar an hîUiothécaiie de la oour de Borne, eBt,-ea génial, 
ïorikvabte poar eox *. Le «sandale de leur eondnte ne eon» 
mença guère qu'avec le x* siècle. Mais, avant de voir le 
SaÎBtrSiége souillé par. les mœurs dissolues de quelques jeunes 
geoaiAg "est juste d'arrêter noa regarda sor répoqoe plus 
jhèiiorable du pontificat de Léon lY. 

Presque immédiatement après la mort de Charlemagne, 
ks Sarmina, a'q^ereevant de la faiblesse de l'immense 
monardiie qa*3 avait formée, avaient eonunenoé à ravager 
les provinces maritimes de l'Italie. En 833, leurs incursions 
aw^ipt déjÀ déterminé le pape Grégoire I Y à fortifier contre 
eox ImpHe d'Oalie^. Ds avaîrat continué cependant leara 
di^préSoons; ks villes de la cMe étaient rainées; ka ha- 
bitants de Gvita-Yecchia étaient forcés de s'enfuir dans les 
forêts; et ^847, ks Saraaains poussèrent la hardiesse jusqtf à 
CBliq^pendre k ai^ de la vBk mène de Borne. En même 

« I« viBt iM pcalilM «Mêlé écrilei Anirtate, biblkNl^^ 

Nicolas I«r, en M7 : tel Ti« dt quelques pontifes, jusqu'en S89, ont été i^outées par on 
utre bibliothécaire, nommé Guillaume. De celte époque à l'année lOSO, où commence ks 
recueil du cardinal d'Aragou , il y a une lacune qu'op n'a pu de iDoyens de remplir. — < 
' ànast. bibHoUu in Çregor, iF, p. ijta, 

L S 
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temps ils pillèrent les basiliques de Saint-Pierre au Vatican, 
et de Saint-Paul hors des murs. A cette époque môme, le 
pape Sergius II mourut; et les Romains, pour ne pas rester 
sans chef dans des circonstances aussi dangereuses, élurent 
pour pape Léon IV, prêtre romain, qui jouissait déjà dune 
grande réputation : ils le consacrèrent sans attendre l'appro- 
bation de l'empereur*. Les Sarrazins, cependant, s'étaient 
retii'és d'eux-mêmes; mais Léon, pour se mettre à couvert de 
nouvelles attaques, fit relever les murailles de Rome, et for- 
tifier la ville de toutes parts : il fit entourer d'un mur le 
mont Vatican, qui, jusqu'alors, avait été hors de l'enceinte de 
Rome; et il appela de son nom ce nouveau quartier, crrÉ 
LÉONINE 2. Il rebâtit Civita-Vecchia, que les SaiTazins avaient 
ruinée'; et avec l'aide des trois républiques, de Naples, 
d'Amalfi et de Gaëte, qui jouissaient déjà de la liberté sous 
la protection des Grecs, il combattit une nouvelle flotte de 
Sarrazins, et la força de se retirer avec dommage. A ces actions 
glorieuses, les biographes de Léon IV ajoutent le récit de 
quelques miracles; il y en a un qui a plus illustré la mémoire 
de ce pontife que la fondation de la ville qui portait son nom. 
Le bourg des Saxons, qui s'étendait entre la cité Léonine et 
le quartier de Transtevere, fut en partie consumé par un ter- 
rible incendie, que les prières de Léon arrêtèrent C'est le sujet 
du tableau à jamais mémorable de Raphaël, connu sou^e nom 
de ïlncendio del Boryo, dans la quatrième salle dulfcticau. 

Depuis la déposition du dernier monarque carlovmgien, 
jusqu'au règne dOthon-lc-Grand, l'autorité des princes ([ui 
portèrent momentanément le titre d'empereur, fut toujours 
vacillante et contestée. Cependant la ville de Rome ne faisait 
pas partie du royaume d'Italie : elle ne relevait que de la cou- 
ronne impériale ; et pendant la vacance de l'empire, elle recou- 

.1 

$ ' ^ ' • 

« rua Leonis IV, Anastt bWUoth^ p. 231, — «Iticf. p, 240, — «l&W, Pi 245» -r. 
♦ Ibid. p. 233. 
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mit son indépendance, ou pour mieux dire, elle tom- 
bait sDus le joug de l'oligarchie tucbulmite de aes noUes. 
Gelai d'entre eux qui par^irâtttà oeeopcr le trène i^daliliisd, 

obtenait, en vertu des richesses de V Église, une grande pré- 
pondérance sur tous les autres, et dcTenait en quelque sorte 3., 
le chef de te i^épiâiliqiM. L'éMon, il ert mi, devait être 
ftdte par lèsi iÉgiiag e s t^nkl dà dergé et do peuple * ; maia le 
clergé était pies(|U€ tout militaire, et la \o\\ des grands était 
supposée rei^féaeBter celle M, la nation : aussi derait-m hien 
)i*attendré <pie, dans 6e de noblesse, Tobjet des toeiix 
de tous serait décerné au plus valeureux, au plus adroit, au 
plus galant peut-être dentre les jeunes ambitieux qui se di»- 
limaient la tiare, plutôl qa*à qn^iie prttr» rfniimmiirtalÉ 
sa «dnteté, mafe ineiipidAé d!illffigiie8*. 
Les mœurs du moyen âge favorisaient une galaat^fie m^ée 
de dignité, que les andens n'avaient point connue c dai» les 
'Aàteanx, cette galanterie prit une totninire eheMetesque; :^ 

'dans une grande ville, elle s'unit da^ autage à l'intrigue. A • 
Borne, les femmes, en cherchant à plaire, vouinrent ausai 
Exercer du pooTOir; éDes* essayèrent de dominer, par kn 
amante, rétat,et, ayeclui, rÉgBseqmlUflait partie de Fétat; 

et elles acquirent plus d'autorité sur les Romains au x* siècle, 
^*on ne leur en vit jamais exercer dans aneun autre goiH 

^^WNKIÉtot..-*- ^ 

'Beux patriciennes fameuses, Théodoraetsa fille Marozia, 
disposèrent, pendant l'espace de soixante ans, de cette tiare, 
que les Henri, à la tète des armées allemandes, nie purent^ 

pen d'années après, isadefer à leurs eim < ^« 

•A, . ■ • 

^ A cunctis soèiMoUbiu totproceribusy et omni clero necnon et optimatUnit, tel 

cmctQ popuU) P.omono. Ano-^t. hlblioih, in Leone m, p î95. — 2 Le portrait qu'Aoas- 
^6<ifail du pape Adi len I*;', indique les qualilés qui fiiaienl ordinairemt iii les suffrages, 
^fc" valde pntcUiriu^ et nobili^simi qeutns prosapia ortus, aiqm poien[Ui.ùmis Ho~ 
"Mnfi pareiuibus éditas; elegansetnimiapersona decorabilis, comtam etiam,etc*f*ln 
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ïhëodora. était d'une uaissaiice illustre; elle possédait de 
gnmdBi lichesm et ploMeon chàteanx-forts; les ara de 
triomphe el les toniheMix massîfii des aacieiis Romuns, chan- 
gés en forteresses par les gentilshonunes, étaient garnis de 
ses soldats; surtout elle disposait en souveraine des nombreux 
amants qu'elle eoiaplut pamd les nobles romaîDs: eUeem- 
plora cette espèee d'empire à fidre cesser une guerre scanda- 
leuse que deux factions se faisaient à Rome, en s arrachant 
anoeessiwnent la tiaie. On a^ vu Étienne Yi, suooesseiir 
defoinnoie, en 896, ftire dét^p» le cadan« de son prédé- 
cesseur; soumettre ce corps mort, en présence d'un concile, 
à un ridicule et atroce interrogatoire; le condamner, le faire 
nmtller, et ie jeler enfin dans k Xibre ^ l)epois e^ 
des papes élos tour à tour par les deox partis, avaient alter- 
nativement cassé tous les actes de leurs prédécesseurs. Théo- 
dora dle-mème était du parti contraire au pape rormose; et 
aa flile MmMda avait été maîtresse de Sergios III, l*mi des 
persécuteurs de ce pontife. Mais lorsque Théodora eut soumis 
les grands et T Église par ses ai tilices et se8 galanteries, les 
moemn de la cour de Borne en devinrent, si^^ce n*^ j0 
^pnres, dn moins plus douces; 

Éprise d'un jeune ecclésiasti(|uc nommé Jean, Théodora lui 
fit obtenir .d'abord l'évéché de Bologne, puis l'aichevéché de 
llavenne, et enfin, désolée d*av<Hr éloi^é délie celui qu'elle 
aimait, en le revêtant de cette nouvelle dignité, elle agit afee 
tant d'adresse aupi^ès du clergé et des gentilshommes romains, 
^qne le même homme fat élevé par ew( au trtoe pontifical, eu 
914, sous le nom de Jean X ^. L'ai|ionr on la reconnaissance 

• Uuif^andi Ticlnens. IlisL L. I. c. 8, p. 430. — Awalricus Augerius vUœ Pontif- 
^•.ill, P. II, p. 317. — Frodoardus poema de Romanis Poniif. Ibid. p. 3i8. 
«» ) Liutprandi Hlst. L. Il, c. 13, T. U, p. 440. Barooius, Pagi, et tous les écri- 
vaîM ecdésiasliques, oui atlmit comme Téridiques les récits de Liutpraod^ évêquede 
■Cr^niie Miyitori moI lei lévoque en doale, diiu m Auaief, mr raolorité des if^ 
' 41|ltaf 4» ilSèlquefl papes, 4N du pa^^ 
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de ce pape pour Th'éodora ônt scandalisé le cardinal Baronius, 
auteur des Annales de F Kglisc : cependant on ne reproche à 
Jean X ni poison, ni assassinat, ni trahison; forfaits qui, 
dans un ûge postérieur, ont souille plus d'une fois le trône 
pontifical. Jean X administra les affaires de l'Eglise avec fer- 
meté et avec justice; il sut réunir, pour le bien coiiunun de 
ses compatriotes, les princes rivaux qui se partageaient l'I- 
talie, et jusqu'aux deux empereurs d'Orient et d'Occident : 
il conduisit lui-même leui>> armes contre les Sarrazins, campés 
aux bords du Garigliano ; et dans cette expédition, il mérita 
la gloire de vaillant guerrier, pour laquelle il était plus fait 
que pour le titre de père des fidèles* . 

Lorsque Théodora se lia, poui* la première fois, avec 
Jean X, elle n'était plus dans la fleur de l'ûge. Déjà aupara-^, 
vaut, et vers l'an 006, elle avait marié sa fille, la fameuse 
Marozia, à un Albéric, marquis de Camérino, qui donnait à 
la famille de son épouse un nouveau lustre, par la propriété 
d'un grand fief voisin de Rome. ^ 

Cependant l'histoire cesse de parler de Tliéodora; peut-être 
la mort affranchit-elle Jean X de sa domination. All)éric, 
premier époux de Marozia, qu'un historien prescjuc contem- 
porain appelle consul des Romains fut tué dans une sédi- 
tion; et sa veuve, en 925, n'exerçait pas moins d'empire sur 
les barons romains, que Théodora en avait exercé avant elle. 
Le pape seul, après avoir été l'amant de la mère, ne pouvait 
sentir de l'amour pour la fille : celle-ci, de son coté, nourris- 
sait une avei^sion extrême pour Jean X. Marozia avait trouvé 
moyen de s'emparer par surprise du môle d'Adrien, aujour- 
d'hui chAtcau Saint-Ange. Cette tour massive, le plus iné- 

mauvatii vers, s'est cru oUigé de Taire de tous les poiiiU'es riiri après l'autre. J'aimeraiy 
autant citer en preuve les sonnets qu'on fait en Italie pour chaque ménage, oû la no' 
blesse et la Taleur, l'amour et la beauté vieniienl au service de tout lo monde, lani ac- 
ceptiou de personnes. — ^ Liutprandi HiaL L. II, c. |4 , p. -141. — Léo OstUmin chro' 
»nco)i fnoMa!((eHaMMfn«(4,L!;c.6).T. IV. ftrr*7r. p. m.^Ulfid' L 1,e.fi,p. in> 



L 



Digitized by Googl 



118 HISTOIRE DES AEPUBLIQUES IXALIENIIES 

branlable des moiiuiiients de Faneienne Rome, avait, daaft 
duutïses occasions, été deja couver tic ei|i fortereâse. BàXi» • 
Vwm tiM An Tïïm^ ,à reitiâmité du pont £bu», elle eom-* 
mande la communication entre le Vatican et le Champ de 
Mars, le cours supérieur du fleuve et les approches de la viiiei 
dn eèté de la Jorns^m et J^t le nord de TltaUe : anan <xr 
château, dans le moyen àge^'lk mémetqpie de iioii ^iifiSy^<a«-&fS 
été cousidéré comme la clef de Rome. Après s'être iortiliée 
d^os teio^ d'Adiiea, Marom offrit sa iiiaia.i^ fiuido, dj^ 
dft Toscane. Les deux ^nx, lonqa^ils eurent ]:^âiii4>|e|i|i 
forces, se trouvèrent presque eouverràs de Rome : alors ils 
firent tuer un frère de Jean X, qui était ^u couiideutj ik eu- 
tepèrart le piqpe hû'-iiiâaie dans une prison, où il un tij^;' 
paa à mourir, et ils firait passer suceesnyeoii^ la tiare sur lî 
tête de deux de leurs créatures K 

£a i^âi, l^rozia était veuve pour ia seconde fois, et asses 
pmmlç dm Rome pomr porter an SaintrSiége, eoue te 
nom de Jean XI, son second fils, âgé à peine de vingt-un ans^ 
à qui la médisance donnait pour père le pape Sergius. Ce 
poatife a été fort uiaitraité par l'annaliste eodésiastique ^ : 
oependunt, durant ua règne de cinq ans, il ne put se rendre 
coupable d aucun crime ou d'aucune faute; cai, réduit aux 
spoles (onctions ecclésiastiques » il ne jouit pas uu seul instaul 
du pouvoir attaché à son 8Î^« 

lltfom s'élatt réservé à eUe^mênie rexérd^ 
et le roi Hugues de Provence, qui, vers le même temps, voulait 
alfersâr te sieust^' la Lombardie^ ue dédaigna pas de recher^ 
cher faOûMMe d'œie fmm que ses galauteries seules avaient 

rendue puissante. Marozia épousa en effet Hugues en tioi- 
sièmes noces, quoiqu'il fut frère utérin de Guido^ son 
Hsnend luiri ; mm oetle unioii ne répondit point aux ensé- 
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ranceâ des ainbitieux époux. Au sortir d'un repas, Hugues^ 
dès les premiers jovm de son niariage, osa frapper àla joue 
Alhéric, fils de Marozia et du marcjuis de Camerino, son 
premier mari, parce que ce jeuue homme, qui lui pieseutait 
|'aigiii|Mfi^, avait vmé maladroît^ent l'eau sur ses nudus. 
A]bériclndigué appela ses compatriotes -à prendre les armes 
pour yenger son injure et secouer le joug d'un barbare. Avec 
l^ur aide il força Hugues à prendre la fuite. Jamais ce prince 
ne put rentrer dans Rome; et Marozia finit ses jours dans un 
ttioiiastère * . 

Ainsi les Komaius secouèrent tout ensemble le joug des 
fiBomneSy eelni des papes et .celui des rois; ils mirent avoir 
recouvré la libellé de Tancîemie Eome ; ils répétèrent le nom 
de république, parce qu ils viixat un consul à leur tète, cat 
Albéric .prenait indifféremment ce tilare ou celui de patrice. 
Albérie était on nûdtre cependant; mais il avait attaché les 
Romains à sa cause : il les tenait armés pour 1 indépendance' 
de leur patrie ; et dans l'état où il ks avait trouvés, son ad- 
min&stralion convenait peat'^tre mieux qa*aacane autre à letir 
fortune naissante. Il conserva sur eux le même ascendant 
pendant vingt-deux ans qu'il vécut encore; et, à sa mort, il 
bîMa ooinme on héritage la principauté de Rmne à son fils 
Octavien, qui n'était âgé que de dix-sept ans. Pendant sa vie, 
il avait nommé successivement divers papes qu il avait tenus 
dans une dépendance absolue : lorsque le dernier d'entre eux, 
qti hd avait surv^ deux ans^ i^ourut, Octavien, qui était 
prfttre, crut affermir son autorité en y joignant la direction 
de la puissance spirituelle. Tl se lit consacrer lui-même sous 
le nom de Jean XU. Ce fut des mains de ce pontife qu'Othcm- 
Ifr-Gnind reçnt lii couronne impériale» ^ 

11 panutra étrange, sans doute, que dans le x^ sièdCi dans 
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lia siècle qui, plus que tout autre, fut eelni de Fignoïiiiife et 
4e ia superstition , le pouvoir des papes se soit si rapidement 
et « eompléleiiient anéanti. U paraîtra étrange nirloat que 
la donation de Chailemagne an Saint^iége ait été répcxjue 
et presque la cause de ce déclin du pouvoir sacerdotal. Mais 
les papes y ensuite de cette donation, étaient devenus des sou- 
venons , on dn moins de grands seigneo» fendatams^^èttiear 
* pouvoir était miné par les mêmes eanses qni minèient màaéBh 
ment la puissance de tous les monarque et de tous les grands 
seigneoTB. U fant que Torganisation sociale soit déjà Inen 
Complète, pour qu*nne VSki gardée par ses propres milices, 
gouvernée par ses propres magistrats, reconnaisse l'autorité 
d'un souverain éloigné, qui n'a ni soldats ni archers pour 
faire exécuter ses ordres. Cette organisation n' existait paséans 
le moyen âge; et tontes les cités devenaient indépeiniaiEln 
du souverain qui ny résidait pas. On \ oit quelques traces de 
la protection ^e le pape accordait quelquefois aux villes de 
f Émiiie et de la Pentapdt^ dont il avait ohtenn la restitatm 
à la république ; mais on ne trouve aucun monument qui in- 
dique que le pape gouvernât ces villes : ce n'étaient doue 
pdntles cités, mais les posÉesûons terrHoriides, ks fiels et ki 
domaines qni>faisaient la richesse dn pape , et qui downaiélrt 
dn prix à la concession des CarlovingieuH. 

Cependant les papes, pour tirer parti de ces possessions ter- 
ritoriales, les avalait inféodées eoxHnémes sous des redo* 
t ances militaires. Une noblesse armée remplaça les andens 
vassaux roturiers, qui cultivaient les mêmes domaines, et qui 
n*anraiait pas sn les défendre. On ne prévoyait point encore 
tont ce qne le gonvemement des prêtres devait mindre de 
Tesprit altier, indépendant et Ix Iliqurux des gentilshommes. 

' Vers la fin dn ix^ siècle, les paj^es étaient au faite dp l'es- 
pèce de puissance féodale qn* ils s' étaient formée par leors prcH 
priétés i la nouvelle milice qu'ils venaient de créer sur lears 
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ten'es était encore liée à eu\ i>dr le s-ouvetiir d un bieniait 
^eémiU^^i^ »«lkNPÇfâi d'augmenter laiir crédit.- C^est à M 
i i|MÉ i^<rti a nm tfifùmsmtA ipi'Us durent leor prépondéraiioe 

dans la république romaine, à une épo(|ue où, codhik^ ixms 
Icàvou^ dit , ils étaient ieh plus puissaiih bai'aiis du ducbc de 

mmmm ^ lî^nm éb Sergiua et do Foirnse diim^ erile 

à celle fies ([('u\ maisons (Jonl ils ;i\;iieiil nm des bieulaits; 
et lorsque ie parti de Sergiiis tiiompba, k dignité ponlificilie 
4iMMfMIÉtf e^^ dans )b Iniiflfe de 

lli^^dOTa , de Miu^xia et des Albéric ; les clievaliers consa- 
crcreiit leur leconnaissancc à cette tamiile doul d» uvak jjt reçu 
des ilefâ'iBiiitaim> tandis qu'ils se orumit dégagé» de tpttt 
liÉlMmÉi in riTanx des Albérie^r lofs même qa'Usirielidnient < 

à oi'(Mi[>('r ensuite îa chaire do saint l^ierre. 
/ Cependant la ville Jiome, depuii} ie temps où ellie uvait 
tfMi#^-ie' jeqtjd^ empereurs 0' Orient , av«it> tMjoim^ eon^ 
■PWlIi liiiilMia,' m ce n*est l'esprit d'unè république. Le pape 
u avait, danî* 1 inteiieur de murs, d'autre pouvoir que ce- 
que ka aasiKait le respect religieux dm peuples pour sen 
éiMIÉiilKé^V^on leur crttntesnpersliti del'^ 
glise. Pendant l adminisUaLiou d" Albéric, les droits du peuple 
étaient reconnus , et ses assemblées périodiques étaient eoo- 
HtMM^^R esterai que fhomme qui aidait assuré à la nation 
aiitf'ftiJé|wiidBiiee était frop puissant pour la ifdsser lihre : 
mais lorsqu'il mournl, 8on fds Oelavien n'hérita t^ue de ses 
possessions el de ses droits; et ie pouvoir iliisaité da pàne * 
iMMÉvte 'la veoonnaissanoe et la ooiifianofe sans bornes des 
citoyens. ' • 

En même temps que le peuple éleva Octavien ou Jean XII 
à la dignité papale, il confia les principales fonctions de Tad- 
ministnitioii à un préfet de la vide , anqud il donna pour 
collègues et conseillers des consuls annuels; et il chargea 
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doue tritnms oa décurions qui représentaient les âiven qoar» 

tiers de Ruine , du soiu de protéger ses propres intérêts * . 11 
s'opéra alors 4ans le caractère national une révolutioaj^ 
importante que celle qni n'atteignait que ka nagialraturea. À 
la mort du grand consul, on ^t r^H^tre Tesprit public; on 
vit se manifester dans le peuple T intention de circonscrire 
r antorité arlntraire , et de nettre an terme à ses usurpations* 
Cet esprit engagea lea Bomaina dans une lutte hardie^ mais 
inégale, avec les empereurs et les papes, lutte qui se pro- 
longea pendant l'espaee de temps presque entier qu*embraase 
cette (listoire. 

Othon-le-Grand déposa successivement Jean XII et Be- 
noît V, et le peuple romain, en haine du pouvoir arbitraire, 
se déclara à. deux reprises pour ces papes et soutint par les 
armes, quoique sans succès, la légitimité de leur titre aussi 
bien que son droit d'élection. Jean XI l, après avoir invité 
Utlion à descendre en Itaiie> s'était bientôt aperçu qu'il avait 
jBBépuçé un joug sous lequel Ini-mteiie serait forcé deaeoomw 
ber. n se ligua contre rempeveor aveoBéienger ; mais il était 
trop tard : le monarque ilaiieu, api es s être vainement dé- 
fendu dan^ la forteresse de. SaintrX^éon, fut fait prisonnier. 
Othon mareha contre Borne, et le pape ^enfuit è CapoueaTee 

Adeibeit, lils de Bérenger 

Otbon assembla un concile à Rome pour jugei^ Jean XU^ 
ou ptaitét, disaàt-il, poor le corriger des étoiuderiea d^ sa 
jeunesse; mais ee concile mit an grand jour la-connption 
effrayante du Saint-Siège. Pierre, cardinal-prêtre, se leva et fit 
Ténumération devant toute l'assemblée des vices et des crime» 
du pape et renqpereur, sans vouloir admettre 4fa rejeter 

< Eb 966, Ml dlfonef magiilninrM flKifUletttééjildeppil p taitoufi tméat. Barmihm 

Annakê eoMkuti aimu$» 066.— iMMfrfctu Augerlm in vitaJoh Xîil, p. 329. —Pan- 
dulph. Pisanm, et Cniahg. Papar. in ennd. p. 129-332. Rer. It. T. III, P. H. — a iîitf- 
prmdi Coniin, L. VI, c p. 47t, ^ > lÀutpnmdit |i. yi, o* ? ei 6, p. 479. - 
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rm flddUdble aceasalièn écrivit à Jean XII la IfH^ asiir 

vante, pour i mviter à ^ enir se juhtiiiei*. 

'< Au fioUYeraiii poutife et pape universelle seigneur Jeaai 
« Othotf, par k elémenoe de Bien, empereur auguste, et leê 
« archevêques de la Ligurie, de la I oscaue, de k iSaxe el de 
^ M f rance, au mm du Seigneur, salut. 

«uj^rpi^ à Rome poor le servîoo de JUeu, qiiand nou» 
« Mmm uM»o^ TOe fflft les Bcmnins, les évèqœi, les car- 

dinaux, les |)rètres, les diacres et tout le peuple, sur la 
« eup^ # votre al)sence et sur Je motif qui vous empéduÉt 
« de BOUS Toir, nous, iéieasexst de Totre Église et de voo»- 

« même, ils nous ont raconté de telles elioses de vous, des 
« etifieim si honteuses, que, si on les disait des histrions^ en- 
« ewNl tes feraient-elles Irongir. Pour qpid toot ne demeure 
« fdtet rnAki à votre grandeur, nous en rapporterons briève- 
« ment quelques-unes : un jour ne nous suffirait pas à les 
«.«(primer toutes en détail. Sachez d<Mi£ que vous êtes accusé, 
« non point par im petîl nombre, mais par tous, par des gens 
« de votre ordre aussi bien que des séculiers, de vous être rendu 
« coupable d'homicide, de paijure, de. sacrilège, d inceste 
« ftvee deux sœurs tus proches parentes. Os ajoutent, œ qui 
« ait horriUs à entendre, qu'à laMe tous aves bn à la santé 
« du Diable ; qu'au jeu vous avez imploré le secours de Jupiter, 
« lie Yéluis et des autres démons. Nous supplions donc, avec 
« fenreor, volve patermlé de Tenir, et de ne pas larder h 
« ms purger de ces accusations. £t si vous craignez la vio- 
« lence d'une multitude téméraire, nous nous engageons par 
« unifliit à ee que rien tm sa fiMae eontre In rè|^ dei^ sakita 
< eanam. Da 8 des ides de noTemims 9M ^ » 

Jean, dans sa réponse, refusa de reconnaître l'autorité du 
SQnmla. êL mmarn d 'ffTmiMmiinirfttiftH ctmx am njinmiéint nrn 

^ Littlprottdl, !.. Vi, cap. 9, p. 474. 
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céder à rélection cTim nouveau poutile. (i fut cité une secondé 
fois, mais inalilaiieiit: alon le «mcile le décbn décira des» 
dignité et nomma, pour lui succéder, Léon, protoacrinaire de 
r Eglise, qui fut sacré sous le nom de Léon YIII. 
' Cqpendant les gentilshomBies attachés à la famifie des Al- 
béric, les dtoyeiis qui yoidaie&t iiuimtenir le dsfitdapeiqde 
romain k îio miner son évêque, et les partLsaas de 1 indépen- 
jdance de l'Église, se réunirent pour déclarer ilMptime ladé- 
po^tioii de Jean et réIeGlioQ de Léon. L'raperear, avant son 
départ, lot obligé de réprimer one sédition qoiédatut contie 
son pape. Dès que ce prince lut éloigné, Jean Xll rentra dans 
la ville, mit en fuite Léon, fit mutiler cruellement deux car- 
dinaux ses ennemis, et fonna des préparatifiipour se défendie 
dans Rome. Un accident inattendu mit un terme à tous ses 
projets. Le pape, surpris (k nuit dans un rendez-vous de ga- 
lanterie chez mie femme mariée, fut frappé à la temfié itta 
coup dont il moamt pea d( jours après. L'évéqne de Crémone 
dit que ce fut par les mains du diable, Uuidis que les inoré- 
duies accusèrent le mari jaloux * • 

Les Rcmiains ne se laissèrent point déconeorter 
de Jean Xll ; ils lui substituèrent immédiatement un cardinal- 
diacre, qui prit ie nom de Benoit Y; et ils résistèrent quel- 
que temps avec isooiage à Tannée d'Otbon, <(pà entr^rit le 
siège de leor ville. Cependant Us finent enfin fofeés de céder 
à la famine et aux attaques journalières des soldats. Otliou 
rentra dans Rome avec son antipape Léon VIH : le pape He- 
noit Y, qoe l'Église eoimdàre eomme seul légitime^, parut en 
Habits pontifleanx devant son eompéHHmt et une nombreme 
assemblée tfévèques, dans T église de Saint-Jean-do-Latian ; 
ilreoonnatàgenouxet «1 vmant des larmes qu'il ^vait usurpé 
ladudre de saint Pierre ; il se d^pouiUa de son manteau, et 

^Liuiprandiaiêté iJb* Vf, cip* 11, p. m. < aorOflUli ififIftCCiillIflli* ùêmi* 
NI. — Paoitflika. lUd. aigpnlM rfi M0IIO. L vn. 
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remit sa crosse à 1 antipape Léon; celui-ci la brisa eu jji-é- 
»euce de rassemblée : €muite le pape légitima: tut myoyè en 
exil an fond de F Aliemagne * • 

Après la raort de Benoît et de Léon, un nouveau pape, 
Jean Xlil, évèi^ue de INami, fut désigné par Fempereur; et 
les dtax pliDBsaiiees se trooTèreot réunies contre la liberté de 
la Villé^: nâuomioins les Romains n'abandonnèrent point le 
combat ; Othon était en Allemagne : les magistrats, ayant eu 
lieu de se piaindi'e du pape, lui donnèrent Tordre de sortir 
de la -ville. Jean MforGédesesoimiettre, etUpassadîxnio» 
en eiil dans un chàteao delà Gampanie. 

Du lieu de sa retraite, le pape supplia Otbon d'accourir 
à son aide. L*mpereùr, en effet, rentra en Italie avec son ar- 
mée; éf , même ayant son anrivée, le pape fut rappdé. Mais loin 
que la soumission des Romains pùt fléchir l ûme vindicative 
de Jean, dès que les troupes allemandes conduites par Otlion 
ftnient entrées dans la ville, le pape fit arracher dn tombean 
et jeter an Tent les cendres du préfet de Borne, Boftédo, qui 
Ini avait intimé l'ordi'e de s* exiler : le nou\eau préfet, la tête 
enveloppée dune outre, fut promené sur un Âne et exposé à la 
fbie publique ; les consuls romains furent envoyés en exil an 
fond âv r Allemagne, ai les douze tribuns du peuple périrent 
^ur i écliaiaud ^. Là ^oire d Othon ne lut pas pioinâ souillée 
"que éeUe du pape, par ses odieuses exécntions. Nous voulions 
« le recevoir avec bonté et magnificence, » dit l'empereur grec 
^i( < [)liore Piiocas à Liutprand, l liistorien, ambassadeur d'O- 
tiion^ « mais Timpiété de ton i^aitre ne Ta pas penois : il 
« s*est emparé de Borne en ennemi; il a &it périr une partie 

* Liutprandi. L. VI, c. oltim. p. 47rf— Vita Johann. XII, ex Uss. Vaticano Pan- 
dulphi Pisatu. T. 111. Rer. Ital. P. U, p.. 128. — Baronius se irouTe ici clans un di- 
lome qui reMnlile m g—Bm mvUhm du BMiiIfldr : « SI BflMtt Ml ptpe, 
• tee S «I MUniliK aoBe il a 4aia vérilA, qand a a dit ^ 

le*vi«d«pape Hm VSL 8a4>f« «cr.M. T.m, P. 11, p. 9M. 
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« des Bomains par le glaive et d'autres surVéchafaud; k plu- 
« Simm il a fait arracher les yeux, et d'autres enfin sont par 
lui chassésen exil \ 

Dans aucune période, peut-être, F histoire des ponttfes n'est 
souillée de plus de crimes que pendant le règne des trois Othou 
de Saxe; mais,* heureusement pour la mémoire des papes, les 
chroniques qm rapportent ces forfaits sont trop concises et 
trop obscures pour que cette histoire scaudaleuse ait pu frap- 
per i imagination, ou se graver par ses détails dans la mé- 
moire. 

Peu de temps avant qu'Othon I*'' eût fait place à Othon II, 
Benoit VI, Komain de naissance, a\ait succédé à Jeau XIII. 
Un cardinal-diacre, fionifaoeFrancone, fils deFermccio, s'em« 
para biétitèt après de la personne de ce pape, le renferma 
dans un cachot du château Saiiil-Aiige, et l'y fit étrangler, 
ou, selon d'autres, mourir de faim. Il se fit sacrer lui-même 
sod^lenomde BonifaceYII; il ne r^gna cependant que qua- 
rante jom*s : il profita de ce temps pour dépouiller les ^lises 
et les basiliques de leurs trésors et de leurs pierreries; et 
comme les Romains, révoltés de ses crimes, prenaient les 
armes pour le chasser, il s'énfuit de lai-mème à Constanti- 
nople avec son butin, vers l au 984, et il ii en icvrnt que dix 
ans après, pour disputer de nouveau la tiai'e^. 

La faction inq^ériale fit sacrer ensuite, en 975, Benoit YII, 
neveu ou peât-flls dti grand consul Albérîc, dont la famille 
était devenue propriélaiie du comté de Tusculum Les comtes 
de Xuseulum se chargèrent de maintenir à Home les intérêts 

* Ltgailù Utttprûndi aitSHefih». PAocom. T. u , aer. luâ, 41P. — > àmtdrkm 

PmMfkM PtMm;9i OntL fapS T. 10. P«-n, p. »»4tl. — Ptolomœi • 
LucensU Hist. eccles. L. XVI, c. 27, T. XI, p. 104S. — Plusieurs catalogues plaoeot ici 
un pape Dûmnn'!, donl l'église rpfOTinatt l'exifllenre sous le nom de l>ono, quoique 1^ 
catcut des lomp-; ne laisse point d espace pour snn i f^gne de dix-liu\l oïois. Je crois que 
M papu u cst autre queBenoll VI, Oomnits acnedicius. Le nom de Benedictus aui i cic 
omb dm une copie ; et le litre 4e Ùtnmm Mii «totemi te Boti leeoad ptfioniia^e 
supposé, (ioi^ l'liiiU>ire «et UnuesenbUbte 4 0^ 
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de l'empire; et avee T appui de la maison de Saxe, ils maîtri- 
sèrent les élections; en sorte que ces feudataires, l'empereur 
et le pape, firent cause commune contre la liberté. 

En 983, Benoît VII mourut; et les Romains lui donnèrent 
pour successeur Jean XIV, évèque de Pavie : cependant ce 
dernier avait à peine régné huit mois, lorsque Boniface VII 
revint de Constantinople à Rome, s'empara par les armes de 
la personne de son rival, et l'enfermant dans un des ciicbots 
du chcUeau de Saint- Ange, l'y laissa mourir de faim, tandis 
que lui-même occupa de nouveau le Saint-Siège, et gouverna 
l'Église pendant onze mois. 

Tant de crimes lassèrent les Romains, et leur inspirèrent 
autant de haine que de mépris pour ce pouvoir sacerdotal, 
qu'une durée de plusieurs siècles et de nombreux souvenirs ne 
pouvaient plus rendre respectable. Tandis que les papes étaient 
désormais considérés comme des tyrans à la fois féroces et pu- 
sillanimes, dont il était honteux de porter le joug, un honune 
que la vieille gloire de Rome échauffait encore, et qui dési- 
rait ardemment de ramener les beaux jours de la république, 
Crescentius, commençait à se faire connaître, et acquérait de 
l'ascendant sur le peuple, par son éloquence et son courage. 
11 ranima le noble orgueil des Romaias, qui, sous sa conduite, 
se crurent de dignes descendants des maîtres du monde; il les 
eniiardit à secouer l'autorité des papes, qui ne reposait que 
sur la confiance des peuples dans la sainteté du ministère 
apostolique, et qui perdait tous ses titres à l'obéissance dès 
que les pontifes renonçaient à leurs vertus. Crescentius com- 
mença d'exercer quelque pouvoir dans Rome, avec le titre de 
consul, dès Tannée 980, à peu près vers le temps où Othon II 

comtes de Tusculum, qui explique leur crédit et leur puissance subite, n'est guère fon- 
dée que sur le retour des mômes noms de celle famille; mais je la vois adoplée par 
Vilali, storia diplom, iUi' Sanalori <ii Roma, P. i, p. 33 ; et indiquée par Pagi, CrUica, 
wn, 9Ti, S 3i 
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entra pour la ftmmbca iim m Italie. Cet enq^ereur, occupé 
d*une guerre contre te Grecs daos le duché de Bénévent, iie 

changea ricii à T administration de Rome. Cresœntius ne put 
prévenir les crimes de Bonilaee VIT; mais il est probable 
qu'il contribuaÀ les faire punir U a'etforçait de priver les 
papes de toute part à un gouvernement dont ik avaient limg- 
temps abusé : aussi les liistoriens pontificaux se plaignent-ils 
de se^ persécutions^. Jean XY, élu en 985, et qui occupa le 
Saiut-Siége jusqu*^ 996, fut à son tour exilé par le consul; 
mais lorsqu'il eut enfin reconnu rauturitc du peuple, il fut 
rappelé à Rome, et il vécut avec Crescentius en bonne intel- 
ligiaiee'. Ce papemouruti lorsqu'il conmiençait à se lasser de 
la crainte à laqudle il se voyait condamné, et comme il ve- 
nait d'envoyer une ambassade à Othon 111, pour engager ce 
prince» qui sortait à peine de sa longue minorité, à passer en 
Italie. 

L'empereur était déjà parvenu à Ravenne, lorsqu'il apprit 
la mort du poutiié i il désignai pour lui succéder, un seigneur 
allemand, son parent, nommmé Bruno, qui, avec l'appui , des 
comtes de Tusculum et de 1* armée qiû s'avançait, fut élevé à 
la chaire de saint Pierre, sous iv nom de Grégoire V. 

Crescentius s était retiré sur le môle d'Adrien à Tapproclie 
des troupes allemandes; et Grégoire, qui ncL voulait pas oom- 
' mencer son pontificat par des actes de rigueur, sfinterfkisa 
pour faire la paix entie rempereui* et le consul. Mais Othon 
ne tarda pas à repartir pour l'AUanagne; et le nouveau pon- 
tife, fier d'une dignité que dans sa patrie on respectait bien 
plus qu'à Rome, enorgueilli de sa naissance rojaie et de 
l'appui d' Othon, dont il se regardait comme le lieutenant, 

* Boniraçe vil fut dérobé au châtiment qu'il avait mérité par une mort «ubîte ; mais 
. sou corps, livré aux outrages du peuple après avoir été traioé dans les rues, fui peodu 
ndMvil 4e CooNaMii. Caudog, Pap. SSS. — * Voyes BaroniMS, ad «mi. MS» llti^ 
Vorl0«OB épiltplie^ fUa iotafmff xr» M ^Mb*. m^rh^ T. m, P. O, 
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\<mhA 86 mettre au^deMs des Jok. et des privilèges du peuple . 

Grescentius comprit à quels dangers serait exposée la Uberté 
romaine, si les empereurs, non contents de visiter la Tille avec 
leurs armées allemandes, y laissaient encore des pontifes de 
leur famille, qui leur fussent entièrement dévoués. Les empe^ 
reurs grecs, pai* faiblesse il est vrai plutôt que par un senti- 
ii^t de devoir, respectaient mieux les privilèges des peupl(^; 
M fépiâi&ines de Venise, de Naples, d'Amaifi, florissaient 
dé|li «oas leur protection : ces souverains ne voyageaient ja- 
mais; ils n'essayaient jamais de faire des innovations dans 
i'adBDÔBisljration des provinces éloignées; et, loin de favoriser 
ïèa iinrpations du sacerdoce, Ois ne devaient pas être disposés 
à laisser prendre aux papes plus de pouvoir qu*ils n'en aeeor- 
daieat aux patiiarches de Gonstautinople. Grescentius crut 
Miimettant de nouYcau Borne à l'empire d'Orient, il 
iSwraf aità la républiqiK des secours d*argent, et qu'il la 
d^ivrerait à la fois de l'ambition artificieusi^ des papes, de la 
morgue et de la violence des monarques alleniauds. Des am- 
hswpilniifs grecs, chargés en apparence d'une mission pour 
Oihon, furent appelés à Rome, où Os s'arrêtèrent, et (À ils 
â)auchèreut avec Crescentius le pacte solennel qui devait pré- 
céder cette grande réunion. 

Un Grec, nommé Phikgaihus, qui avait suivi en . Occident 
Tîmpératrice Théophanie, lorsqu'elle avait épousé Othon 11, 
était à cette époque évéque de Plaisance^ Grescentius jeta 
les yeux sur lui, comme sur une perspilne propre à remplacer 
Grégoire Y. On ne manquait pas de mollis pour déposer 
celui-ci, dont on pouvait regarder l'élection eomme entachée 
de violence. Grescentius fit valoir cette cause d'illégitimité : 
Crrégoire fut chassé; et Févêque de Plaisànee, élu à sa place, 
prit le nom de Jean XVI. 

^ Il Olait ongnairc de Rossano en Calibre, cl ii avait joui (i un irés grand cn-dii aupréâ 
d'OlboBif. ' ' 

I. 9 
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81 Ifift pià^Êfê d8 CnsA^iitiiis ttitàeÉÉt 'péitééé9iiiiîDlb éÉ&^ 
éxécution, si: PhUagaOfin a^ait pa se maintenir mr le trôné 
pontifical, le sort entier de l'Europe et celui de la religion 
ràniient pu être changés. L'Italie aurait pu assurer son in- 
d^pendanee, en balançattt les forces des deux empires. SI (jb 
avait augmenté ses relations avec les Grecs, elle aurait pli 
recevoir d'eux une culture plus prompte, et peut-être 1^ 
êMmiittiii^er en rètour un esprit de liberté» nn conrage et 
des vertus qui auraient sauTé de sa chote l'empire if CKriént. 

D'autre part, le pouvoir des papes ne se serait jamais relCTé. 
Les Italiens avaient peu de respect pour eux : les Grecs étaient 
jaloQx de leurs prétentions à la suprématie; et les tOàsM 
septentionales, qui par leur vénération pour le Saint-Siège, 
ont londé tonte sa puissance, se seraient détachées d'un 
pape qn*dles auraient yu sonmis à finfluence des Grecs, Hais, 
avant qne les trbnpes qif on attendait de Constantiùople, pcitt 
appuyer cette révohition, eussent débarque en Italie, Othon 
entra de nouveau a Kome; et Jean XYI tomba entre les mains 
de ses ennemis. Ën vain saintMos, abbé d^nii monastère dans 
le voimnage de Gaële, vint, à l'âge de quatre-vingt-dix ans, 
se jeter aux pieds de l'empereur et du pape Grégoire, pour 
implorer leur miséricorde; en vain illeur rappdaquerévèqne 
de Plaisance les avait tenus Fnn et Fantre sor les fonts de iip- 
tême; en vain il les supplia de lui accorde r la mc de son mal- 
heureux compatriote} au lieu des stériles honneurs qu'ils ren- 
daient à ses ebeyenx Uancs; rien ne pot toucher le haineux 
pontife. Jean XYI, mutilé ayee férocité, fiot soomis à un long 
supphce, dont le seul récit révolte la nature * . 

Grescentius is^éteit retiré avec tous les vieux amis de la li- 
berté, . dans le môle d'Adrien, qui, d'après lui, fàt nommé 
longtemps Tour dt Crescentius, Oliiou ili lit de voms» cilorU 
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pdlUr le MiilielAre; nudft ce massif de jâerte, qui, sliir ùh 

diamctVe die deux e^iit cinquante pieds, ne in ésehte d* autre 
vide ou d autte ouverture qu'un escalier étroit, était àsi^z solide 
poulr téMet aux attaques des homnues, coitime il a résiste à 
celles du temps. L'entpereur félgfnit enfin de -voiiioiir éiihler 
en négociations; il s'engagea bui sa parole royale, à r^pecter 
la vie de Cl*escentius et les droits de ses condtojeus : mais 
dès qu'à Taide de cette promesse il se fht emparé de sa per- 
soniu , jI lui lit tiancher la tète, ainsi qu'à plusieurs de ses 
partisans^ 

lÀveuTedeGresoentiiis, Stéphanie, déguisant sà pix>{onde 
douleur, et se taisant snr les oUti^ges auxquels elle avait été 

exposée 2, cherchait à tout prix à s'approcher d'OLlion, pour 
tirer de lui une vengeance signalée. Depuis qu'une brutale 
violence avait détruit pour elle la gloire et la pureté de sa vie, 
elle croyait que la beauté qui lui était restée ne devait plus lui 
servir que comme un instrument de vengeance. Othon était 
revenu malade d* un pèlerinage ati mont Gargano, oà ses re- 
mords peut-être l'avaient conduit. Stéphanie lui fit parler de 
son habileté dans la médecine : sous ses habits de deuil elle 
râ)louit encore par ses charmes^ et, comme sa niaitresse ou 
oomme son médecin', ayant gagné sa confiance, elle lui ad*- 
miinstra un poison qui le conduisit bientôt à une mort dou- 
loureuse*. 

Les historiens allemands, enclins à pardonner à la grande 
jemiested*nnprinee qui n'avait que vingl>-deux ans lorsqu'il 

muuiut, s'eftorcent de relever le caractère d'Othun 111 Ce* 

« inmiph, BUt. Me^km. L. I, c. it et 13, T IV, p. 11. — land^^BAu» Mnlcir, Bist, 
Mediolan, L. n, e« 19, p. 81, — Cftronicoit BontuterU Castittau* L. II. cil, p. 352, — • 

~ Siephania autem tuor ejus traditur a^Uerenda Teuionibus, Arnuîph. Mediol. kMSO 
c\[.—^Ab uxore ut feriur Cresccnlii senatoris... qua hnpndice abutebaïur, potionatm. 
Chrome. Cassin. L. II, c. 24, p. 355. * Landolphe Tancien raconte qu'elle le fit enve- 
lopper d'une peau de cerf empoisonnée, el non moins venimeuse que la robe du cen- 
ture Kenus. — * Amales ttildc6li*!mens. apud Lcibnitz. T. 1. Drumi ktn^, 
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pendant aucune action glorieuse u est citée à l'appui de ieun^ 
éioga». Dernier rejeton de la maison de Saxe, il moamt sans 
enfiuits, Tan 1002, à Patemo, près de attà^MMIilia, 

lesté des Kotnains, qui cherchaient, chaque année,, à secouer 
le Joug injuste quil voulait leur imposer. i 

Au eommenoemeni du xi"" siècle, la Yille de Rome fut de 
nouyean ébranlée par une lutte presque ignorée enive les amis 
de la liberté, ceux des empereurs et ceux des papes. Un fils 
de Cresoentiiis, nommé Jean, avait hérité du crédit de son 
père parmi le peuple romain, et de son amour pour ia libertés, 
Vers l'an 1010, il avait rendu à la république son antique 
forme, des consuls, un sénat composé de douze sénateurs 
seolemènt, et des assemblées du peuple. liUi-mème, générale^ 
ment désigné par le Utre de patriee, donnait TimpuMoa à la 
république naissante : un second Crescentius, peut-être son 
frère, administrait ia justice, sous le titre de préfet de Home, 
et présidait aux tribunaux ^ . Le voyage et le couroimm^l^ 
Borne de Tempereur Henri II, en 1013, diminuèrent la li- 
JjerLé de la ville, et augmente rciit le ponvou du pa|)e Be- 
noît YIII, que ce prince rehgieux protégeait de tout son 
crédit. Un mélange bulsarre de grandeur d*âme et de faiblesse 
entrait dès cette époque dans le caractère des Romains ; et 
nous Terrons leur inconséquence se mauitester pendant toute 
la durée de cette bisU^re. Un mouvement généreux vers les 
grandes choses était bientôt suivi par un mmie abattement; 
ils passaient, de la libertt' la plus oi accuse, à la scrvilude la 
plus avilissante. On aurait dit que les ruines et les portiques 
déserts de la capitale du monde entretenaimt ses habitants 
dans le sentiment de leur impuissance : au milieu d(» ces 
monuments de ieui^ donnnation pass^, les citoyens éprou- 

p. 721. — Dltmnrm ïïesliluUts. Lib, IV, p. 3:^4 et «oq. — Siqehrrii Cembhce}}^. 
Chronoq. p. iij.-^^ Ditmarus ResiU. Lib. VI, p. lOQ. — MabiUon, Aiumt. Benediçt. 
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vaient d'une manièi^e tiop décourageante leur pix>pre nullité. 
Le nom de Romains qtfili portaient, raniniait fréquemment 
leur enthousiasme, commè 0 le ranime eneore aujourd'hui; 
mais l)ïentôt la vue de Rome, du fonun désert, des sept col- 
lines de nouveau rendues au pâturage des troupeaux, des 
tmples désolés, des monuments tombant en ruines, les ra- 
menait h sentir qu*Us n'étaient plus les Romains d* autrefois. 
Si, en opposition à e^t esprit vaciUaiit, à ces alteruati> es de 
oeurage et de pusilianimité, T Église romaine avait été déià ce 
qo'éUe fat ensuite, persévérante dans ses entrepilses, im- 
muable dans ses projets, ambitieuse par esprit de corps et eu 
vue de l'éternité, elle aurait lacUement triomplu du parti 
répiddinin; Heareusement poitr celui-d, les élections ora- 
fenseS'^li peuple ne donnaient à VÈ^Im que des ehelB de 
parti pour papes; T ambition de ces papes s'arrêtait iVIeur 
lamiUe, et leurs vices dissipaient leurs richesses et détrui- 
Baient leur oon«dération. Des schismes fréquents affaiblis- 
saient davantage le Saint-Siège. Lorsque Henri 111 vint à 
Rome la première fois, pour y recevoir la couronue inipé- 
haie, il y trouva tnMs papes qid se Aspotaient la tiare; et le 
premier acte d'auto^té qa*il eut à faire dans cette vilk, fat 
destiné à rétablir Tunité de l'K^lise. 

L'empereur (]onrad-le-i»alique était mort à litrecht, le 
4 juin 1039. Il avait en, de son épouse QMâ, son fils 
Henri III, dit le Noir, qu'il avait fait déjà, de son vivant, 
couronner couune roi d'Allemagne Henri fut reconnu par 

* Voici une table chronologique du règne des trois Henri de la m^i^on de fnnronic, 
t[ di! r^'gne des papes leurs contemporains ; elle fait suile aux Ubiei que nous av<ms io- 
ciis dan» les deux chapitres précédent». 

Anno 

1039. lifiiiri lil, roi. Itenoii IX, pape (depuis i033). 

*m« ■' ■ — Grégoire VI. OenoillX et Jeau, auUpapeé. 

tN6. — * emper. OAneiit II* Frenière expédition de Henri III eftiulie. 

10». m. — DWMS II. 

W», - ■ ■ ■ — Léon IX 
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kfi Italiens, ou la iiinnt: auiiéc, ou la sui\aiilu au plus lard. 
^^^'ÇteV^UÇ HérU)^ 0^ AW*»i^ ^ Allemagne, powç 

Mais, iKualgiré pacification, Henri QIv relem pi» mm 

u n erre dangereuse avec le roi cic iJuiième*, allciidil quelques 
années avant yjp[^ jfsm^pfmmQn^ ^ijjîTWSfmi 
4S tiOi^OwscpS 4 dp l empirev Son abfleqçf^ ^Vm Ji^mk^é^ 

nmi veaux troubles à Milan ; nous en pailerons nilU ni*s : elle 

Ia famille des comtes de Tusculiuii, ([ui deRein4ait de 

31in ()/ia r( des Albéric, avait donné à rKglisc Liuis papcb 1 un 
après i ^^,; Bpaoit YIII, m IQU^ Jf^ 
ÇF^o0^t,' ça 1024 ; et Benoît IX, nemi ^ do» 

1033. C'était pat simonie, et en achetant les Milïiasres du 



iitsg* ■ ■ Victor n. Seconde expédition de Eepri m. 

1056. Betirliv^ toi Henri m meurt'âgft de S9'ai»,le. S èS to i ft* ^ ' 

1057. ÈliennelX. * . . IJjtliSci 

1059. — Nicolas n. 

1061, — Aleiandre n. Cadakw ou Honorius 11, antipape. ^^t'^Hl 

tOT3> — Grégoire VI|. • i -îJ ^-j^Ij- 

I07Ï- — Première expédition àe Henri IV e» It^. 

1014.-^ ^eup^. I I Gnlbert ou dément m, antipape. '^^^'^^''^ 

1086. . ■ Vicier ni. ' 

J088. — Urbain II. 

1093. T— — Coofâti, roi d'Italie, Ûi« réroitê <ie Henri. 

lioi. ■ ' , — — — " Hoft de Conrad. 

nos. • ■ ' — i — — Rérolie de Henri fib de Henri IV.' ' ^ 

iiod. Henri v« rai. ■ . ■ Henri nrmenrtleT août . 

^tii, ■■■■ «ap. — 

tus. — CoVi<:c II Burdioo ou Grégoire VlU, antipape. 

ut9. — Calixiell. 

1122. M ■ — — , Paix de Worms. 



Jèn'ai Indiqpéqne la première des expédition! de Hèmri IV en Italie; ce prinoegnns» 

rier repassa dès lors les Alpes pres<|ne à diaque canofMgpe. 
1 ^eb»U GemblaccnsU Chroiwg» p. 131. 
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goitë pontificale était deveome comme hérédilttre dans ime 

même famille * . Un historien assure même que Benoît IX 
n'avait pas pins de dix ans lorsque, à force dor, on acheta 
pour lui les sn&ages du penple .^é Cette extrême jeunesse 
n'est pas prouvée ; mids ce qui n*est pas contesté, c'est la con- 
duite scandaleuse de ce pontile, et les toIs, les massacres et 
À Mnpnreté, par lesquels il souilla le Saint-âi0g||^i]^4ant u^. 
lèjgne de douze ans. « Tai horreur de répéter, ^ écrivait le 
p;ipo Victor lil, alors son sujet, et quarante ans plus tard son 
si^cce^ur, « quelle fut la vie de Benoit, lorsqu'il eut été 
« ccMi^aeré; combien elle fut honteuse, corromppe.et exé- 
« crable : nussi ne commencerai-je mon rédt qu'au temps où 
« le Seigneur tourna sa face \ers son Église. Après que Be- 
« IQioit IX. eut, pendant assez longtemps, tourmenté le peuj^ 
« romain par ses rapines,^ ses meurtres et ses ahominalions, 
« les citoyens ne pouvant plus supporter sa scélératesse, se' 
« ^rassemblèrent, et le chassèrent de la ville, aussi bien que 
« du sii^ pontifical. Ils élevèrent à sa place, mais à prix 
« dargent et au mépris des sacrés canons, Jean, évèque de 
« Sabine, qui, sous le nom de Sylvestre III, occupa seule- 
« ment trois mois le siège de 1 Église romaine. Benoi^ qui 
< était issu des consuls de Borne, et qm était appuyé par 
« toutes leurs forces, infestait la ville avec ses soldats, et con- 
« traignit enûn l' évèque de Sabine à retourner avec honte 
t dans son évtehé. Benoit Teprit idors la tim qu'il avait 
f perdue, mais sans changer ses andenncs mceurs.... Voyant 
« enfin que le clergé et le peuple méprisaient ses dérèglements, 
« et que le bruit de ses forfaits frappait l oreiUe de tous, 
« comme il était adonné au voluptés, et qu'il voulait vivre 
« plus en épicurien qu'en pontife, il trouva Texpédient de 
« vendre, pour une assez grosse somme d argent, le^^uverain 

^ Vitœpontif roman, ex Amalr. AtigeriOj Pandulph, PUan* €t CalaL Pofior» !• m« 
F. n, p. ^0 et seq. — 3 6^er. Uist, L. IV, c. 5^ 
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poiiliiical à un certain Jcaa, arcliipretre, qui passait dans !a 
« ville pour un des houimes les plus religieux du clergé : lui- 
« même» retira dans ses chàteaiix ;et Jeao, qui prit le nom 
« de Grégoire VI, administra V Église pendant deux ans et huit 
«. mois, jusqu'à l'arrivé à Rome de lleuri, roi d'Allemagne * . » 

Ge même Grégoire YI, nous disent ses biographes/ sV 
donna e6mf[iétement aux armes, pour recouvrer par la foroe 
les possessions ecclésiastiques qui avaient été ravies au Saint- 
Siège; et, comme ce pape, dépourvu de toute éducation, était 
d'une ignorance absolue, le peuple rmnain lui donna un col- 
lègne pour exercer conjointement avee Ini la papauté, et 
vaquer au culte pendant que Grégoire couil>aUait 

Cependant ces cessions et ces partages, faits d abord de 
concert, n'avaient pu se maintenir ; et lorsque Henri arriva 
en Italie, Benoît IX siégeait à Saint-Jean-de-Latran ; Gré- 
goire VI à Sainte-Marie-Majeure , et Sylvestre à Saint-i^ierre 
du Vatican. Henri, sans vouloir entrer dans Rome, assembla 
tm concile à Sutri, pour l'établir juge entre les papes : dé 
Ions les eompétiteurs , le seul Grégoire VI se rendit à cette 
assemblée; mais, d'après le jugement de T Eglise, son élection, 
comme les deux autres,- fut déclarée illégitime; et le Saint- 
Siège étant de nouveau vacant par sa démission, Sudger, 
évèque de Ramberg, présenté par Henri III , fut élu sous k 
nom de Clément II ^. 

Cette intervention de Henri III dans râection du soutetaîli 
pontife rendit à 1 empereur l'exercice entier du droit qu avaient 
eu déjà les empereurs grecs et cariovingiens, de concourir à 
la nomination des papes; droit que Conrad ou Henri II ne 

* 

* Henri ill fut couronné à Rome en 1046. Victor Ul, noromé auparavant Désidérk), 
cardinal el Abbc du Hont-Çassin, Tut successeur immédiat de Grégoire VII, et élu p*P« 
en I6t6 dm vn âge avancé, te morceau que nous eitou de loi eilliré dn liofiïèiae 
livre de aes Didlogim Merés, et rapporté en appendiz à la chronlqiie'dn Montp^^airie* 
L. II, T. n^, p. Z9%. — ^Amalr. Augeriusde vUis Pontif. p. 340. — Catal Popôr.p. 3«*' 

'BenmlMè Annai* eceksian. ad am. fo4e, S as. * Fe^i Oiilea, 0d «M* $ t- 
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paraissaieut pas avoii^ exercé. Henri 111 acquit même à cet 
^ard une plus haute influence qu'aucun de ces prédécesseurs. 
Jusqu'alors Fusage de FE^se ayait été de faire désigner le 
souverain pontife par le choix du peuple romain, et d'attendre, 
pour le ooDimner, Fapprobation de Fempereur ; mois Henri , 
profitant de la reconnaissance du nouTeau pape , de la défa- 
veur (pie le dernier schisme avait jetée sur les élections popu- 
lake&, et de F appui de son armée, obligea le peuple romain 
à nttioneer au droit de prés^tation, et à lui abandonner sans 
lésenre F^eclion des pontifes à venir ^ 

Henri 111 ne fit jamais qu'un usage pieux d'un pouvoir qui 
limitait si fort ks libertés de FÉglise et celles du peuple. Glé- 
ment II, Damas II et et Léon IX , qu'il élut sucoessivenient, 
étaient des personnages religieux, qui réformèrent les mœurs 
du clergé et de F Église. Le dernier auquel il fit obtenir la 
tiare fut Yidor II , auparaTont évèque d Aichstett , qui lui fut 
désigné en 1055 par le moine HUcteIftwid , alors sous-diacre 
de rKe:Iise romaine. Henri ne si? (létcii inina (|ii'avec peine à 
éloigner de lui ce prélat, F un de ses principaux conseillers 
et de ses. amis les ,]^us chm^ ; et lorsque Henri fut atljrant, 
Fannée suivante, d'une maladie mortelle, qui le conduisit au 
tombeau à Fàge de trente-neui ans, ee fut à ce pape, conjointe- 
inent avec Fimpâi^trice Agnès, que Fempereur confia Fadmi- 
nistration de ses états, et la tutelle de son fils, figé seolmént 
de cinq ans. La mort de Victor suivit de près celle de Henri , 
et ses successeurs ne répondirent point à la coniianoe que le 
monarque aTaôt placée dans le âaint-âiége. 

«€e fut , en effet, à dater de la mort de Henri III que les 
pontifes de Kome , après avoir été les sujets et les créatures 
des empereurs, devinrent leurs censeurs et leurs maîtres ; le 
suoce^ur de saint Pierre prétendit ouvartement à une domi- 
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nation universelle : des prélats aml)itieux prirent à tâche 
d exciter le fanatisme de& peuples; et, pendaut Aoixaate-dix 
/m d*aiiarchie, la piiteaiice eecléôaatiqi^ paMuioe ié- 
oolière se combattirent , autant par des forlaiU que pai^ Jes 
armes. Noos croyons poayoir nous dispenser de raconter de 
noaTeaa ayec détail la qpierette ti?op sonvait déerifee ia «aeor- 
dooe et de Fempire, pour Im invertitam wom wm conteik 
teroiis d iiidiqutr le caractère des pei'sounageë qui y jouèrent 
le principal rèie^ ^ 1 esfMrit du sîèole foi la Tit naître* 

Dès les premières année» de la tÉUMvité de Hnri IV, k 
moine Hildebrand acquit une haute influence sur T Eglise et 
sor Tempire. La trempe de son àme 1 appelait aux succès les 
jlm émnenla; car, à la honte de la sodété, ee n'est pas pir 
des "verfas ainuibifls, mais seinent par des déduits on doi 
Tices, que l'on çîouverne les hommes. Dans le caractère d'Hil- 
^ebraady on trouvait toute Ténergie de Yokmté qui appartint 
k me andntim démesuée, toute la dureté d'un être qui, 

.dans le cloître, était devenu ciraugcr à la nature humaine, et 
ji|ui n'avait jamais aimé personne. Comme ce mpine avait 
IVIKris à ié[MîiDer tMites ses affeotMins les pwsanees de sen 
âne fnq^euse s'étaioit tontes diri^^ées yesB Vaeeoinplisse- 
ment de ses volontés. Ce qu'il projetait une fois, il en faisait 
le but de sa vie : il lappekit justice et vérité; il se peiiuadait 
à Un aéme » a^ant de persuiider ani aute», qnesenamlitîon 
était son devoir. 11 ait vu 1 Église dépendre de l'empire : il 
soutint que 1 empire dépendait de i i^iise; il appela usurpa- 
tions criminelles, fébellions séditieuses, les tentatives des sé* 
enlîei» pour Tnamtenir des droite încqntestriiies : ilcommonî* 
qua au clergé son enthousiasme et sa conviction; et il lui donna 
une impukionqui seprokm^Bakmgtemps eneoreaprèssanuiit, 
et qui a éewé les pontifes an-diessus des rois de l'Europe *. 

1 r(09es,iBrleeineiéndeGfé8olfie,lM6erini^ 
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d'être porté lui-même au Saint-Siège» mUiebra«d 
Singea ii^dapt Tungt ans leei ékdioiift de9 papes. V^x yvrmt 
emcove 4e Henri III, il ayail ^té rendu dépositaire de toute 
rautorité du sénat e^ du peuple de fio^i^; et c'est alors qu'é- 
tant lui-Bsi^ è li^ 0m de l'eBavevwv, U avait élu Yiotor 
U ivL\ rànie da la mir de Bma, peiidank les ptontifieats 

d'Ètieniic IX, de Aicolas H et d Alexandre II ; en sorte qu oii 
pei^. l'j^^^Mji^ qu'à chaque vacance d^ tràne pçtntilical , il 
Vij ^ liaii 4fé poir^ ^i-inéme loi^gtemps Vanufe 1073, 
époqoe de son éiection : mais sans doute que son caractère dur 

impérieux écarUit de lui leb sulixages du peuple. 

Qild^tiimdf i>ar ipinistère de ses pr^écesiseiurs, doitt il 
iff^ ÏWdm QQus^ller, fit porter sur le dergé hi|>mèBie ses 
prmiières réformes. Il scuUit que, pour le rendre tout puis- 
mity iJL taUait augmenter le respect du peuple pour lui, et Fat- 

taffm 4iiwitage à son eM« Vlmam eiir<s, et peoMtare 
qndqaes évéqoes, étaient solennéUiement mariés; les régle- 
mente ecclésiastiques ne leur en avaient point été le droit d'une 
Wnièr^ alpine * ; mai^ le peuple, qui dispwa l^Ugtei^^ n ac- 
emifàt spn adoiiicattoii qu'aux vartua ammoalea, regardait 

conume dignes de plus de respect les ecclésiastiques qui vivaient 
dans le céiiliat* Ces derniers, eu renonçant aux affcctioniide 
faauttd, domiairait leur comr louib eute à rÉglna; auni 
étaieutpili bien, plui dévoqéi aux papea, bien plus sAâi à k 
lui et bieu plu^ pui£;sajuta. UUdebraud i^^ut (k ne plus souf- 

WÊbu, ann. 1073. — Pagl CrUica. Ibid. — Patidulpitus Plsanus vitœ Pmtif. T. ni, P. I, 
1er. IM- p. 804. — PoMftif Btrmi§ém* M CvUe Gttgor. wn^ l^k p. ti7. — 

1 Tmu les anciens historieni miteatto assurant 4|ae saint AmbroiM ttalt Uné aux 

prêtres de ce diocèse la permission de sp mnrirr vnp seule fols et avec une vierge. Ce- 

pndant Pagi, Criiica Annal, ercles. ann. 104 ). 7-iO, et Puricelli, dan? di<««:erla(inn, 
T. IV, Ber. liai. p. I2l, 5e sont efforcés de reiulor cette assertion. D'après uwv leitre 
da pape Zacharie k ?épii^, m^QTfioinç France, S i*« 1^ mariai^e f^^ U^çudu aux 
Avèqoci, grélfas i^M^ QfT le clMA. VLéa^tKBm^ ^Hc^n ; <^Qtrei mWL 

^t«. 
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frir d'hommes mariés parmi les ministres des autels ; et d'a- 
près fles ommils, Étieime IX déclara, en lOôB, que le mariage 
était inecnnpalMe ayee la prêtrise, qae toutes les femmes de 
prêtres étaient des concubines, et que tous ceux qui ne se sé- 
pareraient pas d'avec elles étaient dès Theure excommuniés. 
Une injure aussi graye, Mte à des hommes respediMeli ét qui 
s'étaient conformés aux lois de leur état, ue lut pas supportée 
avec patience : le clergé de Milan se regarda comme plus lésé 
qu'aucun autre, parce qu'il alléguait la permissioii ëxj^ifè^ 
du mariage, accordée par saint Arabroise à ce dioiéiètlëv'ci; 
l'exemple de deux archevêques qui avaient été mariés Il ré- 
dama fortement; il résista ; il opposa la décision d'un oondle 
à celle du pape : mais Hildebrand méprisa sa lésistiiiiëé, ^et les 
curés l'éfractaires furent dénoncés comme professant une hé- 
résie, tandis qu ils ne iaisaïut que défendre leurs anciens 
usages. A ces nouveaux hérétiques on donna le nom de JNi- 
colaïtes^. 

Un coup plus hardi fut poi U? au pouNoii séculier, en 1059, 
par le pape Nicolas II, dans le concile de Latran. Tous les 
ecdésîastiques avaient anciennement été élus par le peuple de 
leur paroisse; mais les seigneurs et les rois, en enrichissant 
l'Eglise, s'étaient presque tous réservé à eux-jnèmes et à leurs 
successeurs la présentation aux bénéfices qu'ils créaient pour 
elle, c'est-à-dire le droit d'élire ou de désigner le prêtre qui 
en serait revêtu. Indépendamment de ce contrat entre le do- 
nateur et la paroisse, toutes les fois qu une église possédait un 
ûef , le nouveau prélat, por les lois de l'état, ne pouvait en 
être mis en possession qu'autant qu'il en était investi par le 
seigneur dont il relevait. C'était la loi féodale, la loi univer- 



' Corio imrte luUanesi. P. I, p. 6. — Gualvanei FlcatnmœManipuL, Flor. c. no, T. XI^ 
Rer. le m, — Lmdulpkus Senior, UUt. MtOokm, L. m et IV, T. IV, p. m. — Et le 
qwtriéne vdnne loaientier (Me pegei in^) éo oomie GiergioGiaHni, Memort$ éMe 
cUâ e campagm âi MUmo. — < Btàoniu» JmutL tcclea» ad ann. tm, $ 4S. 
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selle, qui n'admettait pas'tfexcepiioiiseQ faveur des eeclésia»- 

tiques. Au moyen des droits de présentation et d'investiture, 
la faculté d élire la plupart des pasteurs avait été enlevée à 
leurs troupeaux pour être donnée à ]a oouronne. H est bien 
probable qu*à la cour des empereurs, comme depuis à la cour 
dv^ [)aj3cs, et aupaiavuiit dans rassemblée de la paroisse, Té- 
lecUou aux bénéfices les plus riches s' achetait souvent à prix 
d*argent. Uildebrand dénonça oet abus comme un scandale 
infâme, comme un marché honteux des dons du saint Esprit^ 
marciie auquel il donna le iioiu de sunouie. Les simoniaques 
furent déclarés hérétiques et excommuniés ; et, pour préserver 
ks églises d'une corruption semblable, il fat prohibé aux 
prêtres de recevoir iiucuii bénéfice ecclésiastique des mains 
d*un laïc, même gratis L'Eglise s'attrii)ua tout à coup la 
prérogative de renouveler ses pro^«s membres, tandis que 
les rois et les grands furent dépouillés du droit de distribuer 
les bienfaits dont Icui's ancêtres leur avaient laissé la disposi- 
tion^ d'un droit que le contrat primitif leur réservait comme 
une propriété, qu'ils avaient possédé pendant plusieurs sièdes 
et que toute la chrétienté avait reconnu. 

Le canon qui proscrivait les inyestitures i^e fut pas immé- 
diatement apphqué à l'élection des papes : on n'avait pas un 
seul exemple à alléguer d' un ^péreur qui eût mis à prix cette 
dignité suprême, et les concessions faites par 1 Église à Heun 111 
étaient trop récentes pour qu'on osât les anéantir. Le coiicile 
de Latran se contenta de les modifier. L'élection des papes à 
venir, qui auparavant avait appartenu au peuple romain, fut 
Httiiljuee aux cardinaux, mais non pas exclusivement. Ils 
durent les premiers se rassembler, et être, selon les termes . 
du décret, les guides (prasduees) de l'élection; le reste du 
dergé et du peuple devait se contenter de les suivre, et Topé- 

^ Btronius Annal, ad ann. iOjy, S 32-54. 
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nlilMl Màlarfe détAit Éè ftiMs « Éàtf l'bélàiteliùr Ib neslkëct 

* âu Henri, fùtttt- cmpctcuîr, et par l'entremise de son 
« nonce, le chancelier de Lombardie, auxquels le Siège apos- 
à tx>liqiie à accordé le {niViliége personliel de edtioollHr à lé- 
« IMton pair leùr botiflèiitMént ^ » Ces tèiméafort vaguâ 

du canon du concile de Latian ont été la premièrfe origihe dd 
droit exclusif que les cai diïiau^L se sont attribués de créer les 
die£s» de 1 Église. U Iréttëb^ bil^ plQà esq^reftse déè dfl^ dd 
monarque n* empêcha pas qu'à la première yacànce, deui nm 
après, Alexandre II ne fût élu sans que le consentement de 
Henri ou de TimpératHce régente edt été d^dàaiidé eii 
çpiè la eoiir, irritée, étok en Allemagne un autre pape, Cà- 
daloo, évèque de Parme, et quou ni éclater un nouveau 
schisme. 

Ce ftit encore par le eondle de Latrali que le dogâle de bl 
présence rédle dan^ ïencharistie fat déclaré êicprèsdiihletit 

ftdre partie de la foi catholique. Un archidiacre d'Angci*», 
nommé Bérenger, venait décrire contre cette croyance, ex- 
posée pour la première fois par Paschale Radbert, oontenipo-, 
rain de Charles-le-Chau\e, et dès lors toujours controversée.* 
H soutenait dans son livre que lÉgUse n'avait jamais vu dans^ 
le saimneut qtfon mémoire, un symbole du saôjfice de Jésus-"^ 
Christ. Sa profession defm fitt otmdamnée cornue une hérésie ^ 
dont on le força de faire abjui ation 

Durant la minorité de Henri lY, ses ministres, sans aban- 
donner M droits, surent é^teîr tme rupture Ouverte avec le 
Saitit-Siége. Le parti des ItaUens, qui voulaient défendre contre 
le pape la hberté de lÉgUse, formait un contre-poids suffisani|| 
à Tambition des pontifes. Ce parti était presque toujours do- 



< Ùeereiwn meokd II Papce, I» Chronleo numatt, Parfentls, T. JI, F. n. Scr. MdL 

p. 465. — s Léo osliens, Chron. monast. Cassinem. Lib. UI , c. 2i , p. 431.— s Betroniuê 
Annal, ad ann. i059, S is-23. —UM^ COll€iAa^«raiia»f • U| p. 10^ — Htoloir» <lM 
Fraii(«ia, T. IVy ch. ¥1, p. 289« 
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minant à 3îilan et en Lombardie ; et il était puissant même à 
Rome, où un homme fort riche le dirigeait. Pierre Lëone était 
ce chef : quoique d'origine juive, il avait acquis un crédit 
prodigieux dans la capitale de la chrétienté * . Ce fut lui qui 
attira l'antipape Cadaloo à Rome, où il prit le nom d'Hono- 
rius n. Cadaloo remporta une victoire sur les troupes du 
pape légitime, et il s'étabht au Vatican ; mais il en fut ensuite 
chassé par les forces du duc de Toscane • 

Lorsqu'Hildebrand, qui prit le nom de Grégoire VII, fut 
porté en 1073 à la chaire de saint Pierre, Henri ÏV était sorti 
de sa minorité. Ce prince avait atteint Tàge de vingt-trois ans : 
il était trop fier et trop vaillant pour se soumettre à un joug 
honteux ; aussi ne voulut-il plus garder de ménagements avec 
des pontifes qui T insultaient et le bravaient sans cesse. Il ré- 
solut de repousser les usurpations par la force. Son caractère 
était généreux et noble; mais il se livrait avec trop peu de 
retenue aux passions de son âge j et la fourberie ambitieuse du 
clergé, à laquelle il avait été en butte, lui avait inspiré un 
mépris trop général pour la religion. Les papes et leui*s par- 
tisans profitèrent de ses défauts pour le peindre aux peuples 
comme un monstre; cependant ce ne sera pas lui, mais Gré- 
goire, que nous verrons souiller sa cause par la plus révol- 
tante dureté. * . . . - • 

La superstition agrandit les objets qu*elle montre de loin. 
Plus les fidèles étaient éloignés de Rome, plus ils manifestaient 
de dévouement à l'Église romaine; ses foudres faisaient trem- 
bler les Allemands : celui que le pape avait condamné leur 
paraissait digne d'une éternelle censure; c'était chez eux, 
dans la nation de l'empereur, au sein de sa propre famille, 

1 Pierre Léonc n'oblinl cependant la connance ni do Ueari ni du pape. L'évêque 
Kbismalique Uenzo le représente de son côié conune un fourbe. Benzoni epiac. AlOensis 
Paiiegyr. Htnri lli Iiiip. L. I, c. 4 et 8, p. Hiiel 9iT,apudJUcnehenium script. Germ. 
T. I. — « Benzo Panegyr. L. II. p. 98*2 et suiv. — VUa Alexandri li, ex card. Aragonio * 
T. lu, p, I, p. 302. — YUa ejusd. ponliftciSj ex Aimlrico Augcrio, P. U, p. 356* 
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que les pi^ètres rémusaicait aiftément à étHramler son pooToir. 

Mais, tandis que les papes trouvaient toujours dans la (^our de 
Henri des amMtieax prêts à les sei*vir, et des fanatiques 
prête à les croire, les Italiens s'indignaient du joug hontenx 
qu on voulait imposer au eliel de l'état ; et l'ardeuj' qu'ils 
mettaient à le défendre aurait assuré sou triomphe, si une 
femme, la fameose comtesse Mathilde, n'avait, josleaient à 
cette époque, réoni Timmense héitage des anciens liianiiiis 
de Toscane à celui de la maison de Canossa, et si Fàme de cette 
Uéroïne du moyen âge n avait été formée de toute.i' aveugle 
SQpmlition de son seie, et de tout le conrage, de tonte la 
vigueur et de la constance qui d'ordinaire sont réservés au 
sexe piasculin. Ce fut par la mort de Godefroi de Lorraine, 
marquis de Toscane, en 1070, et par celle de Béatni, m 
femme, en 1076, que Mathîlde, fille du premier lit^ de la der- 
nière, devint souveraine du lief le plus vahte qui eût encore 
existé en Italie 

Toute l'existence de Mathiide n eut qu'un but, l'exaltatloîi 
du Saint^iége ; eUe consacra ses forces à servir les papes pen- 
dant sa vie; et lorsqu'elle mourut, elle légua ses J)ieiis à la 
chaire de saint Pierre. Elle fu,t mariée deux fois, dabord avec 
Godefiroi-le^ Jeune de Lorraine, ensuite avec Ouelfe Y de Ba- 
vière : mais l'ambition ou le fanatisme ne laissaient point de 
place en son cœur pour l'amour^ elle se sépara de ses deux 
époux, qu'dle ne trouvait point assex dévoués au Saint-Siège, 
et eHe se consacra tonte entière à la défense des papes > 

1076. — Henri IV, poussé à bout par Grégoire Vil, en- 
treprit de le déposer dans la diète de Woons, en même temps 

1 Un savani Lucquoif, nommé FlorentiiU, a consacré une érudition prodigieuse à écrire 
Il vie de U cootetfe lliliaie. Hom «TOMinBliiir èDedeiixéarlvtiM eoMenponiM, 
sa tie. Mie en proae par un anonyme, emn poëme sur elle, de Doniao, diapelain de 
Canoiaa, son sujet. Tous deux sool in^iimés, T. V. Rer. itaL; comme aussi dans les 
Seript. Bnmmc. LeihnitziL T. I, p. 639elseq.— aMaUiildeéiaiinéedeBooiCMeelde 
Béatriz, en i04«} die mourut en na. 
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que Grégoire déposait Henri dans k oouciie de Kome : bientôt 
Henri, abandonné de ses yassaux. aflemands, qoi s'efforçaient 
de transférer sa couronne à Bodolplie de Souabe, et qui lui 
faisaient la guerre avec tureur ^ fut réduit à. venir en Italie 
implorer son pardon des niains dn pontife orgueiUeax qa*il 
avait offimë. Le monarque avait été elté pour paraître à Rome 
avaul la seconde fête du carême de 1077; F excommunication 
et la sentence de déposition restaient jusqu'alors suspendnessor 
sa tète, n traversa les ^kassages les plus sauvages des Alpes, 
avec un danger extrême, pendant nn hiver rigoureux les 
routes ordinaires étaient gardées par ses ennemis. Arrivé en 
Ij^a^^ il supplia Mathilde d'intercéder pour lui aq^ du 
pontife. ) Grégoire était alors enfermé avec cette piîneessé dans 
la forteresse de Canossa, près de Reggio, et il se préparait à 
passer en Allemagne. Henri employa encore, pour obtenir 
son absolution, Tentremise du marquis d'Esté, de f aUié de 
Qngni, et des principaux seigneurs et prélats de l'Italie. « I^e 
o pape résista longtemps, dit Lambert d' Aschaffenbourg, bis- 
.<! torien contemporain; mais, vaincu enfin pfur les instances 
« et le rang de ceux qui le pressaient : « £fa lAml dit-il, s'il 
se repeut \raimeul de ce qu'il a fait, qu*il dépose entre 
« mes mains sa couronne et toutes les marques de sa d^;nité 
« royale, en signe de sa vive et vraie pénitence, et qu'il dé- 
« clare alors, qu après la c ontiunace dont il s est rendu coû- 
te pable, il se reconnaît pour indigue du rang, et du titre de 
« roi. » Ces conditions parurent trop dures aux députés; ils 
« insistèrent pour que le pape modérât sa sentence, et ne 
« brisât pas le roseau cassé. Grégoire céda enfin, mais avec 
« peine, à leur» soUiGitations; et il consentit à ce que Henri 
« a'approdiàt de lui, et réparât par sa pénitence l'affront 
« qu'il avait fait au Saint-Siège, eu n obéissant pas à ses dé- 

i LamiM rinsiichafnatfurgemiSt deBisbus gestis Geman, p. ioif apud Siriwium script. 
Cerman. i. i. 

U 10 
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« crets. Henn vint, comme il lui élait ordonné, et le ehâteau 
âmi. ^utoijurt^ 4 uu lifi^e mur, il iut reçu dang Teneeuiie 

6taii; acMwrae en 

# dehors <lela pranère. H awt déposé sei lubils myaiix, 

« il u avait plus liea qui auaoaçàt un priuce, rien où il dé- 
« 9h>yM A» h ppmyeî mi» pieds âaieufc nos, et il denoiyrait 
« 4 jeilMi (kpois le mafia josqa'aa Boir, attendiiit iwienient 
« la ijeuteiic^ du poiitile romiiiu, Jl T attendait encore, et de 
4 la nMioie manière, le second et le troisième jour : le qua- 
< triièi99 ttiftn, il ibt admis en la présente de Iohs; «t après 
« 4^ jtogs éâiats, il fut absuos dis la sentence d'exeommnnî- 
« cçt^n portée contre lui, sous condition cependant qu*il 

• i^ei|i|»piPM|ii)épondj(eàiuiedi^ 

« i»ml» Vm et U temps que le pape désignerait, sur les ae* 
« çusatioiis q^ui étaient ])oitces contre lui; que le pape serait 
« de fiette cause; et que, si Henri {nrouvait son inno- 
« oemea, il retiandiaît son loyamne; mais, an eus contraire, 
« 3 le perdntt d serait poni selon la rigueur des lois ec- 
« désiastiques... Jusqu à 1 époque de ce jugement, il ne de- 
« vait point kd être permis de porter les marqoes de la 
« dignité royale, on de. prendre ancone part aux aSiires 
» publiques*. » 

Ainsi donc, après avoir soumis Impereur à une pénitence 
qpism doute paaudt de beaucoup son attmte, après ravoir 
retenu seid à mdtié "fêta, an ndlien de janvier, par un froid 
excessif, sur une terre couverte de neige ^, le. p^pe, loin de 

* Lambertiis Schafnabîtrgensis, de Rébus Germmi. p, 420. Voici sur le môme 
évéDemeal, les vers de DodUo, chapelain de Canosse, qui sans doule avait été lui-même 
préMUèealtepéiiilfliifie. ce sera «n wêa» jiemps un échaniilloo de la barbare poésie. 
¥Utt ConUL ««rMAfl». lib. U, cap. p. Script^ iiaL 

Frigut 

PertUmhmmagnwnJmm d<AiUhocmamiO0 
ânte diet septem qmmfinm Jamu Mbmt, - 



Digrtized by Google 



DU MOYEN AGE. 



147 



\mt compte èè cette ÊtmaàBàm^ le rm^feytât ifu «Ée tra* 

liison însig^iic h un nouyeau tribunal dont Henri n'avait point 
reconnu la comp( t( née, pour j être jn^é à la rigueur. 

Les peuples de la Lombardiè et les éféqim itaiient, pres- 
que tous en guerre avec le pape, ne dissimulèrent pas Icui* 
indignation, et contre le pontife qui avait violé la majesté du 
trône, et contre rempereor qui s* était humilié Ml 
Henri, de son o6té, ne M pas plus t6t hors deCanone, qu'il 
mit en œuvre toutes ses ressources, pour se venger du trai- 
tement cruel qu*il y avait éprouvé. Il recouvra d*alM>ri sa 
gloire dans les armes : de retour en Aliemagne, H Maqua 
Rodolphe de Souabe, et le vainquit à plusieurs reprises. Ce 
dernier fut enfin tué daus un combat en 1080*. Le même 
Jour, les Lombards, partisans de Henri, battirent les troupes 
de la comtesse Mathilde, à la Yolta, dans le Mantouan. 

Grégoire avait formé le plan du despotisme ecclésiaf^ tique, 
et en avait proclamé les principes. Le recueil de ses ma&imes, 
intitulé IHetaius Fo^m, nous a été conservé dans les annales 
ecclésiastiques. On est étonné de voir avec quelle audace la 
tyrannie tiiéocratique ose y lever le masque. « 11 n'y a qu un 
« nom an monde, y est-il dit, celui dn pape; lui seul peut 
« employer les ornements Impériaux ; tous les princes doivent 
«♦ baiser ses pieds; lui seul peut uouinier ou déposer les évè- 
« ques, assembler, présider et dissoudre les conciles; personne 
« ne peut le juger ; son élection seule en fait un saint; il n'a 
« jamais erré, jamais a ï aveiiii il n errera ; il peut déposer les 
« princes, et délier les siyets du serment de âdélité, etc^. » 

Begcm, eum piantis nudis a frigore coptlt 

In cruce .tejactnn^ sœplssime clamant: 
Pvçe^ beau Paur^piit parcenûhipeto pUme, 

Soit Lambert, soit Donizo, Tun et Tautrc sont parUsans du pape et ennemis de Henri, 
en «ortc qu'ils (prmînont ce récit par desioTeclivei cootTB le dtnier pour «foir Ylolô 

les conditions qui lui élaionl imposons. 
1 Silterli Gembtac&tsis Ciironograptu p. — * itaronim AnmL ad. amu S 24. 

10^ 
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Mais Grégoire ne vécut pas assez pour voir de ses } eux le 
succès de ses ambitieiix projets. Henri lY, rentré en Italie 
en 1081, a^ait opposé à Grégoire un antipape, Guibert, ar* 
cbevèque de l\ci\enae, qui prit le nom de Clément Ilï. Kii 
1084, Henri, après aYoir assiégé Hume à plusieurs reprises, 
réussît enfin à s*en rendre mattre, et j fit sacrer son antifape, 
de qui, à son tour, il roçut la couronne impériale, tand» que 
Grégoire s* était retiré dans le môle d'Adrien. Les Romains 
s'étaient, joints à Henri pour assiéger leur pontife, lorsque 
Robert Guiscard, le chef de ces If onnands dont nous racon- 
terons, dans le chapitre suivant, les exploits et les conquêtes, 
s' avançant avec une armée considérable, lit retirer Henri, 
brûla Rome dq^uis Saint-Jean de Latran jusqu'au Goiysée, et 
réduisit en esdayage un grand nombre dé ses citoyens. C'est 
depuis ce sac de Rome, par les IVoimands, que 1 ancienne 
ville est demeurée presque déserte, et que la population s est 
transportée tout entière au-delà du Gapitole, dans ce qui for- 
mait autrefois le Champ-de-Mars^ Guîscard, après avoir 
fait éprouver a Woim toutes les horreurs d'une ville prise 
d'assaut par un cuuemi barbare, se retira et emmena le pape 
avec lui à^lerne. C'est dans cette ville que Grégoire YII 
mourut, an mois de mai 1085, après avoir, jusqu'à son der- 
nier soupir, répété ses imprécations et ses excommunications 
contre Henri, contre T antipape Guibert, et leurs prmcipaux 
adbérenta^; mais après avoir aussi aliéné de son parti, par sa 
hauteur et sa dureté, presque tous les évèques d'Italie, après 
avoir forcé à se déclarer contre lui les Romains qui lui avaient 
été longtemps fidèles, et après avoir occasionné la ruine de 
cette ville superbe dont il était le pasteur et presque le sou- 
verain. 

Les pontifes qui succédèrent à Grégoire, Victor III, Ur- 

1 VltaCngarU Fil, es eard» Jrùgon. p. til. — tMdulphm tenior. L, IV» cap. 3, 
p, tn.-* GaH/NdKf Vakama Mst, Stoilau L. m»'efpi 37,1. V« Jl0r. II. p» U7. * 
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bain II, Pascal II et Gélase II, semblèrent tous animiés du 
même esprit que lai. De son côté, Mathilcie faisait mdtre de 

son aveuijlc superstition une sorte de grandeur d*àme. Tandis 
qu eu 1092, Henri, seccmdé par Tantipape Guihert, ruinait, 
dans le Modénaîs, les possessions de Mathilde, les tiiédogieiis 
qui entouraient celle-ci, humiliée par lis défaites réitérées de 
son parti, la pressaient eux-mêmes , dans la diète de Carpinéto,. 
de céder à la f(Hrcedes circonstances, et de se réconcilier aveo 
Henri : mais MatMde lenr imposa silence, et résolut de mou-* 
rir plutôt que de faire la paix avec un hérétique * . 

L'année suivante, le pape UriMûn U parvint à taire ré- 
yisltet Conrad, fils ainé de Henri, contre son père. La cour 
de Rome applaudit avec une joie féroce à cette rébellion, et 
aux calomnies infâmes que Conrad publia pour T excuser, eu 
souillant la gloire de son père ^. Conrad fat reconnu par ka 
papes, comme roi d'Italie, et reçut à M onxa la couronne de 
Lombardie. Après huit ans de guerres civiles, il mourut mé- 
prisé de ceux mêmes qui avaient suscité sa révolte, et qui en 
a^ent profité t cependant sa défection ayait rétabli Féqui- 
libre entre les deux factions ennemies. 

A la même époque, le fanatisme religieux allumait un incen- 
die plos vaste encore. 1095. — Ce fut le même pape Urbain II, 
pirotecteor d*an fils révolté, qui prêcha la croisade mx con- 
ciles de Plaisance et de Clermont. L'Europe s'ébranla tout 
^tièie à sa Toix; les flots des nations ocddentales traYCrsè- 
rent l'Italie pour se rendre en Orient' ; les soldats de l'Église 
ne pouvaient reconnaître comme légitime aucune résistance 
contre le pape^ ils rétablirent, en passant, le pouvoir du 

1 DtmUo Fila coadu MatkUd. L. U.c. 7, p. sri. * MfedUtil Appendix ad tforte- 
mm Se&twn dmrie. apnd SMIbr §€HpL Germ. T. p. «i.— SlgtheHi GemNO" 
centii Chmiograph. p. 848. — ^ L'armée croi<;èe qui iraTersa l'IUlie était celle d6 

Hugtief!, Tr^ro du roi do France, de Robert dp Flandre, de Robert de Normandie cl 
d'Jàustache de Boulogne. i\b cii.^âsèreol de Rome r<-inii[Ki|ic (;uiberl; el, A f eicepUoo 
du cbâteau S«iiitr>ADg^, ils lui cnlevéreBl toutes ses forteresses. 
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baint-Siége sur les ruines de celui des empereurs. Meuri crut 
devoir céder. BA tomnt, et, en 1097, il se re&a en AUe- 

Après sa retraite, il ne songea plus qu'à rendre la paix à 
r Eglise et à l'empire. Quoique poursuivi par les excosumu»-' 
catioMd09papei^ itDeiwnitiNniit tioempat defûie cesser 
leva cmtrages. Il a^int même pensé à se démettre de k eoo- 
roune en faYeifl* de son fils Henri Y, dans l'espérance que le 
rapprecèeiMU serait pies facile etÉxe deux antagonistes donl 
ramoar-propre n'était point encoire aigri par une kmgae di»» 
corde*. Ce projet, que Henri n* exécuta pas, enflamiiKi 1 am- 
biliea du jeune prmce. Te ijaju Pascal II, dont la haine 
rdigiMise élût inp laeable, échauffo, par ses ânissaires, nn 
fils qu'une soif coupable de régner égarait déjà ; il lui repré- 
senta k crime qu il méditait comme une action sainte et gio- 
rknse, et le détermina à la réT<dte. Mous emprunterons 4b 
Si§§niua, histQrien atlaclié au parti des papes, le réeît do ces 
tiagiques événements 

1106. — Lne diète était convoquée à Mayence pour le 
jour de Noël; les partisans dn jeune BmA s'y étaient renduir 
en fede; aucune ass^nblée nationale n'avidt depuis^ long- 
temps été si nombreuse. Le jeune Hem i conseilla au ror so« 
père, de ne point se hasarder parmi tant de ffm dont la fi- 
ddité était tonlatt moins douteuse* L'empereur snititles wm 
d'un fils dont il ne soupçoiiuait pas encore toute la dé- 
loyauté, et il se retira au cbàteau dingellieim. C^Boone il y 
s^ounuÉt, les anehevèques^ée Mayence, de Cologne el de 
Worras, envoyés par la diète,, se pr^entèrent devant lui, et 

bêrtiriemhlncenif. Chron. p. 854.—' Sigonius n'est pas un écrivain conlemporain, mai* 
j'ai emprunte son recil comme plus dégagé des passions d'un siècle de guerres f ivi{f»8. 
U'estappiixé«u reste sur le témoignage d'auteur») plus andens, comme OUo Fmingenè. 
L. Vilv 9è »-i2, p. lis. — Abbaa Urspergensis tn Chfon. p. 343. — Jtiîon^mm in Mfa 
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]e mmiacmit m moi de cette assemblée) de leur raneUMles 
omem^ts Impériaux, savoir : la couronne, I anneau, et le 
manteau de pourpre, pour qu ils eu revêtissent son fik ; et 
wmme Beasak demandait la canaè <ki sa dépositioii^ « C'est, 
« dirent-ils, parce que, pendant de knigoes années, to as dé- 
« chiré l'Eglise de Dieu par une querelle odieuse; parce 
« ta as v^du les év^chés, ks ahbsLje&j et tontes les di* 
« ^lîtés eecléaiastiqiies; para que tn B*aa jsEmais c^metfé les 
* lo» dans l'élection des évêques : c'est pour tous ces motifs 
« qu' il a plu au souyeraiu pontife et aux princes 1 Allemagne 
« de te repiMisser, non seidemeiit de k ooinmnûoiE des âdè- 
« les, mids encore de k fosseseioii éa firône. » 

« Mais Youëj repiit l'empereur, archevêques de Mayence et 
« de Cologne, yous qui m'accusez d avodr vendu les digmtés 
vÉDcléBiaiErtiqiies, dites dn moins qnel est le prix qae /ai exigé 
« de TOUS, lorscpie je vous ai donné vos églises, les plus op«- 
« lentes, les plus poissâtes de mon empire ; et pmsque vous 
« êtes forcés de eonfiesser qoe je ne yoqs ai lîen deaoandé, 
«^psMrquoi TOUS joIgnes^TCiBS à mes aeelnaftetars, tendis que 
« vous savez qu envers vous je me suis conformé à mes de^ 
« voirs? Pourquoi vous joignez-vous à ceux qui ont faussé 
« kiir &H, et k serment fait à Icnr prince? Poèr^oi Yomr 
« mettez-vous à leur tête? Prenez patience quelques jours en- 
« core; attendez le terme naturel de ma vie, que mon âge et 

MB peines indiquent ne devcîr pas être éloigné : on, si toos 
« fonlez m'enkrer mon royame, fixez du moins fe fm où, 
'< de mes propres mains, j*ôterai de ma tète ma couiouue, pour 
« la placer sor k tète de mon lils. » 

Les archevêques répondirent, avec doreté^ qs'ib exéeiit&- 
raient, fût-ce par iorce, l'ordre dont ils étaient chargés. Alors 
Uenri a éloigna d'eux ^ et ayant conseil du petit uomhre 
tfmais qi^il cndt près de loi, Toyant qi^il était entomré de 
gens armés, et que tome léristance ébdt imfbsiiUe, il se fit 
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apiKirterlfisomefli^teetlemanteaii sur 
le trône, et fit appeler les prâate. 

« Les \oil.i, leur dit-il, ces marques de la dignité royale, 
« que m'avaient déférées et la bonté du Boi des siècles, et la 
« volonté unanime des prinees de l'état. Je n'enqdoienii pas la 
« force pour les défendre ; je n'avais point prévu de trahison 

domestique, et je ne me suis point mis en garde contr e elle : 
« ledd m*aaoGoidé la faveur de ne point su^^omt tant de 
« fureur chez mes amis, tant d'impiété dies mes enfonis. Ge- 
« pendant, avec 1 aide de Dieu, votre pudeur défendra peut- 
« être encore ma couronne^ si vous. êtes, au contraire, insen- 
« sibles à la eraintë de ce 0iea qui protège les rois, et à la 
« perte de votre honneur, je souffrirai de vos mains la vio- 
« lence que je n ai point de moy ens de repousser. » 

A ce discours^ les députés hésitaient; mak l'archevégiie de 
May enee s'écria : « Pourquoi balancer? n*est«ce pas à nous 
« qu'il appartient de sacrer les rois, et de les orner de la pour- 
« pre ? Celui que nous en avons revêtu par un mauvais Q^ix, 
« pourquoi ne l'en déponillenons-noQS pas? » 8e jetant àlm 
sur Henri, ils enlevèrent la cooronue de sa tète, ils le forcè- 
rent à descendre du trône, et le dépouillèrent du manteau de 
ponrpre et des om<ranents royaux. Henri cependant, élevant 
la voix, s'écria : « Que Dieu voie votre condoite! Il m'a fait 
« porter la peine des i)échés de ma jeunesse, en me soumettant 
H à une ignominie que jamais roi u éprouva avant moi. Mais 
« vous qui levés vos mains contre votre sonverahi, vous qui 
« violez le serment qui vous lie à moi, vous ne lui échapperez 
« pas non plus j Dieu vous punira, comme il punit Tapôtre 
« qui trahit son maître. » 

Les archevêques, méprisant ses menaces, se rendhrant ait» 
près de son fils pour le sacrer. Le vieux Henri cependant 
s'enferma dans Louvaiu : bientôt ses amis se rassemblèrent en 
fode aupcès de loi, et lui promirent leur aide pour reooavrer 
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8oa autorité. Us torm^^ut une puissante armée; le père et le 
Sk marehèrent Vvai contre Tautre, et dans la fnreimèfe ren- 
contre le fils fut battu et mis en fuite. Ce dernier cependant 
rassembla ses troupds, et de nouveau il les conduisit au com- 
bat. Le vieillard fut vainca dans cette seconde bataille, et 
tomba même an pouvoir de ses ennemis, qui ne lui épai [gè- 
rent pas les outrages * . ' 

Il tut réduit à un tel degré de misère, qu'il vint à Spire, 
dans le temple qu'il avait bMi à la Vierge, ctemander à fé- 
vêque de la \ille, de lui accorder de quoi vivre, ajoutant qu'il 
était encore propre à remplir T office de clerc, puisqu'il savait 
lire et servir le dicBur; et comme cette bnmble demande lui fut 
refusée, il se tourna vers les assistants: « Yous du moins, mes 
« amis, leur dit-il, ayez pitié de moi ; voyez la main du Seî- 
« gn^ qui me frappe. » Puis, au bout de peu de jours, le 
7 des ides du mois d'août 1106, il mourut de rafflietion pro- 
fonde qui déchirait son coeur. Pendant cinq ans, son corps 
resta sans sépulture dans une cellule de T église de Liège ^ le 
pope avait déf^du de le déposer en terre sainte^. 

On éprouve quelque satisfaction en voyant la vengeance 
des malheurs du respectable Henri s'accomplir par les mains 
de ses f-m^^^^ift eux-mêmes : le faroucbe Pascal, trahi et 

< Cotâ cetie époque, Mut doute, qall M pbeer rentrefiie outre h» ptoe el le flte, 
àCÊA le Tteox Henri rend compte à Philippe roi de France, dans une lettre qu'il lui 
adrasaen U06. « Sitôt que je le vis, dit-il, touché jusqu'au fond du ctrur dmilpur 
« auiani que d'affection paternelle, je me jetai à ^^f^ pieds, lo siippli.int, le coiijuraol au 
«' n()m do son Dieu, de sa foi, du salut de son âme, lors mùme qnv mos pùchv.s auraient 
« mérité que je fusse puni de la main de Dieu, de «^abstenir, lui du inum^, de souiller, à 
««enocoMion, son âme, soDhomieorelioaiioiii; car jalBÉto«laloe•lllellol^all6lllle 
« loi dhfiiio, n'éiablit les fils Tengeon des fuites de lears pères». » Dans la mémo let- 
tre, il parle de sa prison. « Pour ne rien dire des opprobres, des injures» des menaces, 
" des glaives dirigés contre ma tôle, si je ne faisais tout ce qui m'était commandé, de la 
«fairaeldelasotf, flont ]o soulTrais par le ministère de geus qn'û éUiit injurieux pour 
«moi de voir on d ♦ lUendre ; pour ne pas dire, rc qui est douloureux encore, 
*• qu auireluis j avais clé heureux... »> Cette leiU û luuciiauie mm u etû conservée par 
AMcriMt Gemàiacens^ apud struv. T. I, p. m. — * Sigonim do BegiiQ llsÂw. 
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persécuté par le prince dont il avait excité la révolte , et le 
fils dénaturé du vieux empereur, humilié par T Église pour 
laquelle il avait combattu son père. 

1110. — Ce ne fut que l'an 1 1 10 que Henri V put s* ache- 
miner vers ritalie , pour recevoir des mains du pape la cou- 
ronne impériale. L'ambition de saisir avant le temps l'héri- 
tage de son père, avait fait place à celle d'occuper cet héritage 
tout entier. Le droit des investitures était considéré, avec 
raison , comme une des plus importantes prérogatives de la 
couronne ; et Henri ne voulait, à aucun prix, y renoncer. 

Conune il approchait de Rome, il signa , sur les frontières 
de la Toscane, avec Pierre Léone, l'un des principaux sei- 
gneurs romains, un traité qu'il renouvela encore à Sutri, 
pour assurer la paix entre l'Église et l'empire. 1111. — Sans 
doute que la force de Henri était devenue bien imposante , 
et que Pascal, qui venait de conclure une ligue avec les 
seigneurs normands , se trouvait encore bien faible ; car une 
concession fort étrange du pape à l'empereur formait la base 
de ce traité de Sutri * . Voici comment Henri V lui-même en 
rend compte dans sa lettre aux fidèles : « Le seigneur Pas- 
« cal voulait enlever au royaume, sans nous entendre, les 
« investitures des évéques , que nous possédons, et que nos 
« prédécesseurs ont possédées pendant près de quatre siècles, 
« depuis Charlemagne, sous soixante-trois pontifes divers, en 
« vertu et par l'autorité de nombreux privilèges. Et comme 
« nous lui demandions, par nos députés, ce qui resterait alors 
« au royaume, puisque nos prédécesseurs ont accordé et hvré 
« aux églises presque toutes nos propriétés, il ré[K>ndit que 
« les ecclésiastiques se contenteraient des dîmes et des obla- 

* Les premières conventions avec Pierre Léone sont rapportées dans Baronius, 
anno 1 1 lO, S 2, et les actes de Sutri, anno 1 1 1 1, S 2 ; mais pour les bien comprendre. Il 
faut lire Petrus Diaconm contin. Chronicl Cassinetis. L. IV, c. 35, p. 5i3; elles lettres 
de Henri v, rapportées par Dodechinus .4pp. p. 668, cl abrégées dans Sigeberius Oembkh- 
cens. Chronog. p. 861. 
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« tions, et que le roi reprendrait et retiendrait, pour lui et 
« fm se» saeeMem, les tarm et k0 droite r^riîei» q/A 
« toenldoBiié^anégliMspttrClMHrles, ]^L^^ 

« et par Henri : nous fîmes répondre que noug ne TdâtooB 

« (88 HOWieBdre eoopidito» d*iuw Â gr»^ 

« MflftoAige eweffs ks ^g^ise»; nwbîl «sm el franét^pw 

« serment, que de sa propre autorité il reprendrait tous ces 
« biens a«£ églises, et nous les rendrait juridiquement, selon 
«, fe éioik qoril'eift mà%. to nètiw dov» âédarèrent ^ s'il 
« aoeemplissfKtt ce qu'il promettait, et qu'il sarTaît eependuBl 
« te p^ii^oir tenir, nous résignerions, eomme il le demandait, 

« kê îwertiiMm des églises *. GepenâaBt, psm nonlttr 

« qiÊd ce n*était pas par Bofere ToloBté q» Dot» appeirliiHis 
* aucun trouble aux é*îlises du Seii?neur, su us les yeux et h 
« rouie de tous,, nous iiiries promulguer ce décret : « (Cétaîl 
le 12 lévrier 1111, dans k iMunUqœ âxt Yi^eaA, Fent^ 
pereur et le pape s'étaient réunis pour k eouronneiuent, en 
pr^enee de tout k peuple* ) Moi , par la gràee de Dieu , 
> louR, cnperaff aojpists dss Boouda», je donM à sont 
« Pkrrey à te«s le» é^éqnes et Mté^^ et à toole» ks ëgUssB,; 
« tout ce que raes prédécesseurs , rois ou empereurs leur ont 
« eoncédé ou leur eut Hvfé, el qs^ik ont c&est dam Fesfé- 
« ranee d'une lélrSMiftkit étemette» Péolieiir cfue îe* snk, «l 
« redoulaut un jugement terrible, je n'ai garde de ^oi «loir 
« soustraire ces dons à T Église. — Après avok kt et si gné ce 
\ décf6t, je deBundaEt au seigneor ftfe d'aeeompEr ee ^'il 
«' m'arat proBHS par la ^arle de nos* cea^eiilyoRS ) tnaii^ 
« comBfie j- insistcH» sur cette deuiaude, tous les fiis de l'Église, 
« les.évôqpM?fret les abbés,, tent les simi^ie ké aètrês^ loi 
^itfiÉittronl. fennemwit et mdversdteaettt tut face, téoMt 
« que le décret qu il a\ait promis (qu or^ nous permette de le 
^ dire mm edf&mt l'Égliae) était h^^^^^^ipt i eH sorte qu'il 
« osa ^înt le proférer. » 
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Ainsi donc Pascal, en même temps qu il somma Henri de 
renoncer au droit dluvestîture, déclara que sou ciei^é ne lui 
permettait point de résigner les droits régaliens que possédait 
l'Eglise. Lu tumulte \iolout lut la suite de cette contestation 
qui interrompait la ct remonie du couronnement.: Henri, em- 
porté par sa colère, ût saisir le pape avec la plus grande partie 
des eedésiastiqnes qui raccompagnaient , et il le commit à la 
garde du patriarche d'Aquilée*. Cependant le cardinal de 
Tuscuhun et l'évèque d'Ostie s'échappèrent au milieu du 
tumulte , et rentrèrent déguisés à Rome. Us excitèrent les ci- 
toyens à prendre les armes pour la déli\Tance du chef de 1 E- 
glise. Le lendemain, de grand matin , les milices romaines 
sortirent ayec impétuosité de la ville, et chargèrent couragea* 
sèment les Allemands qui occupaient la dte Léonine , on le 
quartier du Vatican, au-delà du Tibre. Henri lui-même cou- 
rut risque de la vie, et son armée aurait été entièrement 
défaite, m les Romains ne s'étaient arrêtés au ndlien de leur 
victoire, pour piller les fuyards. Henri profita de cette faute ; 
il rassembla un corps d'Allemands et de Lombards, avec le- 
quel il chargea les milices romaines, et les renversa dans le 
Tibre, ou les força de regagner la ville en grand désordre. 
Cependant il ne cmt pas prudent de séjourner auprès d'une 
dté ennemie, avec une armée trop faible pour la réduire, et 
il se retira en faàte dans la Sabine, emmenant Pascal prison- 
nier avec lui 2. Ce pape, avec six cardinaux, fut confiné pen- 
dant soixante et un jours dans la forteresse de ïnbucco; 
d'autres cardinaux furent enfermés dans un autre ehâteaii, et 
les mauvais traitements ne furent pas épargnés aux prisonniers, 
que i on voulait amener par la rigueur à une paciiieation. 

Pascal, ne voyant pour lui aucun refiige, accablé de ses 

^4avûn,MùntttL Catsitt* nr , e. 8S,p» sit.— FonAi^iM PlMdvm Fiueftolff /f, 
p. 8»7.— fita PuêchalU il, ex eard âmgw, p. 3tfi. Chrwie, Cas^ L. iv, «. 19, 
p. 5f 7. 



Digitized by Google 



DU MOYEN AGE. 



157 



propres souffrances et de celles de ses compagnons d'infor- 
tune, croyant , comme on le lui rapportait artiiîcieusement , 
que Henri se porterait bientôt contre lui aux dernières extré- 
mités, et le ferait mourir avec tous ses cardinaux s il ne se 
rendait pas, consentit enfin à céder à l'empereur, de la ma- 
nière la plus expresse et la plus formelle, par un traité signé 
de lui et de seize cardinaux ou évêques, l'investiture des 
évèchés et des abbayes de son royaume, i>ourvu que l'empe- 
reur raccordât gratuitement et sans simonie * . Il promit de 
ne point s'en mêler; il releva tous les partisans de Henri de 
toutes les excommunications qu'Us pouvaient avoir encourues ; 
il s'engagea, pour l'avenir, à ne jamais 1 excommunier lui- 
même, et il consentit à ce que le corps de Henri IV fut enfin 
déposé en terre sainte. Le pape et les cardinaux ne furent 
relâchés qu'après que ce traité eut été signé et scellé de la 
manière la plus solennelle, qu'il eut été confirmé par serment 
sur r hostie sacrée partagée entre les communiants, et que le 
pontife eut placé, de sa propre main , la couronne impériale 
sûr la tète de Henri. Les portes de Rome restèrent fermées 
durant cette cérémonie , pour que les Romains irrités ne la 
troublassent pas par une attaque imprévue ^. 

Le triomphe de Henri était complet; mais jl ne devait pas 
être de longue durée; Pascal ne fut pas plus tôt relâché que 
le collège des cardinaux manifesta son indignation de ce que 
le chef de l' l'église avait abandonné ses plus beaux privilèges 
et les conquêtes pour lesquelles Grégoire Vil et ses successeurs 
s'étaient exposés à tant de dangers, avaient fait répandre tant 
de sang, et avaient dévoué aux flammes éternelles les Ames de 
tant de fidèles enveloppés dans les excommunications géné- 
rales, ou morts en état d'interdit. Les clameurs allaient crois- 
sant à mesure que le danger diminuait ; car Henri, avec son 

• 

* Voyez ce ln\tè apudSigeberl.Gemblacens. Chronog» p. 863. — - Chron. Monasl. 
Cois'mens. L. IV, c. 40, p. 518. 
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année, avait repris le chemin de T Allemagne et repassé les 
monts. Les cardinaux qui ayaient été faits prisonniers avec 
Pascal et qu'il avait libérés en signant, de concert avec eux, 
le traité sur les investitures , ne lui prêtaient aucun secours. 
Au moyen d*une phrase équivoque, qui faisait leur unique 
réponse, ils croyaient se mettre à l'abri de tout reproche. 
«' Nous approuvons, disaient-ils, ce que nous avons approuvé 
« précédemment; nous condamnons ce que nous avons tou- 
« jours condamné ^ . » Les zélés catholiques exigeaient que le 
pape déclarût nul le serment qu'il avait prêté, qu'il rompît 
le traité qu'il avait signé et qu'il excommuniât l'empereur. 
Déjà les légats du Saint-Siège, avant de connaître le jugement 
de r Église, avaient proclamé cette sentence dans les conciles 
provinciaux, et, au commencement de l'année suivante, Pas- 
cal fut obligé, pour cette question même, de convoquer un 
concile général au palais de Latran. 1112. — Ce concile abolit 
le privilège qui avait été extorqué au pape, et fulmina une 
exconununication contre Henri. Pascal ne s'opposa pa5i h 
cette sentence; mais il ne la confirma pas non plus. Sous 
quelque odieux caractère que se fût montré son fanatisme 
dans la persécution de Henri IV, il était religieux de bonne 
foi : il en avait donné une preuve loi^squ'il avait proposé de 
céder à Henri V les droits régaliens ; il en donna une nouvelle 
en résistant à toutes les sollicitations de son clergé, pour an- 
nuler un serment que lui avait arraché la violence. 1116. — 
Henri V rentra en Italie, en 1116, pour se mettre en posses- 
sion de l'immense héritage de la comtesse Mathilde, morte le 
24 juillet de l'année précédente. Ce n'est pas que cette prin- 
cesse n'eût, par un testament de l'année 1 102, donné tous 
biens présents et à venir à l'Kglisc romaine, pour le salut de 
son àme et des âmes de ses parents ; mais ce testament , où il 

^ Baronm A)in. eccles» aU ann, nu, S 2$, ^ 
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n'est question ^pe des i^apiiétés et non des fiefs oa des k»m& 
fégaUens, He fat pas neonna p€i«r vidMe ' ; fou dÉtpata sans 

doate à une femme le droit de disposer de ses terres ; et nous 
verrous, pendant tout le xii^ siècle, Fhéritage de la comtesse 
Mathilde être mi sajet de oontestatioii entie ks fmpesiem et 
ks papes. 

i\\7. — Après s* être mis en possession de cette succession, 
Memi Y s'avança e^tre Rome^ ou les ébeS& de la noUesse 
F appdèrent pour se venger de Pascal, dont Ib avalent à se 
plaindre. Henri fut reçu dans la ville avec une espèce de 
triomphe, tandis que le poutiie fugitif se retirait au mont Cassin 
et ensoite à Bénévent 2. 

Phseal, Fannée suivante, n'avait pas encore pu rentrer 
à Rome, lorsqu'il mourut dans uu âge très avancé. 1118. — 
Tandis que le plus grand nombre des cardinanx, unis anx 
évèques, aux sénateurs et anx consuls de Rome, lui donnèrent 
pour successeur Gélase IT, la faction iiii[)( riale s eiiorça de le 
remplacer par Burdino, arche vt^ue de Bragauce, que V Église 
considère comme un antipape. Gélase, qui n* était pas lié par 
un serment, comme son prédécesseur, excommunia l'empereur 
en recevant la tiare, puis il se retira en France pour se mettre 
plus complètement à oonvert de la vengeance de Henri. Gélase 

1 ComiBe Im prétentions des papei i Ifl lomreraineté (Tune partie de ritalie ifélaieiit 

fondées que sur la donation de la comtesse Mathilde, il est essentiel de remarquer 
qu'il n'y a pas dans cette donation un çfTi! mot qui indique la souveraineté, le domaine 
sur des pays on des vill< <, les droits régaliens, les jusiicf >, l liommage des vassaux, rion 
enfin au-delà d une simple transmission de domaines ruraux. « Pro remédia aniinœ 
« Me», ei pareniwn mmm. Mi «i otedi Sedifte cflielf FêM'p» iRfavenluM 
« Aoni^ GrtgùtU A9<9 Fil, «mute àona mea Jim itroprietario, tam 9»» nm tm- 
« taenan, 9110111 «a 9110 fit miea aequttUtan eram^ ^ fure sueeesslùnist sive aUû 
« quoamque jure, ad me pertinent^ et ïam ea quœ ex hac parte montium habebam , 
« guatu illa quœ in uîtramonkinh pariibtts ad me pertinere videbantnr, vtc. > La 
comie<ç«;e avait fait une première donation do ses biens pendant le pouliflcat deCrùgoii eVif; 
mais la charte s'en étant perdue, elle la renouyela en faveur de Pascal U. Cette charte 
HttaiiNteée après te poiiM dB Doiiiw.8a^. UA T. V, p. m.^^€Skmàc,MmmU 
Coififteiw. L. IV, c. M et 6I, p. S8« . 
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momnit au bout de deux ans et eot pour sneceaseiir Galixie U. 
Crést avec celm-4â qae remperenr, lassé d'une guerre à la- 
quelle il ne voyait point de lin. ( onsc ïitit à traiter. Son anti- 
pape était tombé entre les mams des catiioliques, et tous les 
grands d'Allemagne le pressaient de donner la paix à ÏÉgfiae 
et à l'empire. 

1 122. — L* accord fut conclu a \N omis, on Henri, en 1 122, 
avait assemblé une diète. L'empereur céda à l'Église le droit 
d'iiiTestitare, par l'anneau et la erosse, i^engageant en même 
temps à lui restituer toutes les possessions et les biens réga- 
liens de saint Pierre que lui ou son père avaient saisis. De son 
c6té, le pape acoorda à Henri le privilège dexiger que, dans 
son royaume d'Allemagne, toutes les élections des évèques et 
des abbés se fissent en sa présence, mais sans simonie et sans 
violence. Le candidat fut astrcnit à recevoir de l'empereur 
rinyestitnre des biens régaliens attachés à son siège, au moyen 
de la transmission du sceptre. Toutes les excommunications 
furent levées, et la qui rcllG qui avait ébranlé toute la chré- 
tienté, fut terminée par un expédient si simple qu*on s'étonne, 
au piemier abord, qu*iL n'ait pas été trouvé plus tôt, puis- 
qu'en apparence il cèntentait tons les partis. Les droits féo- 
daux étaient ainsi séparés de ceux de V Église, et chacune des 
deux puissances conservait les prérogatives les mieux appro- 
priées à sa nature ^ . Hais, dans le Mt, c'était justement une 
pacification semblable que les deux partis avaient craint Jufj- 
qu' alors. Tant l'empereur que le pape, chacun d eux cher- 
chait à conf ondie les droits spiiiitnels et temporels pour de- 
meurer maitre des uns comme desautres : ilfallaitrépuisemeiit 
d'une longue guerre et l'affaiblissement du fanatisme de leurs 
partisans, pour que, de part et d'autre, ils voulussent accepter 
des conditions équitables. 

■ 

1 CardMtf Amgon In vKa GoOMi ll,p. ^Bt/mUm iimai* 9çdn. «mi. im • 
S u et««i.p. 149, T.UI. 
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CHAPITRE IV. 

Les Grecs, les Lmnbards et les Nèmiaiids, du vu* au xu* stèele, dsos 
riUUe mâidionale. Bépubliques de Naples» de jGaèle et d*ilL- 

mm. 



Les lépoUiqaes qui nous oeca]^ront dans le reste de cet 
ouvrage, ont tontes existé dans la partie septentrionale m 

dans le centre de l llaiie : toutes se sont détachées lentement 
et eu silence de 1 empire d'Occident, à Tombre duquel elles 
avaient pris iNâBsanoe; toutes ont dû le premier étahfesement 
de leur liberté aux empereurs allonands, qui cherchèrent en- 
suite à détruire leur propre ouvrage. Mais pendant la pre- 
mière moitié du moyen àge^ des événements semblables^ et 
seulement plus ignorés, s'étalent passés dans cette partie de 
ritalie méridionale qui forme aujuurd liui le royaume de 
>aples« Les villes de cptte contrée, dépendantes alors des sou* 
vendns de ByMice, avaient de même secoué, sans révolution 
et sans violence, le joug des empereurs ; de même elles avaient 
trouvé dans la liberté un nouveau principe de force, et des 
moyens de résistance contre les invasions étiaugères; elles 
avaient de même dû à un régime républicain, un esprit plus 
actif d'entreprise et de commerce, n nous reste trop x)ett de 
monuments de leur histoire, pour que nous puissions entre- 
prendre de iâmiUariser nos lecteurs avec ces républiques. A 

u 11 
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pkine qnetqueA chitmtqiiét^preoqi:^ et latines nom les féal- 
elles entrevoii* comme des ombres; ,011 ne sait comaneat les 
atteindre; la nuit qui les entoure ndps dérqbe leurs foimes, 
et nous laisse en doute sur leurs acâons. Cependant il nous 
importe de nous lut mer quelque idée de leurs institutions, de 
leurs succès et de leurs réveil, puisque l'exemple que ces ré- 
puMiques donnèredHi l'Italie ne fut point perdu pour les 
\illes du nord, et que les négociants de Pise et de Gènes, que 
nous verrons dans le chapitre suivant msùtuer , les premiers, 
deft^iqjjrsdrnenieiits libresdans la Toscane et laUgurie, poi- 
sèrenly peùt-ètreen partie à Naplesou à Amalfi^ ces senUÉsetits 
élevés, cette fierté repuhlu aimt qu ils communi(iuerent eu- 
suite aux habitants de Milan, de Horgj^, et des villes da 
centre. 

L établissement , la puissance , la division et la ruine du 
grand-duché des Lombards de Bénévent, méritent aussi 
quelque attention, de notre part. Ce duché continua de se 
maintenir avec gloire, après la défaite et la prison de Dési- 
délie, roi de Pavie; il eunserva aux Lombards les droits d'une 
nation souveraine, trois sièdes apiès la fin de leur monar- 
cbie ; il contribua, par sesliaisons avec les Arabes et les Grecs, 
à introduire dans rOccidciU le eonmierce, les arts et les 
Sciences des Orientaux ; enfin ses relations avec Napies, Gaète 
et Amalfi, lient étroitement son histoire à celle de ces répu- 
bliques. 

Les aventuies romanesques, et les conquêtes a peiue eroja- 
bles des I^ormands, dans les mêmes provinces, forment en- 
core un trait ûnportant de l'histoire d'Italie dans le moyen 
âge; ces événements appartieniuiit, a plus d'un titre, au 
sujet que nous traitons, et comme ajant amené la destructiou 
des républiques de la GrandeH&rèce, et comme ayant f<«idé la 
monarchie des Deux-Siciles, dont le sort fut toujours lié à 
celui des républiques lombardes et toscanes. Kous cherche- 
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tom donc à faire connaître, dans ice chapitre, T histoire de 
l'Italie méridionale pendant cinq siècles, dorant lesquels les 
républiques grecques, les Grecs de Byzance, les Sarrazins, les 
Lombards et les Normands s'en disputèrent la possession. ^ 
Lorscpie les Lombards firent la conquête de l'Italie sur 
Justin II, en 568, les provinces qui demeurèrent aux Grecs, à 
peine défendues par les empereurs, séparées l'ohc d'avec 
l'autre, faibles et découragées, furent presque abandonnées 
à elles-mêmes. Autharis, le troisième roi des Lombards, de- 
pois Ard<Mu, fit la conquête de Bénévent; et taravcrsant toute 
l'Italie méridionale jusqu'à Beggio, il poussa son cheval dans 
les flots, et frappa de sa lance une colonne élevée daiis la mer, 
en s écriant que c'était la seule limite qu'il reconnût à la mo- 
narchie des Lombards ' . Il étabht ensuite, à Bénévent, un de 
1^ généraux, nommé Zoton, pour gouverner sa nouvelle con- 
quête. Cette expédition, qu'on rapporte à l'année 589, est 
l'époque probable de la fondation du duché de Bénévent 2. 
Ce duché, situé au centre du royaume actuel de Naples, in- 
terrompait la communication entre les provinces que les em- 
pereurs possédaient encore. Un officier grec, nommé par ces 
derniers, résidait, pour eux, à Bavenne, avec le titre d'exar- 
que; c'est à lui que tous les gouverneurs rfès vîtl^ d'ItaKe 
étaient subordonnés. Les cités de la Pentapole et de la Marche 
d'Ancône lui étaient immédiatement soumises; c'est lui qui 
^tiommait les ducs de Bome, les maîtres des soldats de Naple*?, 
et les gouverneurs de la Calabre et de la Lucanie. Mais le 
duché de Spolète, qui appartenait aux I^ombards, ouvraH. 
pour eux une conmionication , soovent interrompue, entixi 
l'Italie septentrionale et le duché de Bénévent, tandis .qu'il 

* PcmU Diaconi de GeslisLangobard. Lib. III, c. 31, p. 4SI. — ' Ce point de chrono- 
logie est Tort contesté. Quelques écrivains rapportant la nomination de Zoton à l'année 568, 
ou m6me à une époque antérieure à l'invasion d'Alboiu ; ils prétendent que ce duc 
commandait les Lombards auxiliaires à la solde de Narsés. Voyez Camilli Peltegrini dis* 
Kun. i du ducatu bentvcnlano. Rer. Ual. T.V, p. I65. 
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séparait Rome de Ravenne. De la même manière, le duché 
de Bénévent séparait Rome et Ravenne de la Campanie , de 
la Fouille, de la Calabre, et de toutes les possessions mari- 
times des Grecs. Ces dernières étaient disséminées sur les côtes, 
sans communication l'une avec l'autre, si ce n'est par mer. 

Les Grecs étaient maîtres de la mer, et les Lombards dé- 
pourvus de marine ; mais les Grecs étaient timides et faibles, 
et les Lombards belliqueux et entreprenants. Les premiers se 
tenaient sur la défensive; ils cherchaient à se fortifier chez 
eux : et l'empire mit son espérance, pour défendre l'Exar- 
chat, dans les marais de Ravenne ; pour le duché de Rome , 
dans le crédit des papes et la vieille gloire du nom romain ; 
enfin , pour les villes de la Campanie et de la Calabre , dans 
leurs murailleii, et dans l'esprit de hberté des peuples qui furent 
appelés à les défendre ' ; car les souverains de Constantinople, 
sans connaître la hberté, la protégèrent chez leurs sujets oc- 
cidentaux , pour s'épargner la peine de régner sur eux. 

C'était avec les armées les plus faibles que Béhsaire avait 
conquis l'Itahe et l'Afrique. Les enfants dégénérés des Romains 
et des Grecs se refusaient avec effroi au service mihtaire : les 
empereurs ne pouvaient réussir à recruter leurs légions ; et 
les conquêtes de Justinien lui furent rapidement enlevées, 
parce qu'il ne trouvait point de soldats pour les défendre. Les 
Grecs, jusqu'au moment où ils perdirent leurs possessions 
d'Italie, n'y envoyèrent jamais des forces suffisantes. Le peu 
de troupes dont ils pouvaient disposer, formait la garnison 
de Ravenne, et se cachait derrière les marécages qui entou- 
rent cette ville : leur position était heureuse et bien choisie ; 
le roi des Lombards ne pouvait, sans danger, s'avancer vers 
le midi de l'Itahe, en les laissant derrière lui, surtout quand 

1 Lorsque Bélisaire assiégea Naples, non seulement celle yille était déjà fortifiée, mais 
eOe était déjà gouvernée et défendue par les citoyens qui redoutaient surtout qu'oa o e 
mit garnison chez eux, Procopit» bHUi GotfUçOf lib. I, c. 8, 9 et lO» p. 14. 
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une nouifeUe armée pouvait débarquer des eûtes de rUiyrie 
dans le port de Bayenne, et fcarmer la coaummicalion en- 
tre Farmée et les états lombards. Les villes de la Campaiiie 
et de la Câlabre ne restaient donc exposées qu'aux attaques 
moins redoutables des ducs de Bénéveiit, tandis que la 
voisinage de la Gîèoe kar permettait d'en reoeiroir des secoon 
journaliers. 

Soit que les Lombards bénéventaias fussent amollis par le 
ieeni dimat et les déliées de la Grande^rèce, aoil que ka 
Gampanîens, les ApuBeoB et les Calabrais, ensmt recouvré, 
par une vie active, et par T habitude de fréquentes hostilité, 
quelques restes de la valeur de leurs ancêtres; après deux ou 
trais générations, il n'y eat pins me très grande difiérettca 
entre le courage et les ressources militaires des peuples soumis 
à ces deux dominations. U ne s agissait, pour assurer aux 
Grecs la eons^ation des villes marÊtimes, que, cf intéresser 
kors habitants à leur défense, et de rendre aux dtoyena 
une patrie : ç aurait im être l'œuvre de la politique ^ ce fut 
probablement celle de la foibiesse ou du hasard. L'em- 
pereor se relUu^ on pen de ses dnrils; et dès lors les 
slitntions municipales , qui n'avaient jamais été abolies et 
qui étaient toutes républicaines , reprirent leur ancienne 
force. 

La i^nbUqne romaine avait formé les goinernenie^^ 
nicipaiix et eeox des colonies sor son propre modèle; dans 

quelques cités seulement , elle avait conservé des institutions 
plus anciennes encore, mais toujours également républicaines; 
ks empereurs n'avaient point pris ombrage de cet esprit et 
de ces formes impuissantes qui subsistaient obscurément dans 
les petite villes. Deux siècles après F asservissement absolu 
de la Grèce, on trouvait encore, danslile d£ubée, des aasem^ 
blées dîi peuple qui jugeaient et portaient des lois, des déma^ 
gogues, des agitateurs, et toutes les institutions comme les abus 
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de la plus absolue démocratie ' . Les constitutions municipales 
auxquelles Rome avait servi de modèle, se conservèrent plus 
longtemps encore, parce qu elles s'accordaient mieux avec les 
lois générales : elles durent même survivre à l'empire d'Occi- 
dent, d'autant plus que l'empereur Majorien, dans la der- 
nière période de l'existence de cet empire, avait rétabli et 
raffermi l'administi^ation républicaine des villes et des muni- 
çipalités*. fiî iT • 

A la fin du vi° siècle, les Grecs possédaient encore quelques 
villes dans la Lucanie ou Basilicate, F ancienne Calabre ou 
^rre dOtrante, et le Brutium ou la nouvelle Calabre ulté- 
fi^ure^. Plus tard, ils conquirent de nouveau sur les Lombards 
la terre de Bari et la Capitanate. Ijcurs plus fortes villes, dans 
des provinces, étaient Otran te, Gallipoli, Bossano*, Bcggio, 
Çirace, ôanta-Severina et Crotone^. Mm ils avaient aussi 
conservé dans la Gampanie ou terre de Labour, deux petites 
proviaces maritimes, resserrées entre une cbaîne de mon- 
tagnes et le rivage, et fortiliées par la nature; c'étaient le ' 
duché de Gaète et celui de Naples. Le premier, situé entre le 
Cécube et le Massique, ces monts qu'Horace a rendus fameux, > 
s'étendait sur une cote privilégiée, où le voyageur, en venant j 
de Rome, rencontre les premiers orangers, les aloès, les cac- - 
tus suspendus aux rochers, et toute la végétation africaine ^. 
La ville de Gaète, bâtie sur une montagne aride et escarpée, 
qui s'élève au miheu des eaux, et qui n'est unie au conti- 
nent que par une langue de terre basse, avait été fortifiée 

1 De l'an 30 à l'an 60 de noire ère. Dion. ChryjosWme, Diseotvs sur la vie champêtre. 
Ap. Cousin Despréaux, Uisl. de la Grèce, Liv. LXVI, T. XV, p. 399. — 2 oe 457 à 461 
ilovelle de Majorien, Code Th(*odosien ad fin. T. V. p. 34. — Gibbon. Décline and fait, 
c 86, T. VI,.p. lii.—^ (knniUi Pellegrini de dttcatu Beneventatio, dissert. V , FI et VU. 
Rer. Ital. T. V, p. 173-187. — * Constant. Porphyrogenet. de Administrât. Imperii, 
P. II, c. 27, p. 6t. — Byzant. Ed. Yen. T. XXII. — 5 idem, de Thematibtis. \.. II, T. X, ' 
p. 23. — 6 Terraci&e, où cetle riche végéUlion se présente pour la première Toif , 
était la ville la plus occidentale du duché de Gaéte. CamiUo Pellegrini , diss. F , n 
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aîsémenti de mamère à la readre presque imprepaUe. lies 

Grecs , appuyés par cette forteresse , défendaient les gorges 
d'Itri et de Fondi, et la plaioe iertile de Garigliano, A une . 
joamée de distance, le duché de Naples, proprement dit^ 
comprenait senL^ent la côte sans cesse travaillée par des 
feux souterrains, qui s'étend de Cumes à Pompéia, entre le 
volcan éteint de la Solfatara et le volcan nouveau du Vésuve, 
^la sépara[it du reste de la terre de Labour. Mais, pendant 
qdllqo^ fiièeles, on considéra tout le promontoire de Sorrento 
comme faisant îjartie du duché de iNaples. C est uue presqu'île 
située entre les golfes de âal^e et de Naples; elle est oon- ' 
Terte par un amas de montagnes, au travers desquelles au- 
cune route n'est tracée ou u ^sl pi ulicable. De riches villages, 
hàtis sur le penchant de ces montagnes , sont suspendus, au*- . 
dessus de la mer; deux villes, Sorrento et Amalû , occupent. 
Tune au couchant, l'autre au levant , le fond de deux bassins 
étroits, dont les approches boni tellement fermées par des 
mpnliSLeflcarpiiÇ qu'il est presque impossible dj parvenir au- 
trement que par mer^ Ce furent les deiix duchés de Gaèle 
et de jNaplcs, qui, plus éloignés de rempii'e et de ses ol'liciers, 
réussirent le plus complètement à se donner un gou\ ernemeut 
républicain. Chacune des villes avait une piunicipaUté , peut- 
être formée sur le modèle de la constitution romaine, peut- ^ 
être conservée depuis le temps des républiques de la Grande- 
Grèce. Les magistrats étaient éhis par les citoyens, dans, une 
assemblée annuelle; et le peuple pourvoyait par des. taxes, 
quil s imposait lui-même, aux dépenses qui n avaient poui* 
but que son propre avantage , taudis que le produit des 
impi)^^ jfibliGs était transporté presque en eotier à Constaii- 

^ Je n'ai trouvé dans le pays aucun guide qui voalûl mo rnndTiirf au iravor*: de ces 
montagnes ; cependant nous verrons dans cette histoire que quelques années les ont tra- 
versées ; une entre autres de Roger ler, roi de Sicile, en 1 135. 
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Les "Villes avaient été soigneàseoieiit fortifiées par les empe- 
reurs ; mais pour que la^ bourgeois défendissent leurs mu- 
railles, il fallait qu ils formassent une milice. Déjà.ils s'étaient 
assmnblés pour des offieei cîYils : ils se donnèrent aussi des 
liens militaires; ils ânrent leurs cafntaines; ils se soumirent 
volontairement aux règles de la disc ipline : ils sentirent com- 
bien ils étaient intéressés à défendre, sous les chefs en qui ils 
avaient confiance, leurs personnes et leurs propriétés. Cest 
ainsi ^*ils devinrent vradboaent citoyens. 

Pendant le vu' et le commencement du viii'' siècle, F exar- 
que de Bavenne nomma le premier magistrat ou duc des prin- 
cipales villes maritimes *. Mais après que Bavenne eut été 
prise par les Lombards, le gouvernement des villes grecques 
fut partagé entre le duc ou maître des soldats de Napies et le 
patrice de Sicile. Ces deux ofâders furent nommés par Fem- 
pmur jusqu'au siècle K Plus tardefifin le maître des sol- 
dats de Napies fut élu y)ar les suffrages de ses concitoyens. 

Durant les cinq siècles qui renferment toute l'existence des 
républiques de la Campame, cdles-ci lurent presque cons- 
tamment appdées à combattre les Lombards, maîtres du duché 
de Bénévent. Mais pendant trois siècles, ces guerres ne nous 
' sont indiquées par un petit nombre de monuments bistohciaes 
que dJune manière scmnoaïre et confuse. U ne nous reste au- 
cun historien ancien de ces villes grecques : les Lombards bé- 
néventains ont eu quelques écrivains de chroniques, mais seu- 
lement dans le siècle, et leurs récits^ ne commencent qu'avec 
le règne de Ghariraàgne. Au /este, nous ne devons guère 
regretter de plus amples détails ; la faiblesse des deux peuples 
ennemis et la nature du pays qu ils occupaient, les forçaient à 
limita leurs expéditions à quelques attaques omtre ie^ châ- 
teaux ou ks villages situés sur les montagnes : s'ils ne réos- 

1 Oonumt. Porphyrog. de idMntoA*. ImpcrS. r. If, c. sr, p. «•« — > Cœmllh PeUc- 
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siflfiai^t pas à s'emparer de ces châteaux par un coup de main, 
oomme ik ne se sentaient foint en état d* en poursniirre le 
ks principaux guerriers fudaissaient quelque oocanon de faire 
preuve de bravoure, par un combat singulier ou par une in- 
cursion bardie cbez les ennemis, puis ils se retiraient en bâte. 
Les IiQimlnrds tfavnfi(|ffwit à ploaieiira reprises jwsqae sons 
fes murs de Nazies, dé Gaète on d'Amalfi : les Grecs n'entre- 
prenaient point dans ces oocaaons d! empêcher l'ennemi de 
pénétrer dans lenn campagnes : mais les ifillageois s'enfisr^ 
maâent dans lem diàteanx, et les bourgeois se retiraient 
derrière leurs murailles; et comme, avant l'invention de l'ar- 
tillerie, les moyens d'attaquer les places n'étaient point pro- 
portionnés aux mo^femi de les défendre, comme la famine seule 
pouvait les rédtûre ou la làcbeté les faire rendre, tontes les 
attaques des Lombards furent constamment repoussées. 

U y ayait d^à cent dnqom^ ans que les duehésde Napks 
et de Gaète mdntenaient kift indépendamè «n ntiliea des 
Lombards bénéventains, lorsque Léon-l'Isaurien, en s' effor- 
çant d' abolir dans ses états le culte des images, aliéna s^ sujets 
4*Italie, et perdit une partie des provinces qn'il possédaitfdans 
cette contrée. Le duc de Naples, Ëxilaràtus, s'efforça de se- 
conder l'empereur dans sa juridiction : mais les Napolitains 
étaient fortement atteehés à la saperslition ; ils se révoltèrait. 
Le pape Grégoire n ayant àccosé leur dnc d*ètre entré dans 
un complot pour le faire assassiner, ils massacrèrent ce duc . 
ainsi que sonûls : ils renvoyèrent le duc Pierre nommé à Con- 
Mmi^topls pour Im sucoéderitâ» foroèiplj^palâ 
chius à jurer qu'il n'entreprendrait âen èânwRle pape, et ils 
s'engagèrent avec les Romains et le roi des Lombards à dé- 
fendre le sncoesseor de saint Pierre>.enTers et contre tous 

■ • ■ » 

Cependant ib M cessèrent^ pointé reponnaltre k auz^^ 
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des empereim d*Orient; et comme cetfx-ei, à qui la même 
querelle avait déjà fait perdre T exarchat de Raveune, sentirent 
qa'û était prudent de fermer le» yeux f^HX^là conti[|g»tiefi dli 
culte dies mages, legNepditaiiisiie Aient 
staller le nouveau due qui leur fut envoyé de Constantinople : 
seulement le schisme relâcha toujour9J|i|i^ 1^ hen qui unissait 
les villes delà Gamponie à replie, en*€¥pnt répuUi^Mii fif^ 
dans ces ailles de plus rapides progrès. 

La monarchie des Lomhards fut détruite, en 774, parChar- 
lemagne ; ArichiS| alors duc de Béuévent, était gendre de Dér 
sidério, ledemierroi : ili|^TO)alut point redicmnaitre le wmwemi 
sonyeram de Fltalie; et lé^premier entre les seigneurs béné* 
ventains, il se décloia prince indépendant, se lit couronner 
par les évéques de sa principauté, et reçut d'eux ronction 
saerée. U coneliit eu même tmf» un traita de paix avec les 
lîapoiitains, pour se trouTer mieux en état de se défendre 
ciHitre Pépin, iUs de Charlemagne, alors roi dltahe, qui s^ 
préparait à poursoim les Lomj^anls dans le ductié de féDé* 
Vent. Cependant, après une guerre malheureuse, il fat ùm6 
de céder à son tour, de se reconnaître tiibutaii'e de Tempire 
d'Occident, et de livrer son propre fils Grimoald en otage ^ 
Charlemagne U Depuis que 1^ Lombards étaient oppiimés» 
l'empereur d* Orient les a^ait pris sous sa proteclioD ; etU avatt 
accueilli à sa cour Adelgisc, fils de leur dernier roi. Ix duc de 
Béuévent, pour se metti e à portée de recevoir aussi des sefioui» « 
de Constantino|de, iortifia Salenie, le seul port de mer qu'il 
eût^dans ses états, et fit dan^ cette ville sa réûdence haJpU 
tuelle ' * ^ ^ > , ^» 

Grimoald succéda au due de Béuév^t, son père ; et Churle- 

* Erchemperttis monacus Caxsinens. Bist. tangob. Beneventi, e. 2 et 3, p. 237. T. II. 
Rer ItoL — * Erchemp. c. 4, p. 233. — Anomjmxvt Salernitan. apud Cam. PeUeg. p. 287, 
T. n, r, 1. * Le port de Salerae est proprenieni à viélri, à deux milles au coucbanl de 
li Yflle,c« b ndoneiM df SilinM esl lièi iMofaiM. 
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BUigiie hû permit de régner à Bénéyent, sons oonditMii que^ 

les Lombards ses sujets raseraient leurs barbes ; qii en tète des 
actes et sur les môimaies du duché ou iuscrirajf lenom 
CbavMMIgBev et que les f ortîfioatioaD de Sakmw, idBi|éieiiia 
et de Conza seraient renversées Ce h alle ue lut pas long- 
temps observé; Griiuoald et Fépm, iiUdedharicmagu^y étaient . 
da iiïè|MN^ : Une riTalité de gloke lés neitatt aiéi coBibits; 
et GriMald, réduit aux seules fixées de son duché, ibids asswé 
de Taffectiou de son peuple, sut profit|||* av( < habileté du pays 
mouti^ecuiL qu'il avait à défendre, des fartiûealiou^ des tîUm 
et du èigBttt du Bildi, meurtrier puûr lés armées (rauçaisei : 
fl repoussa les attaques de Tempereui' d Occident et ue lut 
jamais soumis ^. 

Un antre Grimoald suooéda au premier et iUMnliiit l'indé^ 
pendance de Bénévent pendant le reste du règne de Charle- 
magne ^. A la mort de cet empereur, la faiblesse 4e ses suc- 
eesseurs anraît pu donner aux dues de Bénéveut- roocaoM 
d'étendre leurs états piur des conquêtes; mais à eett» même 
époque, ce duché commençait à être goa\ernc par des tyrans 
quii en perdant l atteetion du peuple, perdirent aussi toutes 
koTB forœs. Grimoald II fut tué par ses aufeti réToltés; e| 
ewix-ci lui donnèrent pour successeur, en 817, un réfugié de 
Spolète, nommé Sicon, qui, au temps de la conquête de Charle- 
magne, aTaîl demandé un asile au due de Bénévent, et^ 
erimeaM i"^ aiwit Mt emirte «Aeéri^ 

* Erchmpertf!^ mottach. c. 4 , p. rt^in. — - Ibidem, r. 5 , p. 238. — CiSil)MMl4* |KWr 

^(KUerôpflOi^ ^ui sommations de i'i']>in, lui envoya cp dislKjiJC lalio : 

lÀbey cl ingetiuus siun naftis uiroquc parente 
Scmper ero liher, credo, tnente Deo. 

• Ce second Grîmoald porlaii un surnom aiiemand. Store Sells, propreoaeot le Tro.uifk- 
^ge»; el ce nom populaire, qui lui avait été ûouué au temps où il remplissait encore 
l^oiBee de maître des cérénoDies, peuMIreila cour de sod prédéceiiear, vcm» MteMi» 
Mre que la langue leuUmique était encore i»aflée par les Lombards de Bénévent dans 
le ix< siècle. Anonym. Salernitan. PmiUpm» e. 99, |T* U» P. U, p. 19$. — «Jnonymi 
^rttlt. Panàip^ «.33» p. m. 
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Ce nouveau prince était allié du duc Théodore, qui gouver- 
nait Naples à cette époque; et c'était avec l'aide de celui-ci 
qu'il s'était emparé de l'autorité suprême. Mais le peuple de 
Naples, mécontent de son premier magistrat, le chassa de la 
ville et lui donna pour successeur un de ses compatriotes 
nommé Etienne * . Théodore se réfugia auprès de Sicon, dont 
il implora le secours ; et le prince de Bénévent accourut avec 
toutes ses forces pour mettre le siège devant Naples. Les Na- 
politains, réduits aux iplices de leur duché, ne pouvaient op- 
poser à des ennemis infiniment plus nombreux, que leur cou- 
rage et leurs murailles. Ces murailles furent ébranlées par le 
bélier ; une large brèche ouvrit la ville aux assiégeants, et les 
Napolitains, désespérés, sentirent l' impossibilité de se main- 
tenir davantage. La nuit approchait et devait amener à sa 
suite le massacre, le pillage, et toutes les horreurs qu'éprouve 
une ville prise d'assaut. Leur duc, Etienne, avait une mère et 
deux fils dignes d'une république plus heureuse ; ils accourent 
auprès de lui et supplient le chef de leur famille et de l'état de 
se montrer le père de leurs concitoyens plutôt que le leur, et 
de les sacrifier au bien public. Une députation est envoyée au 
prince de Bénévent ; on lui représente que la ville est désor- 
mais entre ses mains; que, s'il l'épargne, elle deviendra le 
plus beau ileuron de sa couronne ; que si, au contraire, il lui 
livre un dernier assaut à la fin de la journée, il ne pourra ré- 
primer ses soldats, ni sauver Naples du massacre, du pillage 
et de l'incendie, car les assiégés les provoqueraient par une 
défense désespérée : on le somme, pour sa gloire même, d'at- 
tendre que le soleil éclaire son triomphe : on le supplie d'é- 
pargner des malheureux qui ne demandent pour se rendre que 
le court délai d'une nuit; et, comme gage de leur soumission 

0 

prochaine, on lui présente, au nom du duc Etienne, tout ce 




< \ohanni& Diaconi Chronicon episcop. Keapol. eccks. T. I, P. Il, p. 313. 
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^il avait de plus di«r, sa mère et ses deo^ 'énÉoftls. Sieon 

accepte ces otages etfait somu r la retraite, se réservant d'entrer 
dans la ^e avec le point du jour * . ^ - * \ ' 

Gependâiit Ëtienne aseemUe mgnerrierBeties ccmdtayeiig. 
« à Jfe ne «m plus maître des soldats, leur dHril; j'ai parda ce 
« titre glorieux, au moment où j ai pu consentir h soumettre 
« votre patrie au joug des fiénéveutains. Je Tai promis, mais 
« je n'ai pi toos lier par mes promesMf^us étés libfes, 
i élisez un nouveau chef, et que, plus heureux que moi, il 
« relève vos murailles, et vous conduise àla victoire. » Étienne, 
aâisi parié, sortit de Naples, déTonant sa tète à la yen!^ 
gMM de l'ennemi, n fut tué par les soldats deSioon, devant 
mie église de sainte Stéphanie 2. 

Les fïapoktâius, cependant, saluèrent un de hxi^ dkSÊÊ^ 
ïMMnmé Bon, dn titre de maître des soldats :^ par ses entres, 
les femmes,* les enfants, les TieiDûds, se joignant atix gner- 
riers, tra\aillèi eut avec tant d'ardeur, pendant la nuit, à re- 
lever leurs murailles, et à les couvrir d'un iossé, que lorsque 
ttoon 8epré8enta,ie lendemain matin, àla tète deses troupes, il 
reconnut qu* il était impossibled* enlever la brèehe par nn assaut. 

Les Napolitains, abandonnés des Grecs, avaient, sur ces 
entrefaites, sollicité les seeours de Louis-le-Bâbonnaire, em^ 
pereor d'Oecident. Us reçurent de lui quelques renforts, qui 
les aidèrent à soutenir longtemps encore le siège; et, lorsque 
&oon commençait à se rebuter, ils engagèrent ce prince à leur 
accorder la paix : pour prix de sa modération, ils lui pcomi» 
rent un tribut, et'kd livrèrent les reliques de saint Janvier, 
dont le corps, enlevé à la basilique de iNaples, lut transféré en 
pcmipe à la cathédrale de Bénévent 

* Erchempertus nsonach, Cassin. Hist Langob. Benevent. c. lo, p. n9. -^Gtannone 
Istoria civile del regno di NapoU. L. VI, c. 6, p. 517. — * Johann. Diacouus Ciir. episc. 
ffeop.j). 3iSr-* ânoÊi/mk Saknaum. fi^gm. ap. CmiSIL FeUeg, p. m.-^o OstUmis* 
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• 

Peu d'années après, Sorrento, l'une des principale villes 
du duché de Naples, fut, à ce qu'asvsure une légende, déli- 
rvée d'un siège non moins formidable, par l'intervention 
miraculeuse du saint son patron. Mais l'expédient dont l'a- 
gent céleste fit usage, n'a pas toute la noblesse et toute la 
générosité de celui qu'employa le duc patriote. Sicard avait 
succédé dans la principauté de Bénévent à son père Sicon; 
et, soit que les Napolitains ne payassent pas exactement le 
tribut qui leur était imposé, soit que l'humeur inquiète de 
Sfieard lui fît désirer la guerre, ce prince parcourut et dé- 
vasta les terres du duché de Naples : s' arrêtant ensuite 
devant Sorrento, il réduisit cette Aille aux dernières extré- 
mités. Une nuit, comme il méditait sur les moyens d'assurer 
sa conquête, l'ombre de saint Antonin, jadis abbé de Sorrento, 
apparut devant lui. L'homme de Dieu portait en ses mains un 
bâton noueux. Avant de parler, il s'en 8er>it pour frapper, 
de cinq ou six coups les larges épaules du duc de Bénévent; 
- . puis il ajouta d'une voix terrible : « Subis la juste punition 
« des tourments que tu causes à mon troupeau, et soumets- ^ 
*« toi, mécréant, au pouvoir du ciel et de ses saints. » 11 levait 
de nouveau son bâton, et allait recommencer son divin mi- 
nistère, lorsque Sicard, prosterné aux pieds de l'ombre vrai-'^ 
ment redoutable, jura qu'il respecterait désormais les fidèles 
de saint Antonin. En effet, dès que le jour parut, il se hùta 
' de se retirer avec son armée * . Quel que soit le degré de 
croyance qu'on accorde à cette légende, du moins est-il cer- 
tain que Sicard conclut, en 836, avec Févèque, le maître des 
soldats et l'état de iNaples, un traité de paix qui nous a été 
conservé. Cet état, dané le traité, est appelé la répul)lique, 
par opposition aux pays soumis à la domination lombarde, 
qui sont appelés états du prince ' . 

* Actc/^Sauctorum , apud Itollandistas ,in vlta sancii Antonini ahbalisSttrreutirii ad 
diem 14 fcUr. Muraiori, Annal. d'Ualia,A. 837. — « Voyez ce Irttté opid Cani'tU. Pd'» 



Google 



Dt MOYEN AGE. 



175 



Pour obtenir la paix de Sicard, André, maître des soldats 
de Naples, avait eu recours à un moyen bien dangereux, qiii 
fut d'un funeste exemple pour toute T Italie méridionale. 
Privé de l'appui des empereurs grecs, il avait eu recours 
aux Barbares; et il avait appelé les Sarrazins de Sicile à son 
aide*. Depuis peu d'années, les Musulmans avaient établi 
uue colonie militaire dans cette île. Un Grec, nommé Eu- 
phémus, après avoir enlevé une religieuse dont il était amou- 
reux, se voyant poursuivi par le patrice de Sicile, avait été 
chercher un asile en Afrique : il avait fait connaître aux 
Sarrazins les moyens de s'emparer de la Sicile, et il était re- 
venu dans cette île, en 822, avec une armée d'Arabes, qui 
en avaient entrepris la c^nquùte 2. Les Sarrazins étaient, à 
cette époque, de beaucoup supérieurs aux Grecs pour le cou- 
rage et les talents militaires ; ils leur avaient enlevé presque 
toute l'Asie, l'Égypte et l'Afrique, et, plus tard, l'île de Crète 
et plusieurs îles de l'Arcliipel : ils avaient conquis l'Espagne 
sur les Visigoths; et l'enthousiasme religieux et militaire, qui 
coDimençait à 8*éteindi'e en Arabie et en Syrie, enflammait tou- 
jours les Musulmans sur les frontières de leur empire, et les 
poussait à de nouvelles conquêtes. Dès que les Sarrazins eurent 
mis le pied en Sicile, ils y acquirent la prépondérance sur les 
troupes de Michael-le-Bègue, qui régnait alors à Constanti- 
nople, et sur celles de ïhéopliile, son fils et son successeur. 
En 831, le patrice Théodotus fut tué dans un combat, et les 
Arabes s'emparèrent de la ville de Messine; l'année suivante 
ils se rendirent maîtres de Palerme, et ils commencèrent dès 
lors à infester, par leurs ravages, les côtes de l'Italie. Cepen- 
dant, aussi longtemps que Sicard vécut, ils ne purent faire 
aucune conquête dans ces provinces. ' « . 

leqr. sous le litre de Capiiulare principis Sicardi. T. II, p. 256. — * Johannis Diaconi 
Chron. episc, Keapol. p. 3i4. — 2 Gretforii Cedreni Hist. compend. T. VllI. Diz. Ff«» 
p. 403. — ^Uionymi SalemU. Paralipom. c. 45, p. 208. 
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Sicard nous est représenté comme ayant joint une grande 
bravoure à beaucoup de vices qui le rendirent odieux à ses 
sujets. Le premier des princes lombards, il força la ville d'A- 
malfi à reconnaître sa domination. La guerre entre les deux 
peuples n'eut d'autre motif que la possession des reliques de 
sainte Triphomène, patrone d'Amalfi. Sicard, dont la dissolu- 
tion, la cruauté et les sacrilèges n'avaient fait que redoubler 
le zèle religieux, et qui était animé d'un ardent désir de ra- 
cheter ses péchés et passés et futurs, cherchait à tout prix à 
rassembler des reliques pour en orner la cathédrale de Béné- 
vent ; il avait déjà forcé les Napolitains à lui céder celles de 
saint Janvier : il avait ensuite enlevé aux îles de Lipari celles 
de saint Barthélemi , et il déclara la guerre à la ville d'Amalfi 
pour obtenir celles de sainte Triphomène. La petite républi- 
que d'Amalfi, qui relevait encore de Naples, était alors divi- 
sée par des factions qui l'avaient affaiblie, en sorte qu'elle 
. n'opposa pas une longue résistance aux armes de Sicard. Ce 
prince, après s' en être rendu maître, non seulement dépouilla 
le sanctuaire des chasses qui faisaient l'objet de son ambition, 
mais força de plus tous les habitants à le suivre à Salenie ; et, 
dans le but de les unir pour jamais à son peuple, il leur fit 
contracter des mariages avec ses sujets et leur accorda les 
mêmes droits qu'aux Lombards 

Sicard, cependant, avait ahéné le clergé de ses états par ses 
sacrilèges : la noblesse, d'abord par des intrigues galantes, et 
ensuite par l'orgueil insupportable de sa femme; le peuple 
enfin, par de sanglantes exécutions. Il avait confiné dans une 
prison, à Tarente, son frère Siconolfe, contre lequel il avait 
conçu de la jalousie. N'étant plus entouré que d'ennemis se- 
crets, il fut assailli dans une partie de chasse, près de Bénévent, 
. et massacré par des conjurés ; les habitants de cette dernière 

* Anowjmi Seilemii. Paralipom. cap. 58-60, p. 21 7. — Chronici Amalfuani fro'J' 
Uuraiori anlig. Ital. mçd, (çvi. T. 1, c. 3 et 4, p. 308, ... 
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Tille défligiièreiit pour lui succéder Badelchise, sou txésorier * . 

Dès que la nouyeUe de la mort de Sicard eut été apportée à 
Saleme^ les habitants d'Amalfi, qui s* y trouTaient presque 
seuls, car les Salernitains étaient alors occupés de leurs ré- 
joolteS) coararent au port, et chargèrent les yaisseaux qu'ils y 
trouvèrent, des dépouilles des temples et des maisons, pour 
iie dédoniiiiaf?tT du pillage qu'Amalû a\ait éprouvé peu d'an- 
nées, ipparavant^ ils retournèrent en tciom^e daus leur an- 
cifBDiie patrie, et se hâtèrent d'm relever les fortifications. 
Cest depuis cette époque que les Amalfitains s'affranchirent 
entièrement de la suzeraineté du maître des soldats de Naples, 
4!lM|B^l¥ commencèrent à se gouverner en république indé- 
pendante 

Les Salernitains cependant ne Youlurent point reconnaître 
pour prince, Badelchise, que les Bénéventains avaient élu^ et 
plutôt que de se soumettre à lui, ils aimèrent mieux se récon- 
cilier avec les habitants d' Amalfi : ils promirent à ceux-ci la 
paix et le pardon de la dernière injure, pourvu que les Amal- 
fttajps voulussent les aider de leurs vaisseaux, pour mettre en 
liberté rhérifier légitime de la principauté, Siconolfe, firère de 
Sicard, qu'on saYait être prisonnier à Tarente. 

Quelques vaisseaux marchands, montés par des citoyens 
des deux villes, firent voile en. effet de la rade d*Amalft pour 
Tarente. Le^ marcliauds se répandii'cut le soir dans les rues 
de cette dernière ville, en demandant à haute voix, selon Fu- 
mage de cea tempB4à, qu'on leur donnât rhospitalité. Quel- 
qoesHms d*^tre eux lurent admis, comme ils Tavaient espéré, 
par les geôliers de Siconolfe. « Nous avons une chambre ba- 
« layée, dirent ceux-ci^ logeas chez nous, et si demain vous 
« nous fiutes un présent, nous en serons reconnaissants. » 
Cest prescpjie ainsi qu'aiyourd'hui encore les voy ageurs sont 

* Jnonymt SaUmit. ParaUp, c. 63, p. 2i9,'^Erchetnptrtn.monachus, c. t3, p. u40«— 
* iimyimSaknUt. Parais» e. 0S. p. m 

1. tt 
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logés dattô les mêmes provinces. les Saiemilaiiis firait àthtHxsr 

du et (les provisions par leurs hôtes : ils les encouragèrent 
à faire iM>iiae chère ; et lorsque les geôliers furent plongés 
dans le sommeil de i'imsse; les SalernitaJiis déllTrèrakt Moo^ 

nolte, et, le faisant embarquer aussitôt, ils le condui^^ent à 
Salerùe * . 

L'électioti simultanée de ces deux princes, Badeleblse à Bé- 
nëvent, ët Sioonolfe à Saleme, fut la cause de longues giiems 

civiles, du partage, de l'affaiblissement, et, au bout de deux siè- 
cles, de la ruine de la nation lombarde, dans le midi de 1 Ita- 
lie. Radelchise appelâtes Sarrazins à scm secours, et les can- 
tonna dans le TOinnage de Bari, dont ces auxiliaires inildHes 
s'emparèrent bientôt. SicoiioUe se crut autoiisé à faire usaf*€ 
des mêmes armes ; il fit Tenir d'Espagne d*autr^ Barrazins, de 
la sede des Aglabites, ennemis des Sairanns d'Afrique. Os 
furent probablement les AglaMtes de giconolfe qui s^mpft- 
rèrent de Tarente et qui ravagèrent les Galabres 

Il» princes de Saieme et de Bénéyent, unissant dans letUHs 
armées ces troupes musulmanes à ieurs sujets lombord^^ se 

firent une guerre cruelle, durant laquelle les campagnes fu- 
rent ravagées et les villes pillées par les Arabes, sans que cha- 
que priniûe Dsàt r^iim^ la baiiiarie de ses fiuroù<Àes all^ et 
tàm que leur secours lui assurât la -victoire. I^cônoffe engagieu 
Guido-V Ancien, duc de Spolète, et Français d'origine, à venir 
à son aide avec une armée ^ et ce seigneur, sdon les mœurs de 
sa nftiion, dift Erchempeit, ft*enHctdt anx dépens des dML 
princes, auxquels il vendit tour à tour sa protection Enfin, 
par r entremise de Guido, et sous la protection de l'empereur 
Louis II, un traité de partage dn duc de Bénérent, entre les 
deux compétiteurs, MarrMéen 8M. Ttoente, Gosenfla, Ca- 
poue, Sora, avec leurs dépendances, et la moitié du comté 

1 Anonimi Sakmitani Paralipom. c. 63 et 64, p. 221. — s Erchemperti ChroniC' 
G. il, p» iUt — S IbUUm, — Anonym. Sakmitan. ParaUfi, fi, fil, 223. 
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d'Acérenza, c est-à-dire toutes les provinces du royaume ac- 
tuel de Naples, qui sont situées sur la mer Méditerranée, à la 
résen^e de la Calabre ultérieure, et des duchés de INapIes et de 
Gaètc, furent cédées au prince de Saler ne : celui de Bénévent 
' se réserva l'autre moitié de la principauté, qui, à la réserve 
de la terre d'Otrante, comprenait tout le reste du royaume de 
Naples, du côté de T Adriatique. La limite des deui états fut 
placée à égale distance entre Bénévent et Salerne, et Bénévent 
et Capoue. Les deux princes, après ce partage , s* engagèrent 
à chasser, de concert, les Sarrazins de leurs états * . 

Mais ni F un ni l'autre n'était assez puissant pour réparer le 
dommage qu'il avait occasionné. Tous deux moururent îjcu 
après le traité de partiige; et, les Loml)ards ayant conservé 
dans le duché de Bénévent le droit d'élire leurs souverains, 
comme ils l'avaient exercé dans le royaume de Pavie, les deux 
principautés ne restèrent point dans la famille de Badelchisc 
ni de Siconolfe, et s'affaiblirent par de nouveaux partages. 
Landolfc, comte de Capoue, se rendit indépendant : son 
exemple fut suivi en partie par d'autres comtes ; et les princes 
lombards, réduits à la souveraineté d'une seule viUe et af- 
faiblis par de petites guerres et de petites intrigues, rentrè- 
rent dans une obscurité d'où il serait difficde et peu avanta- 
geux de les tirer. „ . . 
' Les républiques grecques ne furent pas exemptes des 
calamités que la discorde des princes lombards avait attii'ées 
sur l'Italie méridionale. Une colonie mihtaire de Sarrazins se 
fortifia sur les bords du fleuve Garigliano, près de son em- 
bouchure, dans une plaine fertile, mais qui, désolée encore 
aujourd'hui, semble nous conserver les traces des ravages des 
Musulmans. D'autres Sarrazins se rendirent maîtres de Cumcs, 
colonie grecque, autrefois fondée par les Eubéens, alors la 

* Capituiare Radelcliisi princip» Betieventani cte divisione princip. apud Camil» 
HUcQ. T. U, p. '260. 
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plus occidentale des villes du duché de Naples. Le séjour des 
Sarrazins dans cette cité illustre, où ils s'établirent à plusieurs 
reprises, a causé sa ruine. Deux siècles plus tard on la détruisit 
de fond en comble, lorsqu'on réussit à les en chasser. Les 
Sarrazins se rendirent encore maîtres d'Acropoli, ou Capo- 
della-Licosa, et de Misène : ils assiégèrent Gaète en 846 ; mais 
les citoyens de Naples, d'Amalfi et de Sorrento se réunirent 
sous la conduite d'André, maître des soldats ou consul de 
Naples, et de Césario, son fds, et forcèrent les Africains à le- 
ver le siège * . La flotte de Gaète se réunit ensuite à celles des 
autres républiques grecques; et toutes ensemble se rendi- 
rent à Ostie, pour secourir le pape Léon IV contre les mêmes 

ennemis^., 

Les républiques grecques de la Campanic étaient, avec les 
empereurs grecs, les seuls états chrétiens qui eussent une ma- 
rine sur la Méditerranée. Leurs flottes, guerrières et mar- 
chandes tout ensemble, défendaient le territoire et augmen- 
taient chaque année la richesse de Naples, de Gaète et 
d'Amalfi. La dernière de ces villes, ayant recouvré sa liberté 
depuis le règne de Siconolfe à Saleme, croissait en population 
et en richesse, et commençait à s'emparer du commerce de 
l'Orient. Les Amalfi tains prétendaient être issus d'une colonie 
romaine : ils assuraient que leurs ancêtres, envoyés par le 
grand Constantin à Byzance, avaient fait naufrage à Raguse 
et séjourné longtemps en lUyrie; qu'ils avaient ensuite ti'a- 
versé l'Adriatique, et qu'ils s'étaient établis à Mclphi, dans 
la Fouille, où ils avaient séjourné longtemps encore; enfin, 
ils avaient quitté cette province, pour chercher un pays 
où ils pussent vivre entièrement libres, et qu'alors seule- 
ment ils avaient bâti sur le golfe de Salerne une ville à 
laquelle ils avaient donné le nom de leur dernière habitation 

» Johannls Diaconi Chron. episc. Neap. p. 3is. — «Fi/a Leonis'Papœ IV apud Anas- 
tas. bibUoOi. p. 237. — » Anomjmi SalernUani Pttralipom, c. 73-75. p. 229.— Chnoniçi 
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Leur petit état était composé de quinze ou seiase yfllages et 

chàteiiQx situés autoui* de la capitale, sur le penchant des 
montagnes qui fennent à rocddeiit le goUe de Salerne. Les 
ans sont rweirés entre la mer et les rochers, et leni» iiabi- 
• tants profitaiisit de quelque rade on de quelque port, pour 
g' adonner* à la pêche et au commerce: les autres demeurent 
suspendus, comme l'aire d'un ^ugle^^à mi-côte des moûts dont 
le t^<^ baigné par la mer; on ne les Toit qu*à moitié au 
milieu des boi^ d'oliviers qui couvrent tout ce district. Les 
l»anfib£S . dorées des orangers qui entourent leurs maisons 
Wanchies, attirent cqpendant de loin les regards, et indiquent 
rhabitatîon des propriétaire riches et industrieux; tandis 
que, de F autre côté de ce magnifique golfe, les temples ma- 
jestueux de Pestum s'élèvent seuls au milieu d'une plaine dé» 
serte et désolée, que la liberté n*a plus visitée depuis deux 
mille ans. ' 
. Avant la conquête de Sicard, les Anudfitains recevaient 
leur gonyemeur du duc, consul, ou maître des soldats , de 
Naples. Apfès qu*ib se fàrent remis en libaté, m 839, ils se 
soumirent à un magistrat annuel élu par les sulirages du 
peuple, qu'ils appelèrent tantôt préfi^, tantôt comte, maître 
des sdMats ou duc^ Sous le gouvernement de ces chefe, la 
république d'Amalii couvrit la mer de ses vaisseaux : elle 
répandit dans tout l'Orient sa monnaie, connue sous le uom 
de laii et elle s'acquit une réputation brillante de sa- 
gesse, de courage et de vertu. L'Europe a reçu de ce peuple 
trois legs bien propres à perpétuer sa mémoire. C'est uu 
citojea d'Amalfi, flavio Gisia ou Gioia, qui fut l'inventeur 
rinlfodoelear en Occident de la bûvtsBcte ; deai dans 

^^^^^ 

^alphitaià Wmgrn, e. i, p. MT» Mstlq^, UA T. Anonym. SâlmrfT. fmallp, t» H, 

P '^30 rJmnic AtnalphitaH. c. 8, p. 209. — * Le tari qui vaut douze grains, ou un 
f in(jun^mc en sus du earlin, estenrore, au moins comme monnaie de ronple, milédilM 
tuut le royaume d« Naples, depuis le lempt de la république d'AnalR. 
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AmaM qu'on retrouva 1 exemplaire des Pandectes, qui fit 
renaitre dans tout rOccidi^t, l'étude et la pratique de la 
jttrfspnideiiee de Jnsi&Bksai oe sont enfin Iwloift d'Amalfifor 
b trafic îomritime, qui ont servi de eommentaiie an droit des 
gens, et de fondement à la jurisprudeuce du commerce et des - 
mers: ces lais aequlraity dans la Méditerranëay le même dé- 
dît qiie celles des Bhodlens «valent eu andennement sw^la 
même mer, et que deux siècles plus tard on accorda sur l'O- 
céan à celles d'Oiéron ^ . 

€?est à pen pvès là tout ce cpi'an nûliea des ténèliros de 
f faistoire il bunis est posaiMe de veeadilir mt f origine et les 
proférés des républiques grecques de F Italie méridionale. Trois 
siècles plus tard, nous les verrous envahies par les ^onnandsi 
et rayées da nondwe des nations : encm qoelques mois, k 
cette seconde époque, et nous anrons complété Fhistoire de 
leur longue existence. Une mémoire confuse de leur popula- 
ticm, de leurs ridiesses et de 1* étendue de lenr eommeroe, est 
tout ce qui reste d'eOes. Les tombeanx qui renfement les 
généreux citoyens d' Amalfi, de PSaples et de Gaète, recou- 
vrent, avec leurs ossements, jusqu'au souv^nr de leurs ex- 
ploits et de leof» Tcrtos. Tant est mort aveo eax, et ce nM^ 
amoar de la liberté tpA les enflannnait, et cette patrie à la» 
quelle ils ont fait tant de sacrifices, et ces lois dont ils vou- 
laient assurer l'empire, et ces ducs, ces magistrats, dont ils 
craignaient les osorpations, et ces ememis dont ils élaieiit 
entourés et qu'ils combattaient sans cesse. Tant de hauts faits 
qu'inspira l'amour de la gloire, tant d'appels adressés à une 
postâité impsrtiale, tant d'adversités supportées avee mi* 
nge dans fa fèrme conflanee qile les génératUms Mai^ 
ven^îcraient l' injustice des contemporains; toutes ces espé- 
niics» 0ùi été tcwapées, et la saos des héi»s s'est étaÎAte 

1 Fpeceia dâ'SubffuâaUQne, ajfuA Gtannoite isiorUi diAU del ngno tfi UopolL L. vu, 
c. 9. 
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gns que ratenir se soit acquitté envers elle de sa dette. 
. En 866, Louis II, empereur et roi d'Italie, fut appelé dans 
je doché de Bénévent, par les malheureux Lombaixis qui 
^ent alors persécutés de la manière la plus cruelle par les 
Sarrazins. Ix^ ckTniers possédaient, dans toutes les parties de 
r Italie, des montagnes dont ils fortifiaient les passages, des 
et même des -villes. Ils eu sortaient pour porter de 
tpillip parts leurs ravages dans les pays chrétiens. Louis II 
attaqua suciessivcoient les diverses forteresses des AraLes j il 
dmèfi^ de Matéra, Yénosa et Canosa, et entreprit le si^ de 
"Jf^y la plus forte place que possédassent les Sarrazins sur le 
golfe Adriulique. ^lais comme il reconnut qu il était impos- 
sible de la réduire sans le secours dune flotte, il fit alliance 
j)v^p Basile, empereur des Grecs» qui, dans le même temps^ 
Tenait de d^vrer Ragnse et les villes d'illyrie, des incursions 
des mêmes Sanaziiis La ville de Bai i lut pi ist par les forces 
muûes des deux empereurs ; et de cette manière les Grecs 
aogpureot de nouveau quelque influence sur cette partie de 
ritalie. CSette influence s* accrut encore, lorsque Louis II eut 
aliéné de lui les Lombards qui l avaient appelé à leur secours. 
Ifi pnnce de Salerne arrêta par surprise l empereur d Ocd- 
4ff9i ^ le retint quelque temps prisonnier au miUen de son 
palais. Après cette offense morklle, dont aucun traité de paix 
01^ aucuu ^meut ne pouvait lui assurer k piurdo^, le prince 
de fifllevfie se jiela entre les bras de rempeneur grec, et loi 
iprèla mmml de fidélité, pi^ir oibteinr de )qd quelque pro- 
tection. 

La ruine de la famille de Cliarlemague, et les règnes ora- 
.0ig^ du grand Bârenger, de Hugues et de Bérenger II, 
.dans ritelie septentrionale, donoèrent, pendant près d'un 
|Aècle, une pleine liberté aux Grecs de poussa kurs complètes 

* ConsL Porphyr, de Basii. Macedon. c. SS, T. XVI, p. i32. 
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dans la province qu'ils nommaient Lombaidie, parce qu'dle 
avait été somnise pins longtemps qn'anoone antre aux Lcmi- 
bards bénévcntaiiiH. L'empire d'Orient se relevait quelquefois 
de ses pertes, non qu il acquît une nouvelle vigueuTi mais 
parce qa*!! survivait à la dégénération des peuples eunoute^ 
Leit Lombards, ks Francs, les Sarrazins, qui toos a 
leur puissance sur ces provinces, ayaieut cessé d'être redou- 
tables : ils avaient vonlu jouir de leurs succès passés, dans le 
luxe et la mollesse ; et leors vastes empires s'étaient divisés en 
petites principaut(%, incapables d'opposer une vigoureuse ré- 
sistauce, même à un ennemi aussi faible que l'étaient les Gcecs. 
Ces derniers se rendirent maîtres delà plopart des villes et des 
lienx forts qae les Sarrazins avaient possédés dans la Fouille, 
et c'est ainsi qu'ils formèrent leur nouveau Thème ^ de Lomr 
bardie. Cependant, les prinoes lombards, placés sur la fron- 
tière des deox empires d'Orient et d'Occident, sfattachaieni 
tour à tour à F un ou à l'autre ; et, d'après leurs convenances 
privées, ils transportaient leur all^eance et leur serment de 
fidélité, du suecessenr de Charlemagneàceloi de Constantin. 

Mais lorsque la <^nronne ItaBe et edle de Tempire forent 
transférées à la maison de Saxe, les Othon se montrèrent ja- 
loux de défendre ou de reconvrer les anciennes limites de 
l'empire d'Occident, de fàire reconnaître leur suseraineté par 
les princes loml)ards, et de cliasscr les Grées, aussi bien que 
les Sarrazins, de toute T Italie. Othon F*^ soutint une longue 
guerre dans ees provinces contre Nic^hore Phocas. Cette 
guerre se teirmiiia en 970, lorsque Nioéplioie fat assassiné : 

i G^MttekntaieiniBiénqiMleit^ieiiréfoliéidetaTwteeliM 

tous par Ktomber sous son fjoug, pme qu'eOe Utend en patienoe gw leur force aoil 

épndsée. De là vienl le proverbe turc, que c'eut mecm chariot tiré par des bamf: que 
le grand Seigneut prend des lièvres à la course. — * C'est le nom que dans la nouvelle 
division de Tempire d'Orient les Grecs donnèrent aux provinces. Il y en avait dix-iept 
en Asie et douze en Europe. Çomtmlmi Por^hyroganUœ de themalibus, Ap. Bamduri 
InqMT. «rieNMie. T. I. 
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Jean Zimiscès, 8oa guccesseur, rechercha 1 amitié dOthon^ el 
les deux âuuiites impérâles s^oiii^ 

'Othon n lenaoYéla les iNrétentioia de son père à la BOOTe* 
raineté du midi de T Italie : il çonsidéra môme son mariage 
avec Théophanie comme lui donnant un titre de plus ; et il 
rédama des èmpeieoi» dOiient^ pour douaire de sa femmes 
li9*jir|0^eéB de la Laeame et de la Galabre, et la suzeraineté 
t^pnblicpics de Venise, de INaples, de Gaète et dAmalfî, 
pour ne point lui obéir, faisaient valoir leur fidélité pré- 
teiidae à Tempiie d'Orient. 

' ^ Constantin et Bazile, emperenrs de Gonstanlinbple, après 
avoir vainement essayé de détourner, par des négociations, 
Torage qui menaçait leurs -possession» dltahe, appelèrent à 
leur aide les Sarrazins de Sicile et d'Afrique ; Ottion, d'autre 
paitj entré en Italie, en 980, avec une puissante armée, ctlor- 
tifié par l'alliance de Pandolfe-Tète-de-fer, qui av4t réuni 
sons son autorité randen duché de Bénévent presque entier; 
Othon, dis-je, s* empara, en 982, de la brille de Tarente, puis 
il 8 av^inca dans la Calabre ultérieure, jusqu'à la bourgade de 
Basenteilo, située près du rivage de la mer. Il y trouvai' armée 
combinée des Sarraasins et dea Grecs qui ^attendait. La pre* 
nière attaque des AO^ands ftit vigoureuse et nût les Orien- 
taux en désordre ; mais une colonne de Sarrazins, qui formait 
le corps de réserve, fondit sur les vainqueurs au moment oùi 
dans l'ardeur de la poursuite, ila aTaient déjà rompu leurs 
rangs. Elle eu fit un massacre effroyable : Pandolfe-Tête-de- 
fer et beaucoup de comtes et prélats guerriers perdirent la vie 
dans cette déroute. 

^.uX; armée d'Othon était détnnte; aucun corps ne soutenait 
plus l'effort des ennemis, et Tempereur lui-même fuyait le 
long du rivage, craignant sans cesse d'être atteint par les 

• Oîhon It ppousa Théophaiii*», ft!!»? de IVmpprcur Romanus Lécapéous^ prédéMMMr 
<l« Ptiocasie, MBur Constaotit el Bazile, qui iOccédérent à Zïndfoèi. 
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Barrazins et massacré dans leur première fureur. Une galère 
grecque avait jeté Vaacre près de ce même rivage y et Tempe- 
reuTi qui bb Toyait entre deux danger» également pressants, 
préféra se Bvrer à des ennemis eiTifisés plutôt que de tomber 
entre les mains d uiit horde "barbare. Il se lit connaître au 
commandant de la galère j il se rendit à lui, et chercha m 
asile sur son bord. Bientôt il s*aperçnt qne cet officier sidMib- 
terne, ébloui par une fortune aussi inattendue, sacrifierait 
Tavantage de son pays au sien propre. Othon promili^au €rreç 
des monceaux d*or, sons condition qa'il le eondipstt àBossanOi 
où l'impératrice Adélaïde, mère du monarque prisonmer, 
s'était enfermée. La galère lit voile vers cette ^îlle; une négo- 
^iatUm secrète s^étidilit entre le eapitainoi Qthon et 1 iimpërar 
triée ; des mqlets, pesamment chargés, 8*aebeminèmit yen 
le rivage : des gardes du prince, conduits par Tliéodoii:, évè- 
que de Metz, s'approchèrent d^ uœ barqiie pour s'assurer 
si c'était Inen lui qui, retétu de poqrpre, se montrait ^ enx sur 
le tillac; et tandis que les Grecs étaient distraite par leon 
négociations, et qu'accoutumés è ce que leurs propres empe- 
tmm Qe spssent pas merdier sans appui des fçpoqijies, ils gam 
daient lew prisomii^ moins soigneusement, Othon s'âan^i 
dans la mer, gaciiui la barque de ses gardes à la nage, fit virer 
i}# bprd, mit Iim-io^^ la main à 1^ raqae, et parvint au port 
^vant qoe la galève eAt pn l'atteindre, érec cooftip tH 
rentrer dans la ville, avec l'empereur, les mulets qu'on n'en 
avait fait sortir que pour lui tendre un piège ; et l}ii*ioéiaae il 
&t obligé de se r«^r de l9 rade de Bessano, aws pouvoir 
venger de ce qu'on l'aTait trompé * . ^ 

, Quoique les Grecs eusseut laissé échapper un captif aussi 
important, km victoire n'en était pas moins itowtMfi* Fe»- 



Cftiwi. pl. 107. ^cr^^f. Germon. afi4 Sitwium. T. h^âftmlfilé XfifL flfàhL Ub» U 
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dant le reste du rcgue d'Ollion IT et la minoritc de son fils, 
îb étendirent leurs conquêtes eu Italie ^ , et les soumirent au 
gouTememeiit d*iin officier Qu'ib étubUmt 4 Jtari tv^ le 
titre de €atapan ^. Ib bâtirait aussi la ville de Trael dans I9 
rouille, et plusieurs ohàteaux iurte qui devaient les couvrir 
eontre de noaTelIfi» attaqpi^. ë'iki ne furent pcôot troii)>léi 
dana «B établiaBennents, ce n'eal paa qu*Otbon II fût disposé 

à les laisser jouir eu paix de leurs triomphes. Ce prince avait 
eonvQfpié à Vérone une assemblée des états de JU)mbardie et 
d'Allemagne; il avait fait pasMV^dei tnmpes danaritalia mé;- 
ridionale, et il tétait rendu à Borne pour terminer les prépa- 
ratifs de l'expédition qu'il méditait, non seulement contre la 
Galabre, nuds BiAme contre la Sicile» locsqu'ime maladie, camée 
à ce qu'on assure par l'himiiliation et le chagrin qa*fl yenait 
d* éprouver, l'emporta à la lleur de sou âge. Les républiques 
de Venise, de Naples, d Amalfi et de Gaàte, enveloppées dans 
les projelB de vengeanoe dQtium contre Ica emperem» d*0«« 
rient, fuient sauvées d'une guerre dfô»ais»treuse par celle mort 
prématurée. 

Une dei cpmiéqiicneeB de la iHilaillo de Baientello et de I4 
WM9Ï de Fandolfe*Tt6te<^te4er qui y M toé, fut le partage du 

duché de Béuévent, qu'il avait eu Fart de réunir sous sa do- 
fliination ; il se divisa après kn ^ un grand mmibre de petites 
pruiefpaiitéi. Pendant la ndnonté d'OUion III, les Grecs poum 
suivirent leurs c ()iu|uêtes, et les Sarrazins leurs ra\ âges. Quoi- 
que ces derniers eussent beaucoup perdu de leur activité, de 
leop esprit enHepreDantet de leur andenae vakmr, ils étai«it 
encofo deineofés supériemanx peuples efféndpiés <|Bi les ea* 
tonraient, et leurs déprédations contnb^àDSllt à j^er toatsi 

* Lttpttô Protospata Chrcn. 'Bamise, t. V , p. 40. — ' C'est du nom de cet officier 
que la proTlnee Caplianale a reçu le lian. On rappela dRdioid Catapaaate , enniiie 

Ii.n.c. M,p.)7l. 
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les proAÎnccs aa midi Tibre dans un état de laihlesst^ et 
d épuisement qui seul peut eiplic^rl étrange révoLutîoD qui 
âeyiil bieiilôt i^y «pârer. Ylngl ans après k> défate4f4Mb6ii à 
Basentello, quelques aventorîm septentrionaai pr^lèMtde 
la taiblesse de ces provinces pour jeter entre lesî deux empirer 
les foBdeiiieiits dmie {HiisSaDoe qai, en moins é m màÊLêfMé* 
tendit smr toatei' Itafie méridionale : éUe snbjugà wniMisinrti 
républiques 1 1 attacha clu z Jcs ilaiiens la dénomination dis- 
tinctive de royaume * à cette Grande-Grèce, qui,À4kuxre* 
prises, aiîdt été la première paixie de k lil^ . Ji j 

Les Ncffmands oo Danois, après aToir longtemps ravagé lss 
côtes de France, y obtinrent, ycis 1 an 900, un ctal)lisseinent 
dans !a Neustrie, qui, d'après eux, fut nommée Kû^tnandie. 
Un siècle de transplantation dans ce noayean séjjonrnedeiirlll 
point perdre leor antique passion pour les entrepriseKftcanges 
et hasardeuses. Tls avaient embrassé la religion chrrtienne : 
mais, de même que les Grecs^iaTaient communiqué à «M 
religion leurs subtilités soolastiqfues, de même qfÊiàlm É^fgip^ 
tiens et les Syriens lui avaient donné leur caractère oeotenn 
pialil et leur morale ascétique, lorsque les peuples du iSord 
professèrent la reli^on cbrétie&ne, cette religion demi pour 
eux sombre et sanguinaire, à Timitation de eeile dr(MBn4:«0e 
réprima les craintes mortelles, elle excita la valeur, et elle 
promit aux exploits une récompense au-delà de ce monde» 

Des peuples courageux et entreprenants, deTennsclvrétieM» 
crurent et se plurent à erolre que leur salut étaitattadié àte 
visite des heux illiiJ^trés autrefois par la jjrt'scnee des fonda- 
teurs et des martyrs de la reli^n. Une curiofiité louable^ une 
sensibilité vertueuse, on amour qu' on retrouve inné enrbowme 
pour tout ce qui lui retrace symboliquement l'antiqnîlé, au- 
raient été des motifs suffisants pour conduire beaucouj^ de 

1 // Regii0^ pm excettaoce, itm 4m éttiiaiM iuiiens, vwii toi^oun dire le rojauiM 
de Nap^. 
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chrétiens à la Terre-Sainte, lors même que la religion n'aurait 
pas fait de leurs fatigues un moyen de salut ; mais le nombre 
de ces dévots voyageurs fut prodigieusement augmenté quand 
l'Église leur promit l'entrée du ciel et la rémission de leurs 
péchés, en récompense d'un pèlerinage, c'est-à-dire d'une ex- 
pédition hasardeuse, il est vrai, mais intéressante, variée et 
toujours nouvelle. , . • » 

Les Normands surpassèrent tous les Occidentaux dans leur 
ardeur pour les pèlerinages. Ils ne voulurent point, pour se 
rendre à la Terre-Sainte, se soumettre à la monotonie d'un 
trop long voyage maritime, d'autant plus qu'ils ne retrouvaient 
pas sur la Méditerranée les tempêtes impétueuses qui boule- 
versent les mers du Nord, les tristes et soml)res brouillards, 
les écueils de glaces ilottantes, et tous les dangers qu'ils s'é- 
taient plu à braver dans leur ancienne patrie. Ils traversaient 
donc par terre toute la France et toute l'Italie, se fiant à leur 
épée pour se procurer leur subsistance pendant le voyage, lors- 
que la charité des fidèles n'y pourvoyait pas suffisamment par 
des aumônes. Les villes de Naples, d'Amalfi, de Gaèteetde 
Bari entretenaient un grand commerce avec les côtes de Syrie; 
on assurait que de fréquents miracles avaient illustré le mont 
Cassin, qu'on trouvait sur la route de Naples, et le mont Gar- 
gano, ou mont des Anges, au pied duquel on passait en se 
l'endant à Bari. Les dévots pèlerins voulaient visiter durant 
leur voyage les monastères bâtis sur ces deux montagnes ; et 
presque tous, soit pour aller à la Terre-Sainte, soit pour en 
revenir, prenaient la route de la Grande-Grèce. 

Dans une des premières années du xi'' siècle, environ qua- 
rante de ces religieux voyageurs, revenus de la Terre-Sainte 
sur des vaisseaux d'Amalfi, se trouvèrent réunis à Saler ne au 
moment où une petite flotte de Sarrazins venaient insulter 
cette ville et en exiger une contribution militaire. Les habi- 
tants du midi de l'Italie s'étaient abandonnée; aux défices de ce 
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climat enchanté ; ils ne prenaient aucun intérêt aux querelles 
de leurs princes : ils n'étaient pas moins énervés que les Grecs, 
' et ils avaient perdu presque tout cDurage militaire. I^es Saler- 
iiitains virent avec étounement quarante chevaliei^s normands, 
après avoir demandé des armes et des chevaux à Guaimar III, 
alors prince de Saleme, se faire ouvrir les portes de la ville, 
charger avec intrépidité les Sarrazins et les renverser. Les 
Salemitains suivirent cependant l'exemple qui leur était donné 
par ces braves guerriers : la cam pagine fut couverte des cada- 
vres des Musulmans, et ceux qui échappèrent au carnage furent 
forcés de se rembarquer à la hâte • . 

Guaimar combla d'honneurs et de présents les vaillants 
étrangers qui venaient de le délivrer et de conduire ses sujets à 
la victoire : pour mettre à profit leur bravoure, il essaya de 
les fixer à sa cour par les promesses les plus brillantes ; et lors- 
qu'il les vit déterminés à quitter la Campanie, il les supplia du 
moins d'inviter de sa part des hommes de leur nation, des 
hommes aussi braves qu'eux, à venir recueillir sur les infidèles 
les palmes dues à la valeur. ' ' • 

Les Normands, de retour dans leur pays, firent connaître à 
leur compatriotes les offres du prince de Saleme; ils expo- 
sèrent à leurs yeux des dattes, des oranges, riches fruits des 
climats heureux du Midi ^; ils échauffèrent l'imagination de 
la jeunesse par le récit de leurs faciles exploits et de leurs écla- 
tants triomphes. D'après leurs encouragements, un chevalier 
nonuné Drengot, à qui une querelle avec un de ses rivaux 
rendait désagréable le séjour de sa patrie, résolut de tenter la 

fortune avec toute sa famille dans cette terre si favorisée du 
.■i .• ... ■ ' t ^ 

» Léo Ostiensis, Chronic. mou. Cassin. L. II, c. 37,T. IV, p. 362. — Atwnijmiis mona- 
chus Cassin. T. V, p. 55. — - Les fruils du Midi excitaient les désirs ardents des Scpleo- 
Irioiiaux. C'était en vantant leur saveur que l'on attirait les Varangiens du Tond de la 
Scandinavie à Constantinople, pour y former la garde des empereurs ; et dans la langue 
islandaise, parlée autrefois par tous les Scandinaves, on dit encore aujourd'hui ftniakasiOf 
désirer des ligues, pour dire, désirer quelque chose avec passioD. lîoustcHcn, 
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del. Quatre de ses frères, avec leurs fils et leurs petits-fils, se 
joignirent à lui : quelques autres aventuriers normands se 
rangèrent sous ses étendards ; et lorsque les pèlerins arrivèrent 
au mont Gargano , terme apparent de leur voyage, ils étaient 
au nombre de cent. C'est là que Mélo, citoyen de Bari, l'un 
des plus riches et des plus puissants seigneurs de l'Appulie, 
vint les trouver. Ce gentilhomme avait voulu tenter une révo- 
lution dans son pays pour déUvrer ses concitoyens du joug 
des Grecs et de l'autorité vexatoire des catapans; mais ayant 
échoué, il avait été obligé de fuir loin de sa patrie. Mélo avait 
trouvé chez les princes lombards, et surtout chez Guaimar de 
Salerne, des dispositions favoral)les : il avait obtenu d'eux des 
subsides, et il se vit en état d'offrir aux Normands qui vou- 
draient prendre parti avec lui une solde considérable ; il y 
joignit la promesse des plus magnifiques récompenses s'ils 
étaient victorieux * . 

Ce fut vers l'an 1016, que Ôrcngot, avec ses Normands, 
commença la guerre contre les Grecs; leurs armes ne furent 
pas constanunent heureuses : Mélo, après trois victoires con- 
sécutives, fut enfin battu à Cannes, en 1019 2, et la plupart 
de ses Normands furent tués; lui-même il passa en Allema- 
gne, pour implorer l'assistance de l'empereur Henri 11, et 
l'engager à mettre une barrière aux usurpations des Grecs. 
Mélo mourut au-delà des monts, avant d'avoir \u l'Issue de 
ses soUicitations, qui ne demeurèrent cependant pas infruc- 
tueuses. Les Normands, qui échappèrent en petit nombre à 
la déroute de Cannes, quittèrent l'Appulie, et se rendirent 
au[>rès des princes de Salerne et de Capoue, au service des- 
quels ils entrèrent. Quelque désa.streuse que dût être pour 
leur petite troupe la perte de leurs compagnons d' aimes tués 

* Léo Ostiensis. L. II, c. 37, p. 363. — Guikhni Appuli de rébus \ormamior. poCma. 
L I, T. V, p. 253. — - Oeonjii Cedreni Uisi. Compend. p. ibi.—Huiklmu^ Appui. L. I, 
p. 354. 
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à Camies, ib k réparèrent en pea de temps, éa enrôbiit les 

nouveaux aventuriers qui chaque jour arrivaient en pèleri- 
nage pour se joindre à eux. 

Ce fut seujfiinéiit ei^ 1021 que Henri II entra dans -la 
Pcmille aTéemie année. Après la mort de Mâo, le pape Be- 
noit VIIl avait continué la négociation que ce noble exilé 
avait commencée, pour diriger les armes des Allemands contre 
les Grecs. L'expéi^tion Heipi II n'eut d'autre résultat 
pour lui que la pdsé^dÀ Troieseii Poiiine ^ ; car,' Inentôt aprè.s, 
une maladie épidémique se manifesta parmi les troupes alle- 
m^ndiÈS, et contraignit à se retirer ; mais cette expédition 
, ent pour les ' N^noands des conséquences joditt importantes. 
Us s'étaient tous rang^ sons les étendaiwiw i'emperénr; 
après sa retraite, ils se trouvèrent réunis sous les ordres de 
Bainolfe, frère de Drengot, qui lui avait survécu : d'après ses 
conseils, ils quittèrent pour la seconde fois la Fouille, et, 
iTemparant d'Averse, alors petit château du duché de îNaples, 
entre cette ville et Capoue, ils s y établirent et s y iortilièrent 
eonune dans une nouvelle patrie. Il n'y avait que peu d'an- 
nées ^*iis étaient maîtres de oe château, lorsque Pandol- 
phe IV, prince de Capoue, trouva moyen de s'emparer par 
surprise de Naples, ville qui jusqu'alors avait repoussé toutes 
les attaques des Lombards* S^rgius, maître des soldats et chef 
de cette république, sortit, avec les principaux citoyens, d'une 
ville où il ne voyait pas sans horreur s'étatlir une domination 
étrangère : il se retira dans Averse ; et, iorsqu'avec laide des 
Grecs et odle des citoyens fidèles à leur patrie, il eut ras- 
semblé assez d'argent pour satisfaire l'avidité des aventuriers 
normands, il vint à leur tête attaquer la garnison du prince 
de Gaponei il la hattit et rentra dans Naples. Ce fut alors 
qu'il eonfirma aux Normands la possesnon d* Averse et de 
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son territoire; qu'il Férigea en eomté, et en investit 
Bâinolfe; en sorte qae les premiers Normands qui aient eu 
on établissement en Italie, fiir^t Yassaux etiendataim de la 
lépobliqae de If aples * • 

• Ce n'était pas cependant la famille de Rainolfe, ou la co- 
lonie d'Avei^e, qui était destinée à jeter les fondements dm 
royaume de Naples; cet avantage était réservé à vue maiaoïi 
pÎB illustre de la Normandie, celle de Tancrède de Haute- 
ville. Ce seigneur avait douze fils, dont les dnés, séduits par 
kasaçcèa de leurs oompatiiotes, arriérèrent en Italielan lOSô» 
aeoompagnés d*une troupe assez nombreose de soUato ha- 
billés en pèlerins 

Guaimar^^l^l^ne ^, prince de Salerne et de Capone, ac- 
<mpt cette S0cmide cdonie de Normands avec une bienveil- 
lance égale à celle que son avait montrée à la prière* 
Il se hâta de profiter de leurs armes pour étendre sa domi- 
nation : il alla mettre avec leur aide le si^ devant Sorrento, 
et éraoitB devant Amalfi ; et il s'empara de ces deux villes l'une 
après l'autre *. Amalfi cependant ne se rendit à luiqu'( n 
vertu d'une capitulation qui réservait aux citoyens leur liberté 
et touai^UB privilèges. La petite république ne fat point an- 
nexée à la principauté de Salerne; mais Ckiaimar, en vertu 
d'une élection du peuple, fut déclaré duc d' Amalfi au mois 
d'avril 1039. Plps tard les Anudfitains virent leurs privil^es 
. vidés par le prince de Salerne : alors ib éonjorèrent contre 
lui ; et Guaimar, percé de treule-six coups de poignaid, péril 
sur le rivage qui sépare Salerne d' Amalâ ^. 

* Léo Ostiensis. t. 11, c. 58, p. 3T8. — GtUtelmm Appulu-s. Lib. l, ,p. i^s -^Gian- 
iwme Istoria civile, Ub. IX, c. l,T. lî, p. I7. — « Gaufredi Uataterrœ hist, Sîcula, 
Ub. I, e.S et 6, T. V, p. SSO. — ^ D'après Camillo Pellegrini, c'était Guiamar iV; et ie 
prince de capoue donl wna ifom parlé d-deUDi, était Pandolpbe' IV. Aolonfo Carae* 
eMf, dÉM tm Prùptftea, tppeHe eependant, par erreur, hn Ooalnar m, l'autre Mb- 
diriphe II. T. F, p. 8.— ^ Léo Osticmis L. Ile 65, p. 3&S.— * ffeurlcttt Bretumannus 
de nepiiù. Anu^fitma Disam. i, ad eaicm hist* PamUetw^. ft^^M Oflieiuif • L. n, 

tS, p. 401, 
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Du service de Guaimar, les Normands .passèrent à celui de 
Michel-le-Paphlagonien, empereur de Gonstantinople. George 
Maniacès, patrice grec, faisait des préparatifs en Calabre pour 
reconquérir la Sicile sur les Arabes, alors divisés par une 
guerre civile ; et il prit à sa solde les trois fils aînés de Tan- 
crède de Hauteville, Guillaume-Bras-de-fer, Drogon, et Un- 
froi, avec trois cents Normands * . Cette expédition, loin de 
réconcilier les Normands avec les Grecs, ne servit qu'à éloi- 
gner davantage ces deux nations Tune de F autre, en appelant 
les aventuriers à voir de près la lâcheté, la dissimulation et la 
vénalité de leurs associés. Ils embrassèrent les intérêts d'un 
Lombard, nommé Ardoin, qui servait comme eux avec dis- 
tinction dans l'armée de Maniacès, mais que ce général d'un 
peuple esclave, chez qui l'honneur n'était plus compté pour 
rien, avait fait frapper d'un bâton en présence de ses troupes, 
à l'occasion d'un cheval qu'il voulait lui ôter. Les Normands 
dissimulèrent cependant leur indignation jusqu'à ce qu'ils 
eussent repassé le détroit sur des vaisseaux grecs ; alors ils se 
donnèrent rendez-vous dans la \ille d'Averse pour le jour de 
Noël 1041 ; ils appelèrent à cette assemblée le Loml)ard Ar- 
doin, qui leur communiquait sa haine implacable : ils réso- 
lurent, d'après ses conseils, d'attaquer l'empire d'Orient, et 
'dè èohquérir pour eux-mêmes tout ce que les Grecs possé- 
daient encore dans la Fouille et dans la Calabre. Quelque 
hardie que fût cette entreprise, elle était devenue moins témé- 
raire, depuis qu'une révolution à Gonstantinople avait mis 
sur le trône un ennemi de Maniacès; ce général s'était vu 
forcé à la révolte, en sorte que les provinces grecques se trou- 
vaient presque sans défense. Les Normands se choisirent 
douze chefs qu'ils nommèrent comtes, et entre lesquels ils par- 
tagèrent l'autorité; mais ils donnèrent au Lombard Ardoin le 

» 

> Uo Osliensis. L. II, c. 67, p. 387. — Cednnus Compend, hist. p. 577. Anomjmui 
Barensiscum noiU Gamlli VcUeg, p. iso. 
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oonunandement suprême de leur petite armée, à laquelle Kai- 
lÊoUè^ tfOttte d' Aterse^ àTait joint troils cents bommes. Ib s'a- 
fiuHliaiil jusqif à Melphi, ail centré de h PètaiUe; et oeMè 

Tillo k'ur ouvrit «fs ]>(>! tes, sans avoir iait de résistance ; ils 
S emparèrent ensuite de Yénosa, d'Ascoli et de Lavcllo; ils li* 
Tièrait snccessiyenient trois grandes bataffled àiii Ûfëcil, et 
TemportèrÉfBt sur eux trois victoires sipialées. Ils se fortifiè- 
rent par des alliauees; et pour iTcoiiipcnst' des secours qu'ils 
MMUÉeiit, déoemèrent Ihonneur de les coiûmànder à dé 
IWiliiliùA t&iefe, Aténolfè Airgyre : lé pren^r, fi^ Sa 
|)rlnce de Bénévent, leur avait procuré l'assistance de« Lom- 
Jbards; le secuud, iils de Melo, Je riche citoyen di Caii, les 
Id^lfcjUtt de Éon crédit dans la Ponillç, et de oehn du parti 
fMfsîil flère àlDBdt formé dans les tBIcs grecqneft. Bans cette 
Ifuerre^ la l)i'av(nin' la plus signalée, secondée souvent eueoi'e 
par la ruse et i intrigue, se trouvait du côté des Normands; 
In AMs te ocmtranne étaient lâches, déswds ët dëeonragés. 
En deui campagnes, la Fouille presque entière fut conquise ; 
en 1042, elle iiit partagée entre les conquérants. Melplii dc- 
HlÊÊkià «apitaie de leurs états; la propriété de cette ville dé- 
mema commune entre Ardoin» et Gninatune-Brâs-4e^fer, 
eJief des Normands : leurs douze comtes furent mis en posses- 
sion des douze villes suivantes, Siponte, Ascoli, Vénosa, La- 
ifàis^ Moùopoli, ïrani, Cannes, Montépfloso, Tngeuto, Aeé- 
m^Êkf fiant-Ardiangelo, et Minerblno. (Test amsi qn'nne 
espèce de répuhliiint mUitaire ^t oligarchique fut elaiiiie par 
mx daus la Pouiile * . 

''l^poiAtle se fassent donné poor chef Gmi- 

liwiihii,< WiiiB d»-F^, Us daignaient rarement recevoir ses or- 
dres; ils ne vivaieut que de ptllage, et, saus be tenir lié^ 
fM mk&m tiait^ou par aacim ordre public, ils exëfçaient 

" ^ teo OsUensls. L. II, c. 67, p. 389. - GmilHdi UakUnm Mff. SMà L. !,«. f 
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autour d'eux le brigandage à la tête de leurs satellites, plutôt 
qa'ils ne faisaient la guerre. Les couvents, les églises» el 
mèmeks fieax saints, qoi avaient élé l'objet de leurs pèleri- 
nages, n'étaient pas à eomrert de leurs déprédations * . Aussi 
ces provocations répétées réunirent -elles enûn tons lenrs 
Toisins contre eux. 

Ce fdt le pape Léon DL qd fonna la ligue des deux em- 
pires contre les aventuriers normands. Allemand Ini-méme, 
il recourut à Uenh 111, empereur d'Allemagne, comme an 
piolecteur des peq^ et de rÉjgjise; il obtint de loi cinq 
eràts gendarmes seulement , qui formèrent le noyan de son 
armée. Il annonça cependant que la guerre qu'il entreprenait 
pour la sûreté des penples et des églises était sacrée^ qu'il 
conduirait lui-même sm armée» et qu'il combattrait avec 
Tappui du dd , plutôt que par des moyens humains; les Ap- 
puliens, les Campaniens, les habitants de la Marche d' Ancône, 
et ceux du patrimoine de Saint-Pierre, se rangèrent sous ses 
enseignes : les Grecs s'unirent aussi à lui; et le saint Pontife, 
avec une armée fèrt nombreuse, mais satts général , commença 
son expédition par un pèlerinage au IMont-Gassin , pour obte- 
nir la bénédiction du ciel sur ses armes 

* I/on d'Ostie raconte que le? Normanis s'étainnt emparés de plutlean pogf^ioni 
du monastère du :\lQDi-Ca9sin, et enûn de deux forteresses, Saint-Victor et Sainl-AO' 
dré : chaque jour on recevait d'eux quelque Douvel outrage, et l'abbé du monastère était 
réduit A un désespoir, qu'U ne parlait de rien moins que d'abandonner son couvent 
el ilo /éiabUr an-daUdei moiiii. TMit à oaap le eonle liii*iiièiM de cet Konumàt, 
■omné Rodolphe, ou penl-toe Rainolfe, parut au Moat-Cmln, aenNapegné de pin* 
sieurs soldats ; on ne doutait pas quMl n'eût rintention de prendre Tabbé ou de le 
tuer ; cependant lui et ses gens laissèrent leurs chevaux et leurs .irm/^s, jelon les lois de 
ri^gli^e, à la port« du temple, oii ils entrèrent pour prier. Tandis qu'ils étairnl à genoux 
devant le grand autel, les frères servants du monastère se jetèrent sur leurs chevaux et 
iaon amei» tmaènaiki poriet de P^glHe'ei MmiiATant lei dodMi d'ilaniie. Uê W 
litoaili de la Meoarnranl onéi de Iralts; ib alt^ 

plot que leurs épées pour se dérendre, et qui imploraient en Tain le nipect pour les 
Uenx saints qu'ils avaient si souvent profanés. Quinze d'entre eux fdrent tués ; le coml* 
tui pris par Ifs moines et jeté en prison, el toutes les possessioiS du Mont-Cassin furent 
reoouYrÀBs par la force ou rendues comme rançon de Rainolfe. Chronic* monasiCf* 
OMil i l , U n, c^Ti,|i. 190. « lee OMieiMft. t. II, c. 87, p. 403. 
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Les Normands opposèrent à cette pieuse armée deâ troupes 
plaa «gnerries. GLiiiUaiinie-Sni6-4jlfi«»Fer était mort; Brogoa, 
qui loi avait aoceédé, venait d'être taé par des révoltés* : 
mais Unfroi, le troisième frère , et Robert Giiiscard, F aîné 
des enfants du second lit de Tancrède de Hautevilie, pou- 
vaieiit être mis an nombre des phishaUles.et des plus vail- 
lants guerriers de FËurope. Robert Ginscard était arrivé tout 
récemment en Appulie , avec un renfort considérable de Nor- 
mands; Bichard, comte dÀvarse, de la famille deBrengot, 
vint avec tontes ses forces se joindre à ses compatriotes, pour, 
partager leurs dangers. Les soldats normands, bien moins 
i^nm^rf>^iT que les troupes du pape, étaient d'autre part des 
hommes qui avairat constamment fait de la guerre kmr 
tier, et qui, tout dévots qu* ils étaient qaelc[uef<»s, se^moii- 
traient peu accessibles aux scrupules^. 

Gq^dant, avant d*eii v^ûr aux. m^dns, les Normands 
emyèrmt de fléchir le pape; et ils Im demundèrent avec 
instance de leur prescrire les conditions moyennant lesquelles 
ils pourraient apaiser son courroux. Liéon IX, qui se sentait 
fort de falhance des deux empires, et qui se prétendait plus 
assoié encore des secours du ciel, ne voidiit entendre à anciui 
traité, si les Normands n*éva<^naient pour toujours ritaUe. 
On combattit alors près de Givitella dans la Gapitanate, le 
18 juin 1053, et la victoire ne fot pas hmgtemps dontense; 
car toute cette populace timide que les prédications des 
* moines avaient rassemblée, et dont le pape croyait avoir ionné 
une armée, s'enMt dès le premier çhoc : les Allemands se 
défendirent seuls; et, comme hor nombre Be passait pas dnq 
ou, selon d'antres , sept cents gendarmes , ils furent envelop- 
pés par les Normands^ et ils périrent presque tous sur le 
ébamp de bataille. Le pape, an momoit de la déroute, s'en* 

* GOi^M tfolMmv. L. I, u et t), p. sss. — < GuUelmÊt âppthit, L U 
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fniï àCiintdla; mais h» aunaoes desNonuandg délmmiiirait 
If» habitants à le faire rartir de kiin mors, et à la laiflier 

sieul et eans défense Jiois de leurs portes. 

Les ISormands victorieux s' avancèmit alors Tera lui ; Gonmie 
ils ^Biociiaîeiit, ikse jetèrent à genoux et se ocrarriie^^ 
poussière, implorant son pardon et sa bénédiction. Ils le 
eonduisiieut dans leur camp, mais en lui prodiguant sur son 
p a ssage les marques du resfenA le plus profond. Au nuyeii 
- ^ ttfê diémonstraftieiis de leur humilité religieuse, ils le retiiH 
Bent quelque temps prisonnier; et Leou IX, entre leuis mains, 
eut le loisir de se convaincre que les fonctions de général 
l'armée ne eonviennent point à un ponlife. De même qu'E 
avait eompté sur les secours du dd^ il crut alors cpie le éd 
lui-même avait prononcé contre lui j et il fit des avances pour 
se réconcilier avec les mêmes hommes contre lesquels il avait 
pvéciié oneeqièce de croisade. Sur leur demande, etpow 
sortir de leurs mains, il accorda aux Normands TinvestîtiirSy 
au nom de saint Pierre , de tout ce qu'ils avaient déjà con- 
duis» et de tant ee qu'âs pourraient conquérir encore dans 
k Pomlie, dans la Galahro k dans h Sicile^ pour le t 
lie! de l'Église V 

Cest ainsi qu'une défaite donna an Saint-Siège ce qu'il 
n'aurait jamais pu olytenir par nne vietoire, et que la faihle«e 
d'un pontife pieux et étranger à la politique humaine efifee- 
tua une conquête , que les plus hardis des prédécesseuis de 
Léon IX n'aoraiei^ osé tenter. Le pape, en inféodant aux 
normands les provinces que possédaient les Oreos et les Loa»-' 
baids, s'en attribua implicitement la propriété, quoiqu'A ne 
pût pas alléguer sur eUes le moindre droit , ni même former 
àleur^rdla plus légère prétention. Les Normands demandé: 
rent cependantcetteinvestîture} paieequ'flBcroyaientsanelioiH 

t çwpfeâàjiQkiUnmJ». 1, il» p. «si. 
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ner ainsi, aux yeux des peuples superstitieux, les droits moins 
respectables de la force et de la conquête : mais l'Eglise re- 
cueillit le plus grand avantage de ce traité de paix , puisque 
depuis cette mémorable investiture, et pendant sept siècles, le 
royaume de Naples est demeuré un lief de saint Pierre , sans 
autre titre que ce don, arracbé par la force à un prêtre qui 
savait lui-même n'avoir aucun droit à ce qu'il donnait. 

Les Normands profitèrent de leur victoire, x>our étendre 
leur domination sur toutes les provinces comprises dans l'in- 
féodation du pape. Unfroi soumit toute l'Appulie. Robert 
Guiscard , avec un petit nombre de compagnons , alla tenter 
la conquête de la Calabre ; il se fortifia dans le château de 
Saint-Marc, d'où il faisait des incursions sur le territoire des 
Grecs, plutôt en voleur de grands chemins qu'en conquérant. 
Tous les villages qui l'avoisinaient étaient abandonnés par 
leurs habitants : aussi le maître-d'hôtel de Guiscard venait 
quelquefois le soir lui annoncer qu'il n'avait plus ni provisions 
pour le lendemain, ni argent pour en acheter; et que, eût- 
il de l'argent, il ne trouverait personne, à plusieurs Ueues à 
la ronde , qui voulût lui rien vendre. Guiscard sortait alors 
de son repaire ; et , tantôt avec des Normands , tantôt des 
Esdavons ou des bandits qui , de toutes parts, se rassem- 
blaient autour de lui, il allait piller des villages plus éloignés^ 

Cependant Unfroi mourut en 1057, et Robert Guiscard 

quitta sa vie de brigandage pour venir prendre possession du 

comté de PouiUe. En même temps il appela de Normandie , 

Roger, le plus jeune de ses frères, qu'il établit en Calabre 

avec le titre de comte pour y poursuivre ses conquêtes. Mais^ 

soit avarice, soit jalousie , il laissa Roger manquer d'argent, 

plus encore qu'il n'en avait manqué lui-même, et ce jeune 

comte,plus tard le conquérant de la Sicile et le père de ses rois, 
« 

^ Gaufredi Malaterras» U I, c 10, p. 553. 
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n'ayant reçu de son frère qu'un seul cheval pour récouq^iifle 
de ses longs services, revint en Ponille et se mit à Tolôr des 
chevaux et à dévaliser des marchands dans le voisinage de 
Melfi. Lui-même donna ordre ensuite à son historien Gaufrid 
Malaterra de garder le sonTenir de ces aventoies^ pour fiiire 
connaître à la postérité de quel état de misère il s'était relevé ^ . 
Roger dévasta aussi les possessions de Guiscard , et il y eut 
entre les Normands une espèce de guerre civile , si plutôt il 
ne faut pas considérer les attaques du jeune homme comme 
des tentatives d'un chef de Toleois en guerre avec toute la so- 
ciété. 

■ 

Guiscard cependant, après avoir soumis presque toute la 
Ponille, voulut étendre ses conquêtes sur la Calabre : poor 

cela, il se réconcilia, en 1000, avec sou Ircrc, et il lui confia 
le commandement d'une partie de son armée. De concert , ils 
attaquèrent Reggio dontils s'emparèrent, ainsi quede plusieurs 
villes de la même province ; et Robert Guiscard trouvant alors 
le titre de comte au-dessous de lui, prit, de sa propre autorité, 
celui de duc d'Appuiie et de Calabre, qu'il se lit confirmer 
ensuite par le pape Nicolas ll^. 

Quoique les Normands fussent en guerre avec les deux em- 
pires, ils poursuivaient leurs conquêtes sans avoir le plus sou- 
vent à combattre aucone armée ou aucàm général. Henri lY 
d! Allemagne n'âait pas encore sorti de sa longue minorité, 
lorsque les attaques des papes mii cut eu danger sa couronne : 
en Grèce, Constantin Ducas, Romanus Diogénès et Michel 
Bucas, furent l'un après Tautre engagés dans la guerre la phis 
dangereuse avec les Tores, et ce ne fut que pendant des trêves 
de peu de durée avec les premiers , qu'ils purent détourner 
leurs forces, pour secourir leurs provinces d'Occident. Dans 
Tannée 1061, il ne restait plus aux Grecs, en Italie, que Rari, 

« GmifMUMakamœ.L. f.cSSeCM,i^99«.';>iMji.],a;. IS.p.lM.^OvI- 
ifJiRiii JffUlUt, L. P, ^ 918. 
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Gallipoli, Tarente, Brinde, Otrante et quelques châteaux. Ce 
fut le temps où le jiune KogeTi qui commaudait pour son 
frère à Beggîo de Galabre) foima le iivogét de oonq;Dérir la 8î- 
efle sur lesSarraziiis, tandis que Guiscard achèverait de chasser 
les Grecs de la Calabre et de 1 Appulie. 

LesSarraaqs, si redoutables deux siècles aupanmtnti étaient 
tombés dans un état de langoeor et d'impnissanoe qoiles ex- 
posait à épi ou ver les mêmes craintes qu'ils ayaient si long- 
temps répandues chez leurs voisins. L'enthousiasme religieux 
les avait lendoft soldats, mais leora eonqaèleB avaient détrait 
fear esprit militure. Élevés dans une religion Benésnene, 'sans 
avoir de patrie, quoiqu'ils habitassent les plus beaux pays de 
roniversi ila n'avaient consacré les richesses acquises par leur 
épéeqn*à se inroGorer des plaisirs grossiers, et ils étaient de- 
venus bientôt non moins efféminés que les peuples d'Asie, sur 
lesquels ils avaient remporté leurs premières victoires. Toute 
bravoure n'était pas éteinte dans les dasses inférieures de ee 
peuple, et les Normands, qui avaient triomphé pxesqne sans 
résistance dfô barrazins d'ItaUe, recrutaient parmi eux d ex- 
cellents soldats qui servirent Guiscard dans toutes ses guerres: 
mais les ehrfi des Sanazins n'avaient pins ni talents ni eou- 
rage 9 et leurs gouvernements étaient pusiliauinies. Leur mo- 
narchie s' était divisée en petites principautés presque indépen- 
dantes. Chaque vilte de Sicile appartenait à on petit prince on 
éa&r; la diseofde entre deux de ces émirs, Benhoména et Ben 
Hammcd, dont le premier vint à Reggio implorer la protection 
de Eoger, rendit plus liacUe l'entrée des chrétiens dans lila. 

Boger n'avait d'antres -soldats que les chevaliers qui s'enp» 
gageaient volontairement à le suivre dans T espérance de par- 
tager ses conquêtes ^ mais ils étaient toujours en petit nombre 

• mia AMnuilad, plu eonmi mn» tonooi tfAMVMi, dite toi trouMai do Sicilft«C 
lidlilibmdeni»«npeaiMpriMipmléf,4or«ii490 do (IQM-IM»). ffifl. a»- 
MM«ii. Sfdilib m T. I, P. Il, a«r. if . ' * 
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Qlîliedemeiiraientiiagto enflovteqaeiloga^ 

après jiAoïr passé quelques mois dans l'île, était ordinairement 
oimgé de se retirer, il conduisait rarement moins de cent dn- 
qmupite on jfim de trois eeots cheyaUm dansjw exp^tbos, 
auxqaénes il donna un caractère plus lomaneiqiie enocwe que 

n'avaieut eu les j^emières conquêtes deâ iNurmand^» dans 1 Ap- 
pulie 

La iriUe de l^aîna dans le Tal de Démena, habitée par ks 

chrétkiis grecs, on^iit ses p<nrtes à Roger, qui s y étaUitaTee 
sa Jeune épouse et trois cents chevaliers ; de là , il attaquait 
Içg âarrazins du Toisinage. Mais les .Grecs euj:ent bientôt siiyet 
de se plaindre de leon hMes; ils se iiéycltèrait^oqidre eu et 
introduisirent les Sarrazins dans la ville. Alors les chevaliers 
normands, réfugiés danSuUn seul quartier touit ouvert, furent 
a^^pdbés à soulewr des combats pfesgoe <wti9ilds.co]rtce dos 
tooes infiniment supérieures, et ib ne purent plus aoitir de la 
ville pour se procurer des vivres, lis éprouvèrent, dans cette 
situation, les demièx^«ex.trémités de la mi^re, et^qpelquefois 
delà famine» JLa eooitesfle , et deox ou trois impies qfA far 
Yjaient suivie, étaient restées seules pour apprêter le repas de 
Roger et de tous ses compagnons d'ames, cai ou Avait changé 
tous les valets en sûUate. Us jétaiexit aosai talieipaÉt.d^urxiis 
d*haibîts , qu* entre le nomle et la eomtewe ib ne possédaiani 

plus qu un seul manteau qu'ils portaieut alternativement, se- 
lon que lun ou l'autre devait paraître en public. i)ansAmL des 
combats, le comte resté seul au mitoi des (nmemis, lonit aon 
cbeval tnë sons M. Cependant; tt se At lave place a^ec son 
épée; et, prenant sur ses épaules la selle de ce elievtd afin 
qu'elle ne demeurât pas en tcoph^ «ntre ks mains 4fis Sar- 
rasins, il se ftt jooraptgayera des ennemis et BBtnBrna IffluteH 
m^t à pied vers les siens. Dans cet état de danger, de priva- 
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lions et presque de famine, les Normands se maintinrent qaatre 
mois dans la moitié d'une ^ille, doiU; i'auU:e ttoitié étBàX eiitre 
les nmaê de leurs éamesm. Jjè, rigpepNr ée l'lûTer ppodwnfc 
^ifin leur ddi'vranoe. Ia tOIb de Traina , JMtié an ped de 
l'Etna, dans une région très élevée, fut c(»Àverte de ndge : 
^Sarrazms et lei» Grecs, peu acooutuoi^ pi de telsfriauyft,fle 
TÊititMmi 4e kiim attaquée, et lee Noiniaiids léues^^ 

nuit à les surprendre et à les chasser de la partie de la a iile 
q^rijb liabitaient» Dès qu jiâ se trouvèreiit de iMNiYeau maîtres 
f o rt iftBB tiai M , ae se iqiaDdèrail eonne ^ pUne aàrelé 
ii «niVw d'vme fle ennemie ^ 

Malgré la bravoure chevaleresque des aventuriers normands, 
km» conquêtes ne lurent poini ra{Hdes , seijb parée que leurs 
iimiiM étaicat très peu aomhrensiw, soit parée cpie les soldate 
wéeonnaMsaient Fantorité de leovs eficierB. Dès que les pre- 
miers avaient amassé quelque butin, ils se séparaient de leurs 
deapeauy pour aUer jouir deleuisiicfaessesj ilsj^ieisetouniaieut 
att jeombat que lonqu'ils étaient ledeveons paums. H Mut 
trente ans an comte lioger pour acliever la conciutMe de la Si- 
cile : il Jae fallut guère moins de temps à Hobert Guiscard 
pour «eheior k eunqoète de 1 jkppulie. Ce lift en que- 
esluir^ .ebassa pour la demièKloislesiGDBnde Fltalie/rt 
qu'il réunit à ses états Tarente, Castanéto, Bari etTrani^. 
Nm&j peu d auuées auparavant, les Normands avaient jtourué 
Is» «nM eontne les prinees loaiiasdi qid se partageaient 
les Mfltas du grand-du<M de fiénévent; et is les avaient dé- 
pouillés sans éprouver presque de r^istance. Hicliard, comte 
d'Avme, deseendant de Drengot et des premiers JMormauds,' 
irait, m tM% eeiiquîskprindpaatéde Gapoae,et4àsl0ps 
il en poitait le titre ^. La principauté de Bénévent s'éteignit, 
eu 1077, par la mprt de Landolte YI, et fut démembrée par 

1 Caufndm Uakaerra. L. n, c. 29 et 30, £^66. — > Cfciwlcat ^rti^iiommmk- 
(m, T. Y, p. 379, — « L«o OslUniis. L. ffl, «, 16, p. 433. 
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CkdBcard, qm ^emimra du teiti^ etoédalaTflleaopape: 

le Saint-Siège prétendit avoir acquis, en 1052, des droits de 
suzeraineté sur cette ^e, par ime concession de T empereur 
HennlQ ^ Enfin Ginsemrd attaqua Sderne, la dennère d« 
principautés lombardes; et, pour réduire plus facilement la 
capitale où Gisulfe, le dernier prince, s'était enfermé, il fit 
idllianoe avec les Amalfitains, Ces répuUicains ae cnireiil 
ren de s*èlre assoié f amitié des Nonnands par quelqi]è(^^)iilH 
cessions; ils nommèrent Guiscard leur duc, et ils l'assistèrent 
de leurs flottes; mais non seulement ils se réservèrent leur 
ISierté et leur ancienne constittttîon, ils stipulèrent nrfuÉi^jpia 
jamais les troupes de Guiscard ne sendént introdniteB danA'Ieiir 
ville ou territoire, et ils se réservèrent exclusivement la garde 
de toutes leurs forteresses. Guiscard, au moyen des flottea^Ur 
malfl, ferma la mer aux Salemitains, tanÂs qu'il les preÉipIl 
vivement du côté de terre. 11 les força enfin à capituler en 1 077 . 
Gisulfe fut obligé de sortir de la ville et de se retirer dans Yé- 
tat de Brane; et Salerne fut réunie aux états du duc deailiii^ 
manda'. ' -^'^ ' 

Ainsi fut soumise la dernière des dynasties lombardes , cinq 
cent neuf ana iqprès^ rentrée en Italie des Lombards, sous la 
ocmduite d'AUxmi, et trois «ent trois ans après la défidte de 
I>ésidério , leur dernier roi. Ce fut alors seulement que cette 
nation, jadis si puissante, fut privée du droit d'avoir ses 
propres Miverains. Le nom de Lcmibardie est demeuré, ches 
les Ooddentanx, à la partie septentrionale de l'Italie, qui rde- 
vait immédiatement des rois de Pavie; cependant les Grecs, 
avec plus de raison, ce semble, ont appelé Lombardie le 
royamte de Najdes, que les LoBabaids bâiétentains gouver- 
nèrent pendant plus de cinq siècles en souverains indépeu« 
dants. 
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Boberl 6ii]8caid a^ait ehasBé les GffeaderApimlieetde la 

Calabre, et les princes lombards de Salerne et de Béuévent : 
son irtee Roger avait conquis la Sicile, qii*il gouyemaiteomme 
on fief du dudié d'Àppulie, avec le litré de grand-comte. 
Après ces loiigiKs guerres, Robert se trouva le chef d'un 
grand état, qjxH avait conquis avec les forces d'un simple 
gmtilhomme, en composant lui-même, d'ayenturvars et de 
pàleiins, la nation nouvdie qui dendt combattre sous ses 
ordres. Sou ambition ne fut pas satisfaite eueore : elle ne 
a*âievait à rien moins qu'À la conquête de Tempire dOrient; 
et c'est avec ce vaste projet qu'^ 1081 il passa la mer Adria- 
tique, s'empara de Corfou et de Botronto, et mit le siège de- 
vant Durazzo. Mais nous ne suivrons point Robert dans cette 
Ipq^tîon, qui appartint à l'histoire du Biis-£mpire, Qn*M 
note suffise d'observi^ que, dans Tespace de trois ans, le 
prince normand eut la gloire de voir fuir devant lui les deux 
^perenrs d'Orient et dOcddent. An mois d'octobre 1081, 
tt battit l'armée de Fempereur Alexis Comnène, qui était venu 
en personne pour faire lever le siéf»^ de Durazzo * . Rappelé 
en Italie par une rébellion dans ses états, il voulut ensuite, en 
1084, dâivrer des attaques des AllemandsGr^ireTD, dont 
11 tétait déclaré le protecteur, quoique auparavant il eût été 
exconununié par lui. C'est alors que Henri lY leva le siège 
du château Saintr Ange où le pape était enfermé, et se retini 
sans attendre les Normands , tandis que Gniseard, entré dans 
Rome, brûla la moitié de la ville, et T abandonna au pillage 
des Sarrazini^ qu'il conduisait avec lui. Ce furent à peu près 
là les derniers exploits de Robert Guiscard; il moomt à Gé» 
phalonie, le 17 juillet 1085, conmie il renouvelait ses attaques 
pontre l'empire grec ^. 
Les snccesseurs immédiats de Robert Gniseard ne mutent 

> Atexiêt âmim Comtmli, U lv,T. xitP. sa* > ONifcftitNf mvitfM. U v, p. S76, 
adSB. 
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point qu'on donne autant d'attention à leiir histoire. Son fils 
et son petit-fils conservèrent avec peine une monarchie que 
lui seul avait su fonder. Des guerres civiles troublèrent le 
règne de Roger 1", duc de Fouille. Roger avait pour frère 
idné Boémond, depuis prince d'Antiochc, et fameux dans 
l'histoire des croisades. Ce prince avait été dépouillé de ses 
droits héréditaires par le jugement de l'Église et le testament 
de son père. Guiscard, pour contracter un second mariage, 
avait fait divorce avec sa première femme, qui se trouvait 
être sa parente éloignée, et Boémond, fils de ce mariage, 
avait été déclaré bâtard. Jusqu'au temps où la prédication de 
la croisade, en ouvrant une carrière nouvelle à son ambition, 
l'entraîna en Asie avec les armées chrétiennes, il réclama 
contre le testament injuste qui l'excluait de l'héritage Ûë son 
père; et il chercha, par les armes, à faire valoir son droit. 
Il partit pour l'Asie, en 1096, avec 'son cousin Tancrède. 
Les Normands, sur ce nouveau théâtre, déployèrent encore 
une fois la même bravoure et la même avidité, la même po- 
litique et la même ambition qui les avaient rendus puissants 
et redoutables en Neustrie, en Angleterre, en Italie et en 
Grèce*. L'absence de Boémond et de ses guerriers rendit la 
tranquillité à Roger, duc de Fouille, qui restait sans rivaux; 
mais d'autre part elle affaiblit ses états, et mit obstacle à tout 
projet d'agrandissement ou de conquête*. Guillaume, fils de 
Roger, lui succéda en 1111, et régna jusque en 1 127, qu'il 
mourut sans enfants, et que tout l'héritage des fils de Tan- 
crède de Hautevillc fut réuni par Roger II, grand-comte de 
Sicile et fils de Roger P"". Le règne de Guillaume ne mérite 
pas plus notre attention que celui de son père ; en sorte que 

1 Le souTCDir des exploits de Boémond el de Tancrède, ces héros célébrés par te 

Tasse, nous a été transmis par leur conlemporain Radolphus Cadomensis, qui a écrit leur 
histoire, moitié en prose, moitié en vers. Scr. Rer. liai T. V, p. 285. — 2 Sur le règne 
de Roger, duc d'Appulie, oa peut lire le quatrième et dernier livre de GauTridus lUl^ 
terra, page $80. 
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Mfift nous emi^resserons d'arriver au rîîgne de Roger II, qui 
acheva de consolider la monarchie des JNormands, qui lui ac- 
quit le titre de royanine, et qui réunit à ses états la prihci- 
pautc de Capoue et les républiques de la Campanie, restées 
jusqu-alors indépendantes. Quoique le règne de Roger soit 
|>ostérieur à ia paix de WpMâet à la période de temps oonï- 
pnse dans ce ptettAet >rallime, nons ayons cm devoir nous 
écarter de l'ordre que nous nous étions prescrit, pour ne 
point interrompre le, réàt de la fondation de la monarchie 
âsà IteitiL-Sidles^ et pour terminer l'histoire des républiques 
grecques de la Campanie, à laquelle nous n'aurons jamais oc- 
casion de revenir* 

Roger n, comte et ensuite lol de &cUe, joignit plus de 
-vanité et moins de grandeur d*éme, àplu^ears des tdents et 
même des vertus de Robert Guiscard. Il trouva le titre de duc 
au-Kiessous de sa dignité : il ambitionna le nom de roi; et, 
pour Tobtenir, il embrassa, dans na schisme qui partageait 
r Église, le parti de l'antipape Anaclet II, à qui sa protection 
était nécessaire î tandis que tout le reste de la chrétienté re- 
connaissait Innocent II pour pape. Anaclet ne pouvait payelr 
à un prix trop élevé la protection du seul prince quî se fût 
dri larë pour sa cause, d'un prince voisin de Kome, et assez 
puissant pour établir son protégé sur le siège pontifical, et Ty 
nudntenîr par ses armes. En vertu de la suzeraineté sait les 
Deux-Siciles, que Léon IX avait acquise au Saint-Siège, Ana- 
det décora son vassal du titre de roi, et plaça lui-même la 
oooionne sur sa tète. £n même temps, ee prince, pour forniér 
son noQvean royaume, joignit de nouvelles provinces aux- 
quelles il n'avait aucun droit, à l'Appulii , à la Calabrc et h 
la Sidle ; savoir, la principauté de Capoue, qui appartenait 
aDX Rormànds d^ Averse^ et la république de Naptes 

t mutlifoeoiwf coMldiMMi» mmm* Oa^tnmi* h. iv^e* 9^11. «si.«> iiMot fia 
Mwn. b fi. 1 «iMq. p. t. V,— fofe» Bmmimm CUvon* T. v,^. m. 
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Après son couroimeiueuty Roger s'occupa de récompeoger 
le pontife schiamatiiqae anqiiél il devait le nom de roi. Avec 

son année, il s* avança contre Rome, où Innocent II, aidé 
par les f rangipani, ses parents, s'était mis en possession du 
flOQTeraia pontificat ; Boger remporta plosienis avantages sur 
les milices de T Église; il établit Anadet dans Rome, et il 

contraignit Innocent à s'enfuir à Pisc, d'où ce pape se rendit 
ensuite en France, afin d jjupiorer des secours contre ! usur- 
pateur. 

Roger tfeut pas plus t6t obtenu le nom de roi, qu'il s'oc- 
cupa de restreindre les privilèges de ses peuples. Les pre- 
miers dont il attaqua la lil)erté, furent les Amalfitains. Depuis 
que ces républicains s'étaient soumis, en 1038, à Guaimar, 
princedeSalerne,ilsavaient presque toujours placé des princes 
étrangers à la tête de leur état. Les Normands avaient suc- 
cédé aux Lombards ; Robert Guiscard et son fils Roger avaient 
obtenu presque par force, la dignitéducale; et, qnoiqnediaque 
capitulation assurât aux Amalfitains le maintien de leur li- 
berté et de leurs privilèges, ils perdaient cependant, sous un 
chef étranger, c6 sentiment d'une fière indépendance, qui, 
autrefois, avait Mt leur force. Hais tandis que la république 
dAmalQ chancelait en Europe, quelques-uns de ses conci- 
toyens jetaient en Palestine les fondements d'un ordre qui 
derait béffiter de son pouvoir sur les mers, et rester le dépo* 
âtalre de la gloire chevaleresque de TEurope. 

Des niareliaiids amalfitains, que les intérêts de leur com- 
merce avaient attirés en Orient, et que la dévotion avait con^ 
dnits ensuite à Jérusalem, obtinrent du calife d'Égypte, dès 
l'année 1020, la permission de construire auprès du saint 
^Sépulcre un hôpital dédié à saint Jean, pour loger les voya- 
geurs de leur nation et les chrétiens que la dévotion attirait 
aux saints lieux. Us bâtirent en même temps une église dé- 
diée à sainte Marie des Latins, et un couvent pour les femmes. 
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oonncré à samte Marie-MadeMiie. Ces tnAié^BfieM furent 

élevés aux frais des liabitants d Amalû j ils furent dotés par 
mif €t} pendant près d'un siècle, ils restèrent exdoflÎTeiiieat 
«H» kl imaiiis des dtojens de cette lépubliqpiey jmplm 
temps où Gode&d de Booîlloii ymt assiéger lémsaleni, à la 
lÊle ^im CPdsés. Gérard de Scala, bourgade dépeudautc d A- 
lidfyv^^^ époque recteur du oouyent des hospitaliers 
diMnMean. D arma les eéoolHteseiiiaYemrdescroiséSy etil 
aida puissamment les derniers à soumettre la \ille. La guerre 
sacrée changea la nature de cet ordre religieux ; les hospita- 
lîeni abandooiièreat Je soin des malades pour défendre leur 
liiÉnjB e patrie et combattre les infidèles; l'ordre que le com- 
merce avait cr^ ne fut plus ouvert qu'à la noblesse militaire : 
néanmoins les chevaliers de Malte, successeurs des bourgeois 
dlionlAt r^andent encore qoelqiie lustre sur la répaUiqqe 
qui leur donna naissance 

Les aimalfitains, comme nous l'avons vu, étaient demeurât, 
pair leur traité avec Robert Guiscard, en possession de lad- 
mlUÊtiMm intérieure de leur ville, de leurs magistratures 
républicaines, et même de la garde de leurs fortificaUons et 
des châteaux de leur territoire. Koger, dès qu il lut courouné 
WiOTif rd de Sicile, leur demanda de renoncer à tous ces 
privilèges, qui étaient, disait-O, contraires aux prérogatives 
d'un monarque. Les Ain;iliitains s'y refusèrent : alors réunis- 
sant contre eux les Hottes de la Sicile et les années normandes, 
JksgjBt attaqua cette petite république avec toutes ses forces, 
et après avoir mporté Tune après Fantre toutes ses forte- 
re^es par des sièges réguliers, il la coulraignit enfin à la sou- 
aiHitti,^* Les gentilshommes qui avaient secondé Roger dans 
la guérie contre Amalfi, furent à leur tour victimes de Tam- 
bition de ce monarque. Lorsque des hommes libres conjurât 

1 Bmicmannm tU ngvbUea AmatfiUma, (Usurt, U*t Pi 7« r; ^ Mas X^iesinm 
L fl, c. 7, p. ()23, 
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ttMdiè ia iberté d'autnii, 9s ne doîTent pas «e flatte de 

eonserver longtemps la leur. 

Boger eatrepht de faire plier soas le joug les principaux 
baropi de ion royamne, qui, n'ajant jusqu'alors oombatta 
qu*eu folontakes, joidssinent d^ûne indépendance presque 
absolue. Le premier des gentUshommes normands était Ro- 
berty prince de Gapoue. Issu de Drengot, le fondateur de la 
èolome des NonnandB d'ÂYerae, ii n'était point uni par la pa- 
renté à la faïuiile de HauteviUe ; ii était le chef d un état con- 
quis par ses ancêtres et demeuré presque indépendant. Ce- 
pendant le prince de Gapoue aTait consenti à faire hommage 
tua m Boger, qniand eâm-d a^ait été couronné à Palerme : 
mais, lorsque le roi voulut forcer ses barons à faire la guerre 
au pape légitime, le prince de Capoue refusa de marcher; et 
û fit dfiance sôit avec Sergio, maître des soldats de la répu- 
blique de Naples, soit avec plusieurs barons uormands, dispo- 
sés comme lui à déiéudre leur liberté civile et religieuse. 

1132. — La guerre desbaronscontreleurroi n'eut pas une 
heoreose Issue ; Us lurent Taincus les uns après les autres : la 
ville de Capoue elle-même lut [)rise, et au milieu des états de 
Boger, qui s'étendaient sur toute l'Italie méridionale, la ville 
de Naples resta seule indépendante. C'est là que le prince 
Bobert de Capoue se retira : mais, sûr d'y être Mentôt pour* 
suivi par les ariiies du roi Roger, il concerta, avec le maître 
des soldats de la république, les mesures nécessaires pour dé- 
fendre ce dernier asile de la liberté. 

Au nom des Napolitains, llobcrt se rendit à Pise, républi- 
que déjà puissante, et qui avait succédé à l'empiie du com- 
ihieroe et des mers, que les Tilles d*Amalfi et de Ifaples lais- 
saient écbapper. Le prince Bobert soUidta pour lui-même ét 
pour la république de Naples les secours des Pisans contre un' 
roi qui cherchait à détruire dans le midi de l'Italie la liberté 
4e leors andens alliés, et qui o|)]^vi imait FÉglise, en la forçant 



Digitized by Google 



mr MOTJEav am 



de receyoir un autipape au lieu du poatife légituBoe Les 
Pisaus avaient embrassé avec chaleur la cause d'Innoee&l; n ; 
Us équipèrent leur flotte sur laquelle ils embarquèrent en\iroii 
buit mille hommes de milice pour secourir INapies : mais ils 
deniandèreiit qu'en paiement des ûrais de la guerre les Nap<H' 
litains leur avançassent trois mille livres pesant d'argent ; ces 
derniers saciifH'vent, sans hésiter, ^1 argenterie de leurs églises 
à la déteuse de leur liberté ^. 

1 135. — Cependant le roi Boger avait brûlé les faubourgs 
de Naples et fortifié xVverse ; il fit ensuite armer en Sicile une 
flotte pour attaquer la ville du cote de la mer, tandis que la 
ganûson d'Averse et les postes qu'il avait établis dans la Ganw 
panie, coupaient aux Napolitains tonte communication avec 
la terre. Pour ce service, il avait mis en rëquisitit>ii ks meil- 
leures milices des Amallitains, qui se voyaient contraints de 
servir la cause Roger et des sddsmatlques. Les galères 
d'Amalfi se joignirent à la flotte de Sicile : les soldats de la 
ville étaient cautomics dans Avei^se ou avaient été appelés à 
Saleme, en sorte qu*Ania1fi resta sans défense Les cousais 
de Pîse, Absopardo et €ane, qui commandaient la flotte de la 
république, forte de quarante-six voiles, en furent informés; 
ils tentèrent un coup de main qui leur réussit : la ville d' A* 
malfi fut prise par eux et Mvrée au pillage. G* est dans cette 
occasion que le f.unenx exemplaire des Pandectes de .lustinien 
fut euievé et porté à l^ise ^« Mais le roi, qui était rentré dans 
Avmeetquis*oceupaitd* enlever les fortifications, ne tarda 
pas à être vengé. Il transporta son armée par des chemins 
que Ton croyait impraticables, au travers des montagnes; et 
il surprit les Pisans comme ils étaient occupés au siège du châ- 
teau delaFratta : illeur tua ou leur fit prisonniers quinze cents 

i Alexander Abbas Teleùnus. h. III, c. 1-7, p. 634. — ^ Fttko teneventmus Chron» 
p. 118. —3 Abùa.s Tclesinus. L. III, c. 2f, 638. — ^ nrcncmannus dlsserUUiQ U,4ê 
4maiphi â Pi^anis diruta, c. 34 et seq. ad calcun hbtor, Pandec(arum. 

m 
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hoiQiiies, panai lesqpieb se trouvait mi de lenn consiib; titfi 

força le reste à se rembarquer précipitamment *. 

Pendant Thiver, le prince de Gapoue retourna pour la se- 
Gcmde fois à Pise; et Sergio lui-même, le maître. des soldats 
de Naples, ïj accompagna. Mais en vain ce respectable ma- 
gistrat, qui depuis treute-deux ans gouvenuiil sa patrie, re- 
montra aux Pisans, assemblés en parlement sur la place po- 
biiqne,^ que la dernière république qui soutint encore la cause 
de la liberté dans lé midi de l'Italie était sur le point de snc- 
comber ; que Roger s'attribuait déjà le nom de roi, et qu'il 
ne tarderait pas, à ce titre, à vouloir asservir tous les Ita- 
liens^; que rintérètde. la liberté et de la sûreté générale se 
trouTait, dans cette occanon, uni à celui de la religion et de 
r Église : les Pisans, épuisés par une longue guerre avec les 
Génois, et par Téchec qu'ils venaient de recevoir à la Frattai 
se refusèrent à pirendre sur eai seuls le poids d'une goerreà 
laquelle, dans le fait, ils étaient étrangers'. Robert voulut 
épuiser toutes les ressources; il partit pour 1 Allemagne, et, au 
nom du pape Innocent, au nom de k république de Naples 
et des barons normands opprimés par leur roi, il alla sidli- 
citer les secours de l'empereur : tandis que Sergio revint à Na- 
jis» annoncer à ses concitoyens, que c était de leur seule 
valeur qu'ilsde?aient désormais attendrel/eur délivrance. 1 1 

La tentatiTe de Robert auprès de l'empereur Lothaire eut 
plus de succès que lui-même |>t ut-être n'aurait osé î' espérer, 
lie célèbre abbé de Clairvaux, saint Bernard, avait embrassé 
la cause d'Innocent II : il s'indignait de yoir Anadet résider 
paisiblement à Rome; et comme Roger était le seul roi qù 

1 Abba<i Telesinus. Lib. ni, c. 25, p. 638.— D'après une chronîqup pisane, une flolie de 
Boger, forie de soixante Yoiles, seconda, du côté de la mer, l aiiaque imprévue du roi. 
Breviatium Pisanœ hisior. T. VI, p. 170.— ^ D'après un flragment de chronique pisane qui 
finll 4 cette époque, il parait que fes Pisam e*éiaieiii déteminéi à la guerre, parce que 
noger pranaU le aMide roi dlialie. Clmmlea varia PUana» T. Ifl» p* no. — «Foice 
MmfiUmm Gtoviit p. m, * Ak^ Mai T^ttlnm, UVf^t, s etuUim, p, «49^ 
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protégeât le schisme, saiut Bernard écrhit à Lotliaire, avec 
cette vigueur et cette impétuosité qui lui étaient propres, pour 
rengager à punir le Sicilien, protecteur d'un pontife schis- 
matique ^ L'empereur céda aux iastances du saint; et avant 
la fin de l'hiver il se mit en route pour l'Italie : mais comme il 
devait s'arrêter dans chaqiie province pour réformer l'admi- 
nistration et recouvrer les droits de l'empereur, Robert le 
devança; il sollicita de nouveau les Pisans; avec leur aide, il 
équipa cinq vaisseaux, il les chargea de vivres, et il entra en 
triomphe dans le port de Naples, échappant à la vigilance des 
galères de Sicile, qui le bloquaient. Les munitions de la ville 
étaient épuisées; celles qu'apportaient Robert, et l'annonce d'un 
prochain secours, relevèrent les forces des citoyens abattus. 
. L'infatigable Robert, après avoir introduit ses vaisseaux 
dans le port, retourna auprès de l'empereur Lothaire, pour 
hâter sa marche. Il le trouva campé près de Crémone : il saisit 
le moment où ce monarque, entouré de ses généraux, passait 
son armée en revue, et se jetant à ses pieds, il se couvrit de 
poussière ; il suppha Lothaire de lui rendre son héritage, et de 
secourir ses mallieureux alUés, qui ne tarderaient pas, s'il les 
abandonnait, à être moissonnés par la famine. En effet, Na- 
ples se trouvait réduite aux dernières extrémités ; les femmes, 
les enfants, les vieillards expiraient sur les places publiques, 
dans l'agonie de la faim; « Mais, » ce sont les paroles d'un 
auteur contemporain, et qui partageait lui-même ces souf- 
france 2, « mais Sergio, le maître des soldats, et les citoyens 
a fidèles qui veillaient à la hberté de la patrie, et qui mainte- 
« naient les mœurs antiques de leurs pères, préféraient être 
« emportés par la famine, plutôt que de courber leurs têtes 

« sous le joug détesté des rois. » 
• ■ . '• . 

1 Voyez la lettre de saint Bernard à Lothaire, apud Baronitmtj Annal, eccles. ann, 
1135, S 19. —3 Falco de Bénévent était exilé de sa pairie, alors rebelle à Innocent U : 
il s'était réfugié À Naples. Chron, p. 120, i. 
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Henreoseiiieiit que rempereor s^airança h tmps pm 
. fer les munnnres et prévenir le déeoura^m^t. Les messagers 

de Naples qui avaient accompagné Eobert, rentK i eut dans 
la ville, et déclarèrent, par serment, devant le jnaître des mÀr 
dats et Tassemlilée du peuple, qu'ils avaient vu Fempereor à 
Spolète, a\ec son armée. Peu de jours après, des messagers 
, de liotiiaire arrivèrent à leur tour, et annoncèrent que ce uuh 
narqpie était parvenu jusqu'aux bords du fleuve de Peigm : 
enfin rarehevèque de Naples, et quelques-uns des priiM^nfic 
citoyens envoyés à Lothmre, renti^èrent dans la ville avec F as- 
surance de sa prochaine arrivée ; et les Napolitains, dans cette 
eq^ranœ» persistèrent à souf&ir la famine, et rejetèopoitkftoé- 
tm de Tennemi, qui déjà ne les pressait plus avec la même 
ardeur, qiioiqu ils n'eussent plus que trois cents hommes en 
4tat de porter les armes ^ 

1137 .«<^Ils ne tardèrent pas à être récompensé» delenis ctinh 
stance. L'empereur, après avoir détaché trois mille hommes 
sous le commandement de Henri de Bavière, son gendre, 
pour accompagner le pape Innocent n, et lui faire reeouvrar 
le duché dé Rome et de Gampanie^ passa lui-même le fleuve 
.de Pebcai a, le jour de Pâques. Bieulot il reçut la soumission 
de la ville de Termoli, et de tous les seigneurs des Ahruzzes^ 
il entra dans la PouiUe; il s'empara de Siponte et du Mont* 
fiaiut-iknge, et il imprima une telle terreur aux sujets de 
Jtoger, que toutes les villes, jusqu à Jiari, s empressèrent de 
dbsvancer ses armes et de se soumettre à lui. De son eôlé le 
pape s'avança par Sunt-Gerpain- vers Capoue^ oti il lélabift 
le prince Robert : les Normands, battus partout où ils s'étaient 
présentés» fuyaient devant les armées allemandes ; et dans le 
cours d'une seule campagne, Roger perdit tonles les pvovtMes 
qu*il possédait en-deçà du Phare* 

t Ma» Tekiitw. L. IV, o. 3, p. êii, — ^P6tms Diaconat Chtan, Cassin, L. fV , 
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LesSiflaiis avaient fait^ pour la délhmnee de Naple&, im 

effort supérieur encore à celui de leurs puissants alliés. Us 
avaient armé mue ûotte de cent navires, avec laquelle il?» ettrr 
titespit mtoneusemeiit dans le port, et rétablireut l'aboDr 
danme^.. ïk tournèrent ensuite leurs armes contre Amalâ^ 
pour se venger de l'écliec quils avun iit reçu de>ant cette 
villfi.^ deui, ans auparavant. La cité se soumit u eux avec em- 
yMPHnent; mais les châteaux de Scala et de ScaleUa, qui 
dépendaient d'elle, ayant fait résistance^ forent emportés de 
iorce et iiviui» au pillage. Ce second éclicc compicla la mine 
d(a.jil .lépablique d'Amaiû. Dès lors cette ifilie et son duché 
itlmà cessé de déchoir. À cette époi^ue la cité seule comptait 
ciiiquaiiLe iiiilie habitants : Ikencmann assure que, lorsqu'il 
la visita, au comniencemeut du xviii^ siècle, ii iie lui en re&* 
tKt pas mille ^. £Ue en contient de six à huit mille aigour- 
tftaB«'Elle aTait eu des comptoirs dans tons les port» de Sidle, 
d'Egypte, de S} ne et de Grèc4?; ils iui^ul lous aîiaudonucs, 
siirtiout depuis que, vers 1 an 1350, les rois de Napies euient 
aMi les formes républicaines de son administration isté- 
Cependant deux hommes ncs dans Amalfi contribué- 
picore à iUubti'er celte ville, api^ qu elle eut perdu ^<>n 
iHaiianTr puissance : ce furent Fla^o Gioia, qui, en lâ20, 
ivfwta eu perfectionna la boussole, et Mas Àgndlo,^ le cbef 
iiiiiieux de la séditioii de Naples, en 1G47 5 ce vendeur de 
paiafioas, parvenu, sans éducation, à la tète d un puissant 
éWy te HKmtra supérieur encore au rang élevé où le hasard k 
plaidait, et mérita d'être considéré comme le père du peuple 

. dunt il siii cahiH'L icb iurcai's. 
► r La république de IVaples ne jouit pas longtemps do son 
triomphe sor le roi de Sicile : la discorde s'introduisit entre 
les confédérés, ses libérateurs, à 1 occasion de la prise dè Sa- 
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lerne. Pisans s'indignèrent de ce que l'empereur ayait 
«gué» sans leur consentement, la capîtiilation de cette ville, 
qiieleiir flotte, autant da mdm qneson armée, avait forcée 
à se rendre. Innocent, de son c6té, prétendit, on ne sait sor 
quel fondement, queSaleme appartenait au Saînt-Sié^re. Cette 
double division détermina la retraite des confédérés^ les Pi- 
sans mirent à la voile pour la Toscane; feiiqpeielâr'^êâhi^ 
minaTers rAIleniagne, et le pape s'éts^Ht à Bdttié.^ '{t6ger 
n'ayant plus alors à combattre que des ennemis qn*ll avait 
vaincus à plusienri reprises, rentra dans son royaume deçà 
le Phare; Saleme M ouvrît ses portes; il sounét Hoëâm,' 
brûla Capoue, et reconquit, aussi rapidement qu'il les avait 
perdues, presque toutes les provinces qui lui avaient été en- 
levées dans la précédente campagne 

Innocent II, débussé par rem^ereur, vonlot essayer de 
mettre iin à la guerre et au schisme, par une négociation. 
Trois cardinaux de son parti disputèrent, devant Boger, 
contre trois cardinaux dn parti d' Anaclet, sur la validité de 
FAection de Fnn et de Tantre. Cette conférence confimui 
chacun dans son opinion, comme il arrive d'ordinaire; et 
quand elle fut terminée, chaque ponlâf e fulmina de nouveaux 
analfaèmes contre son rital, qui avait ^ assex de mauvaise 
foi pour ne pas se rendre à l'évidence. Heureusement, pour 
la paix de l'Église, qu Anadet mourut peu après : ses par- 
tisans, il est vrai, lui donnèrent un snceesseor qui prit le nom 
de Victor III; mais Innocent, au moyen d*ime grosse somme 
d'aigent, réussi à obtenir smi abdication, et à faire cesser le 
schisme^. 

1138. «-L'année flùvanle. Innocent renonvda, dkuÉsttn 

1 Falco Beneventanus Chr, p. 134. — Cftnm. monast. Cassbt. L. IV, e. 126, p. 59S. 

— nomualdtis archiepisc, Salernit. Chron. p. i«9, T. VII, Rer. II. Mais il y » évidem- 
mcnl, dans le récit de c€ dernier historien, des feuillets arrachés, quoiqu'on Taitensuile 
imprimé comme uue narr«tioo suivie. -* ' Pftrus ùtacQHus Chrçn* motmt* Omitin» 
L.IV,cii]iin»p, ea?i 
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synpde tenu à Borne, rezcomniiuiic&tioa d^à lancée eontre 
le m Roger et tous ses partisans; et, afin de l'appuyer par 

la force, il s'avança, à la tête d'une petite armée, jusqu'au 
château de Oalluzzo, dont il entreprit le siège. Comme il en 
suivait malhabîlemmt les opécations, il fut Surpris et enve- 
loppé par les troupes de Roger et de son fils ; ses milices 
furent mises en fuite, et lui-mémei fait prisonnier, fut conduit 
dans le camp du roi de Sicile. 

Le sort de Naples fàt détenniiié par cette catastrophe ; 
Innocent, prisomiier, sacrifia sans hésiter ses anciens défen- 
seurs à son ennemi le plus acharné : il accorda au roi Roger 
rinvestitare de Gapone» dont il dépouilla joridiquement son 
malheureux ami le prince Bohert ; il accorda également au 
roi de Sicile l'honneur de Naples et de ses d^endances, c* est- 
à-dire la souveraineté sur cette répuhliqae, qni dans ancnn 
temps n'avait rdevë des papes^ Les Napolitains, qui avaient 
perdu leur duc Sergio dans une des dernières batailles ^, et 
gui ne savaient plus de quel chef implorer le secours, se sou- 
mirent les derniers an joog de la nécessité. Us envoyèrent à 
Bénévent dos députés offrir la couroune ducale au roi Bogeri 
et ils se réunirent à la monarchie ^. 

Le roi, qqi jusqu'alors avait traité les pays reconquis avec 
mtie cruauté impitoyable, fut plus généreux envers les Napo- 
litains. Il conilrma ceux de leuis privilèges qui pouvaient 
5' accorder avec le pouvoir monarchiq[uef et il conserva l'ad- 
ministration munidpale de leur viUe, qui se maintint encore 
près d'un siècle sur le même pied Cependant, par la sou- 
mission de Naples à Roger, la liberté fut chassée de l'Italie 
miéridionale; et Napks, déchue de la seule j^rérogative qui 
puisse donner de la grandeur^anx petites nationSi devient 

* Vûyet celle bulle; apud narônîum, adann. 1138. — *nomm!dus Salernitanus 

Chron, p. 190, — > fotiQO Uçncv&h M * Ibid^ od fittstOt cm nom CmUi$. 
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dtenna» étniiigère k notre lystmrt. Sa ridMisi» d IM mu* 

merce diminaèrent, quoique sa population augmentât, lors- 
que cette ville devint la capitale du royaume. Les lois royales 
de Boger, l'institotioii d'une noUesee aûlitttie) fintroiiietioii 
ffane monnaie fàUfiée qœ le roi des Deax-Sieiles mit en 
circulation, et qui ruina le conmierce et l'agriculture, firent 
verser aux NapoUtaine ia^ 1mm amèrai sor la perte de 
leur liberté * . 

^ Le roi d^endit la circulation ûes romésines, monnaie de boa aloi, de Con&iajUiQo- 
fto on è» la Rome nouvelle ; A leur place, il frappa de* dtteaip conteonit ilnill6 oiAm 

4 ♦ 
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CHAPITRE V. 



Origine de Venise; ses révolutions avant le xii« siècle. — Pise et Gènes, 
nouvelles républiques maritimes ; leur rivalité avçc Venise» et leurs 
premien proi^. 



fntreleirépiibfiqpusqoiôntflem laphisinustre 
est celle de Venise; <fest presque la seule dont Thlstmre soit 

connue hors de cette contrée ; c'est encore celle dont la durée 

est le plus prolongée. Son origine précède de sept siècles Taf- ' 
firaneh&sement des villes lombaides : sa chute, dont nom 

Bvons été témoins, est postérieure de près de trois siècles à . 
1 assujétissemeat de f lorbnce , la plus célèbre des républiques 

An mojen âge« 

la république de ▼emse était, il y a pea tannées, l'état 
le plus ancien de l'Europe. La même nation, toujours indé- 
^ndante, toujoinrs libre, arait observé, comme un spectacle, 
les léfohifioiis de l'imiTers; die atatt va la longne agonie 
d la fin de Tempire romain en Occident , la naissance de 
1* empire français lorsque Clovis conquit les Gaules j l'éléva- 
lion et la dhnte des Ostrogotbs, ea Italie; des Visigoths, en 
Ispa^e; des Lom])ard8, qui sucoédèrelit aux premîefS ; des 
Barrazius, qui dépossédèrent les seconds. Elle avait \u naitre 
*r empire dea cdîfes; lavdEk tu menacer d'^vahir la terre, 
€t lavait vu se âitiw et aa déttuife Longtemps attéades 
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empereurs de Basanée, elle les aTait toàr à tour secotntifl et 

opprimés; avait enlevé des tiophées à leur capitale, partaj^é 
leurs provinces, et joint à ses titres celui de mi^tresse d'un 
quart et demi de l'empire romain. EOeamt^ tomber cet 
empire, et les farouches Musulmans s* élever sur ses ruines; 
elle vit enfin la monarchie française s'écrouler; et, seule 
inébranlable, cette orgudUeuse républiçpie cont^oiplait les 
royaumes et les nations qui passaient devant elles. Après 
tous les autres , elle a succombé cependant à son tour ; et le 
peuple qui liait le présent au passé, et les deux époques de la 
diilisation de romyers a cessé aussi d'exister. 

La nature même du pays qu'habitaient les Yéuitiens Ait 
la cause même de leur longue iiidépeudance. Le golfe Adria- 
tique reçoit , dans sa partie supérieure , toutes les eaux qui 
découlent de la pente méridionale des A^es, d^uis le P6, 
qui prend sa source sur le revers des montagnes de Provence, 
jusqu'à risonzo qui naît dans celles de la Carniole. L'embou- 
chure du plus méridional de ces fleuves est éloignée de trente 
lieues de celle dn plus septentrional; et, dans cet espace , 
la mer reçoit encore l'Adige, la Brenta, la Piave, la Livenza, 
le J'agliamento, et un nombre inlini de rivières moins consi- 
dérebles. Chacune d'elles entraine, dans la saison des pluies, 
des masses énormes de limon et de gnmer ; en sorte que la 
partie du golfe qui les reçoit , comblée peu à peu par leurs 
d^ts, n'est plus une mer, n'est point encore une- terres on 
la nomme lagune : sous ce nom, on comprend on espace de 
vingt ou trente milles de largeur, à partir du ri\age. La la- 
gune, vaste étendue de bas-fonds et de fange, couverte d'un 
on de deux pieds d'eau, que les bateaux ks plus légers pea- 
vent seuls traverser, est coupée par des canaux creusés 
sans doute par les fleuves qui portent leurs eaux à la mer, 
mais entretenus ensuite par la main des hAmmpg pour iîu- 
técM du eommesœ. Ces eananx mment dm roules «n jbm 
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grands navires, et leur offrent des ancrages sûrs; lam^, qui 
se brise^a^ec finie contre les muracei et les Iles longmçs et 
étroites qui bordent la lagones est calme par-deM ces Hmiteft: 
le vent ne [h ut plus la bouleverser là où des abîmes ne sont 
plus cachés sous ces vagues. Mais les canaux tortueux et 
entrèbicés de la lagune forment nn labyrinthe impénétrable 
pour les inlotes qa*une longue étude et une longne expé- 
rience n ont pas instruits de leurs détours. Au milieu des bas- 
fonds, s* élèvent pLnsienrs centaines d*iles conunencent aa 
midi de Gbiozza, Ters les boucbes du Pè et de TAdige , et 

qui s'étendent, sans interruption, jusqu a Grade, par-delà 
les bouches de l lsonzo. Les unes ne sont séparées que par 
des canaux étroits, comme celles sur lesquelles Venise est 
bfttie; les autres dominent la lagune de place en place, 
comme des bastions avancés pour défendre l'approche de la 
terre ferme. D* autres enha marquent l'enceinte de la lagune, 
et séparent les ba»-fonds de la haute mer. Ces demidres, 
qn*on nomme VÀggérè, forment nne ligne prolongée et paral- 
lèle au rivage, mais coupée pai- uu gi and nombre de canaux, 
qui s ouvrent pour la plupart en face de T embouchure de 
diaqae fleave. Ces ct^uinx forment autant de ports onveits 
à la marine vénitienne , et ils en portent le nom. Les fles, 
soit de la lagune , soit de ïAggéré, ne sont pas, en général , 
susceptibles d'une grande culture : mais elles sont j^acées 
d'une manière si avantageuse pour la pédie , pour la fabricar 
tion du sel, qui se recueille, presque sans travail, dans cer-* 
tains bas-fonds nommés estuari, pour la navigation et le 
commerce; ceux qui les habitent ont tant de facilité pour 
communiquer, sur de simples bateaux , avec tontes les villes 
de la Lombardie, a\ec tous les ports de l'Istrie, de la Dal- 
matie et de la Romagne , que cet archipel a du , de tout 
temps, être peuplé d'hommes industrieux. Les îles véniti«ines 
ne sont pas moins sûres que commodes : également fortifiées 
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contre les insultes des pirates et contre les années des cou* 
quértots , elles ne saurakmt être attaquées ni par mer ni piur 

terre ; et elles ne peuvent être prises (j[ue pai* la trahison de 
leurs propres habitants. 

Le sawit eomte Figliasi a proQTé, dans ses Mémoires sur 
les A^éiiètes', que, dès tes temps les plus reculés, cette iia- 
tion^ qui occupait le pays qu'on a nommé depois états yéni- 
tiens de terae ferme , habitait également les Ues répandues 
sur ces oô>tes V et que de là étaient Tenus les noms de Fimefia 
prima et secunda^ dont le premier s'appliquait au coutinent, 
et k second aux iks et anx lagunes. Dès le temps des Pé- 
lages et des Étrusques, les premiers Vénètes, habitant une 
contré fertile et delieieus< , s étaient voues à 1 agriculture; 
les seconds, placés au milieu des canaux , à I^nbouchure 
des IleuTes, et à portée des îles de la Grèce èomme des eam* 
pagnes frondes de F Italie , s'étaient adonné» à la naTigation 
et au commerce. Les uns et les autres se soumirent aux Ho- 
mains peu ayant k seconde guerre Punique : ce ne fut ce* . 
pendant qu'après k yietoire remportée par Marins sur les 
Cimbres, qu'on réduisit leur pays eu pro\ ince romaine. 

Sous le gouvernement des empereurs, la première Yénétie 
mérita plus d'une fms, par ses malheurs, une place dans 
l'histoire. Riche, fertile, peuplée, elle présentait aux ambitieux 
une proie qu Us se partagèrent souvent durant les guerres 
dyïk». Cette même province fermait l'Italie du côté par lequel 
les nations germanique, scytheeteschyone, pouyaient pénétrer 
dans I empire. Lorsque cet euipire fut alïaihli, toutes les fois 
que le rempart du Danube était forcé, les barbares ne tar- 
daîoit pas à fondre sur k Yénétie, et à k désoler par leurs 
myages. La {nroyince maritime, occupée de la pêche, des sa- 
lines et du commerce, échappait à la désolation ; les Komains 

i Umwm Uc' Vaiciiprimi « mondi, àvl çomintigUasu X* VI, Venezia^ 1796» 
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ont considéré les peuples qui rhabitaiMit comme au-dessous 
d» ii JIgnHrf de f liistoire, 6t ils les œt laî«és dans ï<Amt^ 

tM, ÉâBtem pilla^re, aucun massacre , aucune dévastation, 

Cens cèscuilé Takùt mieux sans doute que la tiiste iËns* 
thrijgÉ dis' IMone et de Vérone. Il irint un tmps ^ les faa- 

J)itants ces \illes jadis opult'iilcs, mais efféminées, mudÉ 
iiùJo^ iQâis ai)aiidomiiée& isaus défense à toutes les itivasioiis, 
ica lip wrt CBXHnèmes combien leur sort ^t cruel) comparé 
àédiiiles jasaUdres, malg^ré les privations et la vk laborieuse 
de ceux-ci. Les peuples nomades qui tjuvaiikent l'empire, 
portèceni^ dans kurs conquêtes, une férocité que notre ima- 
giwiiiiiÉ peut à peine éoncevoir : ils ne se contentaient pas 
de ff approprier, par le pilla^, tout ce quMls pouvaient en- 
le%ei*aux jna! heureux bujtls de Rome; ilh i.cuàl>kieui se pro- 
poser dfi cbaager tes contrées qu'ils envahissaient, en déserts 
piNili à ceux d'où ils étaient sortis. L'ûscendie détnnsalt les 
Tilles et les \illaffes: Il massacre des hommes, des femmes, 
des euiauts, ettuçdil ies générations. 

atnflî qu'Attila exerça ses fureurs sur Aqnflée, Coq* 
€Ofdia, Oderso, Altino et Padoue. Mais la renommée k pi^ 

crdall, auuoiicanl ses cruaiiU-s ; et tous ceux des habittuits <le 
la jMiïefiûère Yénétie, que leur fortunr mettiût en état de fuir, 
eharaUreot on asile dans la seconde. Hommes, femmes, en- 
fants, vieUlards, tout se réfugia dans les îles. Au centre de 
celles que couvre aujouid iiui la viUc d^i Vtiiise, ki i>our^adc 
de Bnlto aceœiUit les fugitiâi : ils se répandirent égalem^t 
Wtoiles ks autres; et, se cachant sous des eaimnes fûtes à 
k iiàUi, iiô aLLeudiitiul que l'orage dévasiulcui lui j[>assé'. 

1 <Xui\iaiUmus Porphijttigtntim de Adminislr. Imp. P. U, c. 28, j». îi». %a. i ' ru'la, 
i. XXU. — ' Aiulrcœ Danduli Clironicon. L. V, c. 5, i. Xll, iier. liai. p. 75. ~ Maroi 
fioMllè Ai»oNyi.4^ jiMftI 4a Vene^, p. 405, T. XKII, ii«r. U. — Andréa Aavagim 
«forte renexkma, p. 936* T. xxni, Aei*. Ji. — àndrea Kmagtero êtorta Venftimth 

W9 T. XXin. — Storia dm V«Mta di vmw Stmau L. I, c, 2, T. I, p, a, 
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loisqae Attila m ixki retiré dans la Paaiumie, tous oeu qiii 
n'avaient apporté daittleor retrait soMster, 

se hâtèrent de regagner leurs habitations du continent. Les 
agricaiteurs surtout, rappelés par leurs champs en friche, par 
ramonr de leur tem natale, et par ks besoins de leur fa- 
mine, retoumèrént adtiyer lenrs campagnes : mais les grandi 
propriétaires, les nobles romains, ceux qui, par leurs riches- 
ses, avaient pu se procurer, dans les îles, les commodités de 
la Tie, et qui trouvaient, dans cet asile, , la sûreté rénlé à 
Faisance, se gardèrent bien de quitter leurs nouvdles de- 
meures, pour relever des ruines fumantes, que de nouveaux 
essaims de barbares recommençaient à menacer. Lem» foih 
sesnons continentales souffraient, il est vrtd, de leor dMoé; 
'mais, à l'exemple de leurs hôtes, les réfugiés essayèrent d'ac- 
quérir de nouvelles richesses par le commerce et la navi* 
gation. C'est ainsi que nons^nrons vu, de nos jours, une 
noblesse ruinée, s'adcmner au négoce qu'elle ne pouvait em^ 
brasser autrefois sans déroger. Les désastres mêmes d( s pro- 
vince avaient rendu le commerce plus néeessaire et plus lu- 
cratif* Les Yénètes devaient redoubler d'activité pour fournir 
aux habitants des villes incendiées les moyens de rétablir 
leurs habitations, et la subsistance nécessaire pour attendre 
de nouvelles récoltes. Un plus grand nombre de matelots 
d'artisans pouvait être employé au service du commerce; et 
Téhte de la population pauvre, mais industrieuse, quisétidt 
réfugiée dans les lies, fut retenue dans cet asile par Toffire de 
salaires supérieurs, et par la jonissance d'une sûreté qu'on ne 
trouvait qu'en ce Heu. line nouvelle nation se fèrma donc au 
milieu des lagunes, par la réunion forcée des premiers Yé- 
nètes aux seconds ; une nation de nobles, d'ouvriers laborieux 
et demarîns, qui tous devaient vivre, non plus du produit 
desterres, mais de celui d'une industrie active et croissante. 
Cette nation, c'est la Yénitienne. 
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La petite ville de Rialto paraît avoir reçu de Padoue, dans 
ses commeueemeuts, les consuls ou les tribuns qui formaient 
son gouvernement municipal. Mais Padoue était incendiée j 
ses nobles, ses citoyens les plus puissants habitaient la seconde 
Véuétie 5 et rien ne devait les engager à rester dans un as- 
sujettissement que la force ne pouvait maintenir, et qu aucuu 
avantage ne pouvait rendre volontaire. La nouvelle répu^i^^ 
blique faisait bien partie de l'empire romain; mais cet emp'ure 
impuissant ne subsistait plus que de nom : les barbares en 
disposaient, quoiqu'ils reçussent encore comme un honneur 
les titres de ses magistratures. Chaque province, aussi bien 
que chaque peuplade étrangère, après s'être cantonnée dans 
son enceinte, pouvait, sans opposition, faire valoir son indé- 
pendance. Elle en avait le di'oit dès qu'elle se sentait le pou- 
voir de résister aux agressions des barbares : et, quoique les 
provinciaux d'origine romaine n'eussent point oublié l'affec- 
tion et le respect qu'ils devaient au vieux nom de Rome, ils 
se trouvaient heureux de secouer le joug d'un gouvernement 
oppressif et tyrannique; de s'affranchir d'impôts excessifs 
qui n' empêchaient pas la misère du fisc; de se hbérer d'un 
tirage odieux de milices, qui ne portait point remède à la 
honteuse impuissance des armées. Les Vénitiens furent donc 
libres dès la fondation de leur état, lors de l'invasion d'Attila; 
et les incui'sions désastreuses des Vandales, des llérules, des 
Ostrogoths, leur donnèrent de nouvelles raisons de diérir 
leur liberté. 

Nou^ avons déjà observé que, jusqu'aux derniers temps de 
l'empire romain, le gouvernement des municipalités demeura 
démocratique. L'assemblée du peuple de chaque ville décidait 
sur les intérêts communs, et sanctionnait des lois loc^iles. 
Cette même assemblée nonunait aussi les magistrats annuels 
qui remplissaient les fonctions de juges. Longtemps avant 
l'invasion d'Attila, on croit qu'à Rialto ces magistrats por- 
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taieut déjà le titre de tribuns. La population s étant ang- 
meutée par ! arrivée de plusieurs milliers de iugitifs, ehat^ 
onne des ÏQes principales eut son trîbim, nommé pat se» 
propres habitants: ces tribuns s'assemblaient quelquefois pour 
délibérer en comoiuii sur les intérêts de la Vénétie maiitime ; 
làais leur fonction principale était celle de jnger et dadmè* 
nistrerleor peuple, conformément anzin8tniclîons'qtfflSMl&«' 
cevaient de lui daus les assemblées générales de chaque fle * . 
C'est ainsi qne la nouvelle république, sans avoir besoin d'un 
législateur, saim lérolntion, presque sans- détibératioii, se 
trouva ré^e par une constitution libre. 

Le fantôme d'empire que le patricien Oreste avait con-» 
serré, en élevant Àugostole sur le trône, fat détruit pur. 
Ôdoaere comme ime pompe inutile et coûteuse. Les Hens qui 
pouvaient unir encore Venise à Rome, tandis que l'empire 
subsistait, furent détruits par cette révolution. Cependant, i 
lorsque Théodoric fonda le royaume des Ostrogoths, les Ro»* 
mains commcuccieut cà supporter avec moins de répugnance 
le joug d*un barbare vertueux etsage : les Vénitiens vécurent 
en paix avec lui; et les services qu'ils lui rendirent, peavenl^ 
iième être considérés comme une marque de dép^dance de 
leur part. 523. — La lettre que Cassiodore, secrétaire de Théo- 
doric, adressa aux Vénitiens, au nom du roi d Italie, est le 
plus ancien monument de la république^. Le rhéteur, pour 
idiie briller bun éloquence, oublie le sujet de sa Irtlrc, et 
décrit aux Vénitiens eux-mêmes, auxquels il s'adres^, l'é- 
trange apparence de leurs pays, leur industrie, leur acti- 
vité, leur égalité, leur liberté et leurs bcmnes mœurs. 

« 

, ^ retiorSandl Storla civile, L. I,et 3» p. 27 ; et c. à, p. 44* Cette lettre qui, UaM 
tereetiea deCaniiKkire^mta Tiogfc-quttriAt^ du Une Xlltt été Iniérée dans la pluput 
tehUtoimdetaiie; dflnseeUedertbbélJwgtort L. J,p. 149 ;dMi la Chronique d» 
B«Mlolo»li«V, c 10, p. M i 9iûum Sindi, aiac dea roauurfuoiiT. I, p. SforM 
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Après avoir lait coiuiaitre la fondatiou de la répu]»lique de 
Tcnîie, Bcmresteà choisir daoftsoQ histoice, éimsA^ 
premièfe mmtië du moyen âge , les faits importants qui , ê& 
loin en loin , contribuèrent à tonner le caractèrcî ualioiial , à 
mcHUûer la oonstitutk>a de l'état, ou à augmenter Viutkjbeuo^ 
4imji<^eau peuple sur le reste de ritaiie* Une hioliiiitjpim 
et circonstanciée des temps qui précédèrent le douzième siècle 
n'entre point dans noti'c plan : teUe est au res^te la sé^ejf^s^ 
et robscarité des historiens qiiî ont éorit daiw totaHip» ^ 
térienrs à cette époque, que nons sommes forcés jmmeB 
rapidement sur les siècles qu'ils nous iont si peu conuatUe^ 

518-527. — Tandis que Tempereiir Justiu-lt Ao/ciea 4^ 
gwt en Orient, les Ësdayons, siiivauit k roule que les ttw>wi> 
nations barbares s'étaient ouverte au travers de F empire, en- 
iraliirent la Baliuatie et s y établirent à demeure. Mais ce 
SffjSyi di^ ravagé à plusiears.reprifles, n'offrait pins mhrtiBi 
BiÉUsant à kor ayidité : ils profitèrent des nomhfeiuL ymW 
de mer de leur nouvelle conquête ; et, adoptant les raœmrs des 
anciens Illyriens, dont ils occupaient le pays, ils & adonuèv^nt 
h la piraterie. Les Yénitiens qui tenaient constunineal la mm 
avec de faibles barques, étaieiiL de tous les peuples d'Halie 
les plus exposés à leurs brigandages; mais une vie aeltve et 
rhafaitade de brav^ les dangm de k mer ameni vekvé 
leur eonrage. Les mêmes hommes qm aTsknt M eosMsa dft 
vils troupeaux devant les conquérants du Nord, armèrent 
lem bateaux pour rencontrer, loin de kurs demeures , tes 
mêmes ennemis. Ik les attaquèrent sans crainte, Ms ks hat* 
tirent, ils assurèrent la liberté d» s mers : la rivalité entre ces 
nations maritimes et leurs guerres fréquentes, qui ne iluirenl 
que par k soumission de tonte k Bahnatk à la république» 
rendirent de 1* énergie aux Vénitkns; elles les forcèrent à 
joindre la bravoure à l'industrie, et elles furent la principale 
cause de Leur grandeur. Cette première guerre , commeucéa 
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avant le règne de Justinien, est citée aussi comme uue des 
preuves de leur indépendance les plus leeniées de TanU- 
quité*. 

568. — Quarante ans plus tard , l'invasion de l ltalie par 
les Lombards procura aux iles vénitiennes un double avantage : 
non seatement elle força de nouveaux habitants du eontînent 
à diercher nn refuge dans ees îles; elle leur procura aussi un 
clergé indépendant. Le patiiarche d Aquilée vint s'établir à 
Grade, où il fonda une nouvelle cathédrale; Févé^e d'Odci^ 
se fixa dans la ville d'Héradée que bâtirent ses compatriotes; 
cdui d! Allino transporta son église à TorceUo, celui de Con- 
cordia àCaorlo, et celui dePadoue à Malaniocco. Comme les 
Lombards établirent un clergé arien dans toutes les villes du 
continent dont ils se rendirent maîtres, et comme le sdnsme 
entre les églises des deux communions occanonna une guerre 
sanglante entre le patriarche d* Aquilée et celai de Grado, les 
évéques qui s'étaient réfugiés dans les iles ne pensèrent plus 
à les quitter ^. 

La constitution des villes et des lies vénitiennes pouvait être 
considérée comme fédérative; mais les pouvoirs des magistrats 
et ceux de la nation, les droits de la ligue et ceux des peuj^es 
ligués n'étaient pas assez bien définis pour qu'une constitution 
semblable assurât la tranquillité intérieure de l'état et sa force 
au dehors. Les tiibuns se livrèrent à leur ambition, les villes 
à leur discorde et aux jalousies du voisinage, tandis que les 
Lombards, du oôlé du continent, et les Eaclavans, du côté de 
la mer, proiitaicut de ces querelles et de cet état d'anarchie. 
La république semblait arrivée au moment de sa rinne , mais 
un peuple libre et doué d'énergie a des ressources en lm~ 
même; une révolution qd parait T^uiser lui rend souvent 
ensuite une nouvelle vigueur. 

> Veitor Sandialoria civile vent:ta. L. T, p. 6'.—Danr!ulusChronicon. L. V, c. 7, p.84.— 
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697. — Une asserablée générale de tous les membres de Té- 
tât fui couYoquee, eu 697 > à Uéradée; les nobles s'y trouYèr 
seot réniiis au dergé et aux citoyens. Là, d'après la propo* 
ntkm du patriarche de Grado, la nation résolut de se donner 
uu ( hct (jui, avocle tili'c de diu' un docre, fût chargé de diriger 
les toK H s communes contre k& enuemù» du dehors et le^» tac- 
tiim do l'intérieur, et qui , supérieur aux trBbuns des Iles 
féunws, pût d*utte main ferme arrêter leurs discordes et punir 
leurs usurpalions. Mais ce ii était pas de ce siècle d'ignoiauce 
iffL&Bt devait attendre une constitution habilement batancée. 
Lea>Yémlîens Toulaient être libres^ et ils se réserrèrent leors 
minpmWi^n générales , dont la souyeraineté n'était pas con- 
testée; Us \oulaient d auUc [mrt être [Glissants, et ils don- 
nèrent au chef de 1 état tous les attributs d'un monarque.. 
CkteHsi disposait de toutes les charges, admettait ou reietaît 
le» a^is de ses conseillers quMl choisissait lui-même, traitait 
ikiui de la paix elde la guerre, et ne connaissail pomt eulin iea 
limites de son autorité. Paul-Luc Anafeste dUépadiée lut 
ktpranier homme que la nation décm de cette himle.di* 
gnité * . 

Les ^Vénitiens n eurent pas d abord à se repentir d avoir 
donné une nouTelle forme à leur gouvemem^t. Anafeste 
léhiblit^la tranquillité intérieure : il repoussa les Esdayons 
et força les Loml)ards à reconnaître T indépendance de la 
république et les limites de son territoire. Son successeur 
suivit les mêmes mements; mais le troisième doge, latigné 
des entraves qui gênaient quelquefois sa volonté, voulnt se 
rendre maitie absolu de l'élat, et (oinmeuça une lutte fu- 
neste avec le peuple : cette lutte, dans laquelle des usurpa- 
tions injustes étaient iiepoussées par des ûunirrectipns fa- 

1 Dandulus Chron. L. VII, c. l, p. 127. — Marin Sanuto storiade' duchi di Venexia, 
p. 443. — Navigiero siorta Feues» p. 933. ~ vettor Sandi ttoria âvUt Veneta. L. I* 
e. 4, p. M.<— iJOgisr, moiie 4» Vfniw, L. U, p. il*. 
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fiênses, eMà la Tie à ce doge-et à plnsieurBdem moamam» 

rendant que la nation était livrée à ces qnMcllt s, la domi- 
nation des Lombards fut renversée en Italie et remplacée 
f«r lieUe des CailonDgieiiB^ 

ikê YéàHkm n'aTaient faèro mon» d'areMini^Mittr 4tt 
Francs, qn ils n ( n a\ aient eu précédemment pour le^ liiuis, 
im O^trogotiis on les Lombards. Tous ces peuples aepteatno- 
WUBOi ^«ient également porté la désolation dans te pré^^biM 
4e aTaient enyahies. Les Yéirîtîefirie^^kiM^ 

fiaient d'être issus sans mélange des Komains; ils doiiiiiiii.ut 
4^i^r république le nom de fille aînée, de seule fille 'It^ttiBie 
ilfe la iNâpiÉbliqiie de Rome^. lâote et indépendants tm ttd- 
4ieii»dfe peuples de môme origine mais asser^^s, ils prodiguaient 
le nom de Oarharts a ces élrangei-s qui opprimaient fltalie. 
4m ^fyefê civilisés <x>mme eux, et conserrant, éMaHe 
^Me^ 4a Mpect et de l'amour pour le nom de Bome, fiMr 
paraissaient diernes de leur alliance. Les Vénitiens s'intéres- 
saient à leurs succès; ils les assistaient de leurs forces : c'est à 
demandaient de les protéger dans leuiB àdVmtfés, 
et les liens de la bienTeUlaq^ se confondaient presqôe A 
kui^s yeux avec ceux du devoir. S'ils ne const^u^jeut pas à 
être les sujets, ils voulaient du moins èti^ les Mêles dei^em- 
fiie de donstaniinoj^e^. 

P^pin, fils i!fe<3harlemagne et roi d'Italie, ] ojetaitîfillttl- 
dre son noineau iu\ iiintiL aux dépens de Nicéphore, empeieur 
d^^inent : il eq[>érait M enlever la Daimatie et ristxte, 'et 4 

• ' • . ' â . ti 

* Danduli Chronicon. h. \U, c. 3eiseq. p, i34. — ^ Quoique la nation vénilîenne 
se fût formée, non de Tîomains proprement dit^. mais d'Italiens, sa prelenlion i^Ui' 
fondée : car elle était née pend mt que l'empire subsistait encore ; et elle ne s'était 
composée que de citoyens roiuains 4'origiue italienne, saus mélange avec leurs etmemis. 
— * Ce n'est pis dans les écrivains bjtantiiM quil faut chercher ees distiocUom iMK- 
mt9»^SaBÊUnÊkk Verplijrogtaéie Cnidire aux véDltiena qirtii ont im^tnm éié'él i»- 
I MUoujouTH être les esclaves de l'empereur d'Or^U ^tt^iMtç ^"00X21 fteXc j : . :\m 
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avait mis dans ses intérêts Obékhio, le doge re'gnant, h qui la 
coui* de France avait accordé plusieiut» grâces. Cependant, loin 
que ce magistrat réussit à entraîner les Vénitiens dans une 
querelle si contraire à leurs all'cctions, il ne put empêcher 
leur assemblée générale, convoquée à Malamocco , de rejeter 
les propositions de Pépin et de faire valoir les engagements de 
la nation envers les Grecs. Pépin, irrité, tourna ses armes 
contre les Vénitiens, et brûla les deux viDes d'IIéraclée et 
d'Equilo, dont la première avait été pendant un temps la ca- 
pitale de la république. Théodat, quatrième doge, avait trans- 
porté le siège du gouvernement à Malamocco 809. — Peu 
après, Pépin provoqué de nouveau, lit équiper à Ravenne une 
flotte considérable, et, la chargeant de troupes de débarque- 
ment, il se rendit maître de Chiozza et de Palestrine. Il des- 
cendit ensuite dans l'ile d'Albiola, qui n est séparée de Mala- 
mocco que par un canal étroit. Dans ce moment critique, Ange 
Participazio , l'un des principaux citoyens ^, détermina ses 
compatriotes à abandonner les murs de leur capitale et à 
transporter toutes leurs richesses à Rialto, dont la situation 
est bien plus forte, puisque celte île est vraiment au centre de 
la lagune. Les vaisseaux de Pépin essayèrent de les y pour- 
suivre : mais les barques légères des Vénitiens, en fuyant de- 
vant eux, surent les entraîner sur les bas-fonds, et lorsque la 
marée descendante les eut mis dans l'impossibilité de manœu- 
vrer, elles les attaquèrent avec avantage et en brillèrent ou 
en prirent un grand nombre. Pépin, indigné et humilié, ré- 
duisit en cendres les villes vénitiennes dont il s'était emparé, 
et se retira à Ravenne. Peu après, la paix fut conclue entre 
les deux empires, et les Vénitiens y furent compris comme 
fidèles de celui d'Orient ,c 



1 Dandull Chronic: L. VII, c. 15, p. 153. — ^ Sa maison, dans le dixième ou onzième 
siècle, a changé de nom et pris celui de Badoéro ; elle subsiste encore. — * DanduU 
Chronic. Lib. VH , c. 15, P. 23, p. 15«. — Veiior Sandl. L.jl, c. 4, p. 258; et c. 5, p. 259. 
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Depuis ce temps-là, Bialto devint la capitale du nouvel état; 
on réunit par des ponts, à celte première île, les soixante îlots 
qui 1* entourent, et sur lesquels s'étaid anjourd'biii la -ville de 
Venise. Le palais dneal fat éleré sor la place où il sabôste 
encore aujourd liui ; et le nom de Venise, qui appartenait en 
commun à toute la république, fut affecté à sa capitale. Vingt 
ans plus tard, le corps de saint Marc fut transféré d'Alexan- 
drie dans cette Tille. L*on raconte que les marchands qui en- 
levèrent cette lelique à F église d'Egypte, lui substituèrent 
adroitemeat le corps de saint Claude pour lequel ils avaient 
moins de vénération. Dès lors saint Marc fut le patron delà 
république ; lui ou son lion devinrent T empreinte de ses mon- 
naies et l'étendard de ses armes : le nom de saint Marc s iden- 
tifia enfin tellement avec odui de Tétat, qu'il fait tressaillir 
encore aujourd*hui les cœurs vénitiens et fait couler les lanneB 
des patriotes, plus que le nom de la république ou le souvenir 
de ses vietoires * . 

837-864. — Vers le milieu'du neuvième siècle, une^pierittB 
entre quelques familles patriciennes divisa toute la république : 
le peuple se partagea entre les deux laetions j et il embrassa 
avec fureur une animosité qui pandt n'avoir eu d*autre cause 
qu'une rivalité de gloire. Le soin de la défense extérioire fut 
sacrifié au zèle insensé des partis ; et la mer Adriatique resta 
exposée aux brigandages des Sarrazins et des Nareutius. Les 
premiers habitaient la Sicile et l'Afrique; les derniers étaient 
des pirates de la Dalmatie, qui s'étaient réunis dans la ville 
de Narenta, auioud du golfe de même nom, à peu près vis-à- 
vis d' Anoône, et qui avaient fait de cette retraite le centre de 
leurs déprédations K Un siède plus tard, d'autHes pirates s^é- 
tablii tiit égalemeut dans quelques villes de l'istiie, et une en- 

Chronicon banduU. L. Vin,c. ?, p, 170. — * Constant. Porpiuirogen» de Mminisir. 
àmpcr. P. U, c. 36, p. 85. — Cfiron. Danduli. L. VIII, c. 3, p. 172. 
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treprise hardie de ces derniers attira sur eux l'attention et 
le courroux de ia république. 

B* après un usageantiqae, les mariages des noUes etdesprinr 
dpanx dtoyens se eéMbraient à Venise, le même jour, et dans la 
même église. La veille de la Chandeleur, époque à laquelle la 
répubUque donnait une dot à douze jeune filles, était le jour 
ooDsaàné à oette fête pubHqne. Bès le matin, dés gondoles 
oi lices ayee élégance se rendaient, de tous les ([uartiers de la 
\iile, à nie d Olivolo ou de Castello, qui est située à son ex- 
trémité, et où le chef du clergé, alors TéTèque et plus tard le 
patriarche, ferâit sa résidence. Les fiàneés*débarquaient aTCC 
leurs fiancées, au son des instruments, sur la place de Cas- 
tello^ tous leurs parents, tous leurs amis, en habits de fôtei 
leur serraient de èortége; les présents faits à réponse, . ses 
joyaux, ses bijoux, y étaient portés en pompe; et le peuple, 
se pressant le long de la riye des Ësclayous, et an travers 
des passages étroits qpii débouchent yers le GaiMielio, suivait 
sans armes et sans défiance cette prossessîon joyeuse. 

Les piidtes de l'Istric, instruits dès longtemps de cette cou- 
tume nationale, eurent la hardiesse de dresser aux époux des 
embùdies dans la ville même. Le quartier qui est derrière 
l'arsenal et tout près d' Olivolo, n'était point habité à cette 
époque; 1 arsenal n'existait pas encore. Les Istriotes se ren- 
dirent de mnt auprès de cette ile déserte et s'y eadiièrent 
avec lem» barques* Le matin, comme les époux venaient d'en- 
trer dans l'église, et que, suivis d'une foule d" hommes, de 
femmes, d enfants, ils assistaient au service divin, les barques 
des corsaires traversent le canal d* Olivolo avec la rapidité de 
rédahr; les sddats annés s'âancent sur la plage; ils pénè- 
trent le sabre à la main dans l'église par toutes ses portes à la 
foiSy et, saisissant au pied de l'autel les épouses éplorées, ils 
les forcent à monter sur les barques pr^aréés pour lemr enlè- 
vement, et rayiiàsent avec elles les bijoux que portaient leurs 
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«eraleim ; Us ôkapmkmA eusa&tit avee mie é^e prompte» 
tude, et, ramant à coups redouhléSiilas'efioreeut de r^agaer 
ieg porte de ï Istrie. 

Ledase l^eae riftffdîwiff mêlait iwéMnjt àiA«eÉBéiiOBÎes 
il partagea la rage et Tilidignatioii qu'cprouvaient les fiancés, 
en se voyant enlever leurs épouses : tous ensemble ils s élan- 
«oettlhors de régKie, et, paroonraat les qmtàan vcmos, ^Hs 
ai^fient à grands cm te peuple «tz oemAB et à k wen^^ 
Les habitants de Santa-Iilaria-Formosa rassemblent quelques 
vaisseaux; le doge s'y jette avec les époux offensés, et, un 
vent &wdhte gonflant kBKSYoikB, ils omlteixBibeiir dan- 
feiadi» ks IstRotet daaa tes lagunes de Caofio'. Le moaiMMitt 
f«t épouvantable; pas un des ravisseurs n'écliappa aux ven- 
geances des amanteeitdes époux inibés^ ie même jour, les 
beékB YéBâÊkmim tecnt mondnîlQS «a triomphe à l'ëgliie 
•d*eà eUes avaâent été enlevées. Une processimi jde jeunes 
fiUes^ et une visite que le doge faisait chaque année, la veille 
de la Cbioiâeiear, àla paroisse 4e fiainto-Maiie-^ocmaBe, ao- 
• knraièmit jusqa*an temps de Ja giUBie^411wani, k mé* 
moire de cet événement ^ . 

Le doge ne se contenta pas d'-avoir infligé cette pranièie 
l^lIkHi ;4lpntà tâeliedepiirgcr poorjaonak'kma^ 
aique des eonams (fai^rinfertaient; et, à «a mort, il trana- 
mit à ses successeurs , avec le troue ducal , la poursuite de 
46ette importante entreprise. 961-976. — B^à il avait foreé 
ks nttesde Capo«d'Miik«t deNarenikàpi^erim^ri^ 
népoMiqae; mais k oondoite imt à toor éésé^ée «ft aaÉbi- 
tieuse de son fils Pierre Candiano IV, les usurpations insul- 
laHtes de ee priaoe, et sa mort, funeste -exemple dei fea- 
^eaneea du peapk*^, ao^pendiieiil, poor de kngaea aar 

* JMr Satmto stùria d€ dudil di venez, p. 461. — Stmoglmo tiûha ¥mm. fu m 
p. «s. 
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nées , les expéditions des Ténitiens. Ce ne fut que vers la 
tn dn X* flièdei que cet état, jiisq«f «lors agité par 4e «raeibs 
ga6rra csviks , ^étiAilit la pflix dans soii Iniérienr, et qne , 

sortant de ses lao^nnes, il jeta dans les provinces d*oulre-iner 
les fcmdements de lempre qjBLÛ y a oonservé joscpi^à nos 

• Lorsque Théodosc avait partagé le monde rommn , il avait 
annexé la c6te orientale de l'Adriatique à T empire de Cons- 
tantiiioiiie; mais ee partage airail été liieiitdt; ammlé ^pio* la 
lONriwimoè dflii BartNra. Des oonquéranlB de rafle miaTmiiie, 
aprt's a\oir inondé rillyrie, y fondèrent deux lovauiru s indé- 
pendants et ennemis de Byzanee , ceM de Croatie au nord, 
et ecM de Dalieatie au^n^i. Les Ckees ne purent eonsenrer 
MUM lenr deninatioii qa'im petit nonâyre de ^es f<n<liQi 
situées au bord de la mer; et conmie ils n*aTaieat pas assex 
de troupes pour mettre des gamisonB dans chacune , ik em- 
ftoyèreiit, poor les défendre, le mênik eatpéâient dimt nom 
avons va qa'ils avaient fedt nsage dans le royaume de Naples ; 
ils rendirent aux bourgeois le droit de porter les armes , et 
oeloi d' étire leurs magistrats. Après lexxc avoir ainsi donné 
me patrie et le désir de la défendfè, fls ae crarem avee 
raison dispensés de les protéger * . Les villes maritimes de 
ristrie qui relevaient de l'empire d'Occident, n'étaient guère 
nMteB indépendantes ; m, aorte que la eôte iUyrienne, d'tme 
eartréndté jnsqn'à 1* antre, était parsemée de répubtiques mà»^ 
sautes, et presque toujours en guerre avec les Barbares. 

Parmi ceux-ci, les plus dangereux ennemis des villes mari- 
tales étaient les Nar^itins. C^t on peuple, de race ^a- 
^ime, qui, après s'èlie emparé d*QB port de mer, -ifdtBlt 

* CongUmtPorpluirooen. de Administr, imper. P. D, C. 35, p. Ti et seq. — Cestl'é- 
poqun fî»i premit r ,iffr.'!Tirhi«:somf'Til de Rapusc. Voyez, sur Toripin*' de crtlP république 
et ses Torccs navales, un( noii curieuse de Banduri, citoyen de celte TiUe. Animactver- 
siones in iMr. de Adminisir. tmp, p. 36, T. XXfl. jby4r. 
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adonnë à h piraterie, et qm éf/eûiaat ses déprédatiem sar 

toute la mer Adiiatiquc. T.a ville de ?Siii( iila étmt aussi loi te 
que son ))ort était siir ; placée entre la Daimatie et la Croatie, 
elle fsàémt àTec facilité des lecnies dans ces deux rajanes» 
L'^ite des guerriers de la contrée se rendait sor ses^Àotte», 
pour y e-sercer le m< lier lucratir de piiate, qui, dans un 
siècle l)ari>arc, n'est point couâidéré comme déshoiUNPaiit;/ 
Ghaenne des petites républiques qui sonffo^t de ces hn- 
gandaj^es , se tronvaît séparément trop faible pour les répri- 
mer : elle S ei ui tiit convenable de former une ligue paur mur 
mettre les Narentins, et, comme elles comptaient snrtoi^ sor 
l'appui de la république de Yenise, eUes cmnmirent l'mipm- 
dencc de placer cette république à la tete de Ji iii limie, d 
d' acheter sou secours et sa protection, par la concession de 
prérogatives qui bientôt les réduisirent à une dép^idanoe^ab^ 
solue. La négociation fut ouyerte aTe& le doge Pierre Ui^- 
séolo II ; il fut conyeim que les matjistrats des villes pr(^te- 
raient toi et hommage à la république, et que leurs troupes 
marcheraient sons ses étendards contre Tennemi oonininii*« 
997. ~ L*ari 997, IHerrc Urséolo mit à la voile avec la 
flotte la plus n (loiihililr que la iipuijliqiic i ùl cuiore armée. 
11 se reucUt d abord a Pola, l'une des puissantes "billes d'Iatiief 
et il y reçut successivement Thommage des magistrats de Pfr- 
ren/X), deTrieste, de Justinople on Capo d'J strie, de Pirano, 
d Isola , d'Emoui3 , deliovi^no, de Hunia«iu, eniiu de toutes 
les villes maritimes de l lstrie. 11 unit aussi à son armée ta 
renforts qu'elles lui envoyèrent. Ensuite il se i^ndit à Zani, 
la plus ancienne alliée qu'eussent les Vc-nitiens dans la Dal- 
malic, cl il V itçut éj^alement 1 huniniagiî des villes de celle 
contrée, ^one, bébénigo, Spalatro, Traù, None, Belgrade ^ 
Almissa et Raguse : les îles de Coronota, Pago, Osséra, 

1 Cftrofi. DmdvU. h. IX, c. i, p. 333. 
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Ifasai Brazsa, Ariio et Gheno, soîTOent leur exemple; et à 
la léBem dés deux iles de Goraola et de Léxina , qui, [>tatdt 
que de renonœi a kui iudej>i:udance , s aiiicient aux Na- 
rentins, toute la cote illyrieime recoimut voloutauemuit 
TanlOEÎté dea Yénitieiifi. 

Le dog&fif avança ensuite contre ces deux Iles, qm formaient 
tu quelque sorte le golfe de >(arenta ; et, les ayant somiuses 
aprèa une a^m-i vive résistance, il mit à feu et à sang tout le 
de» Narenting. U ne leur aecoida ensuite la paix qu'à 
des conditions honteuses , et après les avoir rMnits à on tel 
état de faiblesse qu ils ne purent jamais h en relever, ou re- 
nouveler leurs brigandages ^« 

Quelque avantageuse que fût à la république la soumission 
de. >cii'('iita. r alliance qui l'avait procurée lui fut plus pro- 
iiLdble encore. C'est une associa Uon dangereuse que celle des 
ûttUea avec les forte : bientôt et vainqueurs et vaincus fu- 
rent Féduits à la même condition. Les Vénitiens envoyèrent 
dans les villes aiiices des [)rcteiirs ou podestats, tirés du corps 
mèDiv de leur noblesse, poui* y )-endrc la justice en leur nomj 
etila tirent prendre à leur doge le titre de duc de Venise et 
deBalmatie. 

Vers le même tcmp.^ ou \ enise étendait sa domination sur 
la cote orientale du golle Adriatiqu* . l't jetait les fondements 
de;la baute puissance à laquelle eLie.devait bientôt s'élever^ 
d0aM villes situées sur la mer Tyrrhénienne, Pise et (jènes, 
commençaient à secouer le joug qui dvdit pesé longtemps sur 
elles, et développaient les premiers germes de cette puis- 
saiiioe qui devait contrebalancer celle des Vénitiens, et rendre 
les ItalieiLs dignes de 1 empire des mers, par une longue et 
sanglante rivalité. 

^rjironic. Danduli. L.IX, c. i, p. 227. ^yavn^iiero KtorUi Veneziana. p. 95?. — 
Marin Sauuto vile iU' dwihk Yaneiia^ p. Itii.— Ytum bwidi s^Q^a civUti ï€h% 
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980. — Otboit U, kffs<pil méditait; ifk ooo^piètA de tft 
Cbfinde-Gièce,-a¥ait lail dewftndeT des seefWQ» d» irainiwnni 

à Pise, pour porter la guerre dans les Deux-Siciles ; et cette 
négM/iaUai» nous jcévek, pcw la première fois^ Jl^^graDdeur 
d'une TÏUe qui, avant toutes ses rivalei^, xmiirmiËi^iillÊK^ 
dfluu le iîèclier^ et aAofiia le gouvernemeBl eOMijfciWbi^ 

L'embouchure de i'Arno, moins cm oiniji ( o peut-être par lia 
sabks quelle ne i'esk aii^ourdkui^ iormajbt, pour ifta iiaiir: 
seaux légère qu'on employait alora, nu port égateiactet i^»»^ 
suré contre les tempêtes et contre les attaques des odwaires. 
Les PLiianâ ]i'adouQereat de boaue heure à la uavi^atioià ti 
au commerce. Dans un temps où toutes les iies de la Méàh*' 
terrauée étaient occupées par les Sarrazins, prescpie InufUMi'B 
ennemis: dans im temps encore où Ici> Vcui liens cl 1rs Amal- 
litains , jaloux de i em[)Lre des» mers, cherchaient à eu Pïciiira 
tous les autres peuples , ks expéditions maritimes w deaMe 
datent guère moins de coura<;e que d'habileté oomramîali)» 
elles cvciîlai( ut la valeur des jeunes l^isans, cl leur iiispi^ 
Xcuent 1 indcpeudauee. Dès le siècle de Soion, ou a^b^se^' 
marqué qu'aucune classe parmi le peuple ne se '^**f»tyAfiît 
dhommes plus fiers et plus attachés à la liberté que les ma-^ 
lias. (ÀiUe observation s t;st vcnlice dans les villes Anséa- 
tiques, comme dans Athènee^ elle exphque aussi ^ai^iqe* 
prospérité de Pise et Vorigine reculée de son ind^peadaAce. 
Les richesses acquises par le commerce se versèrent hit iiiot 
sur les campagnes voisines^ le Delta de l Arao , cette plame 

... . » 

1 Un ^\Mq auparavant nous trouvons un premier iniiice du i;t>iiiuicicti et de la po- 
pulaliou croi&saule de IMsu. L'auoujrao du Salcruu racuulc <iu'cu 87i, lursqwo Uuiijfc^ 
prince d« Salerne, se p reparait au siège qu'il aoutial coolre Im Sarrazina, li cosfla l| 
défense d'une partie des murs de Salcrne aux Toscans qui, au nombre de deux ortie, 
se trouvaient dans cette vîUe. Ces Toscans étaient sans doute des Pisans, puisqu'il se 
pas.sa longlemps encore avant ((u'aucuno autre viilo loscruie fiU coinmerçanle, cl sur^ 
tnnt [^Mi^'iu'aucune autre a'éuui mariLiine. Monym. SakrnU paralipatiL X.il,P. M| 

C. ill, p. iitit 
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foraiée eu jardins , et ses marais furent desséchés î le port 
Fifloa et ediii de livourne tarent ouverts aux galères; et ks 

habitant les ei^^nea, depoî» 
le Ta! de Niévole jusqu'aux rnres de FOmbrone, deman- 
dèrent et obtiivr^t le droit de cité à Fm^ ti k protectiou de 
la répiddiqiift,^ 

Les sept plus mdeoÈm famifles de Pise, qui fomèMit 
quelcpie temps un ordre séparé dans la noblesse de cette 
ville, fout remonter l' époque de leur établissement en Toscane, 
antempsderexpéditîond'(>thoa-le-Roiix.8eptbaiomdef em^ ' 
pereur passent pour avoir été les pères de ces sept famifles; 
leurs noms ëtaieut Visconti, Godimari, Orlandi, Yerchionési, 
Goalaiidi, Sismondi et Lanfrandii* . Les trpjs derniers étaient 
fils d'un mémie père, nommé par quelques-uns Lanfiraneo^ 
Duodi, et jîentilhorame de Coloîîne; d'où vient que Maran- 
goni, riiistoriea de Pise, ne les comptant que pour une seule 
famiUe, en ajoute deux antres, Bipafratta et Gaétant^. Ces 
gi0M9ihommes pandasaient avoir été envoyés à PIse, eh 982, 
pour obtenir de cette ville qu elle fît passer ses p:a 1ères en 
Galabre, alin d y seconder la nouvelle expédition que l'em- 

* Taùtaiiiilfm pimâ m a^MCordent pas parDSMntot for Imbobs d»M» tepi 

Imiltes; qadc|ttei-uDS font entrer aussi dans leor lisie ceux de Béneiii et Sardi. Rtf 

nierl Sardo, TraUato delC origine délie famiglie Pisane.—IÂbro tUUa caucelUiria com- 
muttitativa di PUa, cotuinenie (jU stemiui e disiinzioni di diverse famiglie Pisatutt 
f. 135, 136, 13T. Ces livres, conservés à la ciiaiuMilleric de l'ise, ne sont ni moins an- 
ciens, ni moins authentiques. D'autres, avec de nombreux dipiOnie:», dès io xi« siècle , 
sont conservé dans les belles arehivet de la maison Roneione, qui se dit aussi issue 
d^ne mtand aouehe. En général, tonte généalogie européenne qui remonte au-delà du 
«•siècle, ne peut échapper à la conAision que devait créer rabsence de noms de fa- 
millf cl l'obscurité de tous les litres. Comment, Conslanlini Caieiani in vitam Gcla^sil 
i/, T. III, II. p. 410, —nern. Maran joni Script. Etrnr. T. I, p. — ^ (,ous- 
taniin Gaétani n'admet point celte origine de sa famille j il la fait venir au contraire de 
Caète, et lui attribue tous les triompiief des daes ée cette république : cependant 
ceux-^i étant élaetift, ne poo? aient appartenir à vm senle nUBMHU Qmauntar. kft 
vUanQcMÛL T. Ul« Jl«r. liai, p. 4tQ. 
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pereur méditait contre cette province. Pendaiit qu'ils s'occa- 
paient de remplir leur missioii, la mort d'Othon la Hasià&t 
mperflne. Enchantés dn beau ciel et de la fertilité de FÉ*- 

trurie, ils résolurent alors de s y lixer, et obtinrent de la ville 
les droits de cikoyeus, tandis que son évèquc leur inféoda 
qoeL^oes châteaux ou manoirs. Les noms de famille n'étaient 
point eneore en usage dans le et le xi* âèdes; mais la 
pratique constante de donner au petit-fils le nom de son 
grand-père , y suppléait et servait à distinguer les races : ce 
nom daffection qui revenait à chaque seconde génération, 
devint, dans le siède suivant, le nom de la famille. 0e cette 
manière, les sept barons d'Othon 11 transmuent leur nom à 
sept familles pisanes, qui demeurèrent longtemps à la tète 
de la faction noble et gibeline. Elles furent souvent persé- 
cutées, soment exilées; mais elles n'en restèrent pas moins at- 
tachées àieur patrie et à sa libertéi jusquà l'époque fatale.de 
r asservissement de Pise ^ . 

En même temps que la ville de Pise mettait à profit le li- 
mon fertile que dépose l'Arno, et quelle associait la culUiie 
des riches plaines qui 1 entourent, avec les expéditions mari- 
times et le commerce du Levant, celle de Gènes se Uvrait 
plus exclusivement, mais avec une égale ardeur, au commerce 
et à la marine. Gènes, l)àtie sur des montagnes arides, entre 
des rochers que ne couvre aucune verdui^e, et une mer que 
les ]poi8Sons semblent fuir, n*avait reçu de la nature qu'une 
seule faveur, un port aussi sûr qn*il est vaste. Les mêmes 
arts accumulaient chez elle les mêmes richesses^ et çlle retirait 

t Oomino celle indUioa de l'ofigine im aept funttlee pimies a'est pu «ppu jte inr 
le témoignage dlibtOfieoB coDiempontiii» il est Irè» peêsible «lu'eDe ait été infeiiiée 

par les généalogistes, pour complaire à la vanité .de quelques nobles. Il est oertata 
seulement que l'hisloire nous présente, dans les cinquante ans qui suivent cette épo- 
que, les noms de tous ces gentilshommes, el qu'une foule de chartes auUitjnliques 
nous attestent, dè^ le xi^ âiécie, leur existence et leur pouvoir. Voyez M'VCHQfi AhU- 
^1. ItaL meei. mi» dteierl. LXIV, T. m. p. iiQi-u6i. 
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du moiiis de m montagnes sauvageB, le bénéfice tfétre sé- 
parée du siège de l'empire et de ses oppressears. Celte -ville 
était demeurée entre les mains des Grecs, longtemps encore 
après la dernière invasion des Lombards : même après avoir 
été conquise, elle conserva peu de liens a^ la monarebie; 
dans son isolement elle fut surprise et pillée par les Sarrazins, 
en 936. Mais, à la fin du x' siècle, sa population et son ca- 
ractère belliqueux la mettaient à TalHi du retour d*un pareil 
malheur'. 

De ces deux républiques, Pise fut longtemps la plus flo- 
rissante et celle qui nourrissait la plus nombreuse popula- 
tion. Ses exploits n* étaient pas renfermés dans les étrmtes 
limites de la Toscane ; les Sanii/iiis, l'I.spagne, Ixitrique et 
la Grèce, apprirent à respecter eu elle la bravoure italienne, 
et r énergie d*une nation naîssante. 

Les Pisans étaient liés par des relations de commerce avec 
les Grecs de la Calabre; ils avaient établi des comptoirs dans 
les principaux de leurs ports. Les sujets de Gonstantinople, 
énervés par une longue servitude, n'étaient point en état de 
défendre leurs fortunes et leurs vies contre les aprressions des 
Musulmans. Une colonie de Maures s'était établie au milieu 
d'eux ; elle insultait leurs villes et dévastait leurs campagn^, 
sans rencontrer de r^istance. Les marchands et les voya^i^eui^ 
pisans ne purent voir les outrages auxquels leurs amis et le 
nom chrétien restaieni; exposés, sans désirer d'y mettre un 
terme. Rentrés dans leur patrie, ils exdtèrent leurs conci- 
toyens à prendre les armes contre les inlitli les : leur enthou- 
siasme se ccmunnuiqua aux diverses classes du peuple ; tous 
les jeunes gens montèrent sur les Yaisseaux, et une flotte 
iKNDbreuse fit ymle vers les mers de Calabre, pour y com- 
i>attre les Sarrazins. 

* Cbemu Foltete, CenuensUm histor, L. I, p. 235. Apud Orœvium seript, lU T. I; 
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1005. — Cependant, presque en vue des rivages de Pise, 
un roi maure, nommé 3lQset par les Latins, Musa par les 
Arabes» s'était emparé de k Sardaigne ety aTait fondé une co- 
lonie de oorsatres. H fut bientôt ayerli que tous les plus Tail- 
lante citoyens de Pii^e s'étaieut engagés dans cette expédition 
chevaleresque, et qu'ils avaient laissé leur ville presque sans 
dépense* Une mnt, ses galères pénétrèrent dans Tembouchuie 
de l'Arno et remontèrent le fleuYe jusqu'au miliett de la ville. 
Les habitants, éveillés par des cris horribles, apprirent en 
même temps le débarquement des Musulmans dans le fau- 
bourg à gauche de l'AmOf et l'ineendie de leurs maisons : 
tout le peuple prit la fuite et se dispersa dans les campagnes : 
une femme seule de la iamille Sismondi, nommée Ciiinzica , 
. au lien d'aeeompagner les fuyards, se préeipita vers le palais 
des consuls, encore que le pont et la route qui, le long de 
FArno, unissait le faubourg à la ville, fussent infestés par les 
Sarrazins. £lle annonça aux magistrats le danger de la [>ati ie 
et fit sonner le tocsin du palais* Les cloches de la ville ré- 
pondirent aussitôt à ce signal d'alarme; les dtoyens s'en- 
couragèrent à la vengeance; les Sarrazins déconcertes n o.^èrent 
attendre le choc des miUces républicaines; ils regagnèrent 
leurs yaisseaux, et if échappèrent en tremblant des bouches de 
l'Arno. On consacra une statue à Chinzica dans le faubourg 
incendié, qui, rebâti ensuite, a reçu d elle son nom^. 

• Tfonicl Ànnall Pisaui, ad mm. 1005. — Bemarâo Marangonl Chronîca di Pim, 
p. ^kH. — MuraïQri révoque eo doute cel évéoeoient, parce «jua le oom de Chioxica 
éuiiit arabe, Mlon lui il est plus probable qu'oa l'aura donné ao quartier dei Aniies qif ft 
une lionaiedirélieine. Mais Mnroiariee Ironpe :1e mide GftiiiilMWialieinaDdeiBoa 
arabe. Uq lieu noamé Ûiioiica, prâs de Fulda , est ONiilioiiaé dans vm grand oonlire 
de Charles de celle abbaye. Anflq. Fuldcns. L. I, p. 499, 507, 5o8, etc. T. III, Rer. Germ. 
Siruvii. El Chinzica Sismoudi avait saus doule apporté eu naiisaat une de ces nidn^as 
oiveuTies, '^etmietci)ea ; qui avaii aiuUvé sou uona. Les uumi des sepl ^|{raodes lautiiit^ 
m Piae oat Uhii de nènenoë éiymologie allemaude. 

jUi iM^qnent à lasMOue qui porte enoore a^jollfd*hlll le lUNU 
* donliaeniiléo du» «B auir« daai le quartier A iwMlie infàaOf ki Simmidi 
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flepcudant la flotte envovée en Calabre avait remporté sut 
les Saitaûas dô grands avantage^ : elle Ite avait fondés de sé 
rtnnir à Beggfo, ponl* défèndré bette lille doiit fU 6*étaieht 
emparés ; et elle les avait battus uHe dernière foià dans son 
Voisinage, avant de quitter les mers de Sicile ' . 

Les gtterriersqui n ontaie&t la fidite, rentrés dilttà lë port 
dè Ptee, ment instruite de la tedtatitè des edh^urèâ dë SaK 
daigne. Ils brûlait ul du désir de s'ért tetiger; cfejiéndâht là 
discorde qui avait lieu entre leur patrie et la viUë Voisiue 
de Lacques, ou d'autres causes qui nôus Sont incoftiiiieà, 
tardant l'expédition qu'ils itiéditdetit, jusqif à ëé <}u'tiiiè 
nouvelle insulte des Maures, qui, partis d'Espagne, d«'bar- 
quèrenty en 1012, sur leurs côtes, les força de prendre des 
mesures pour punir leurinsolence^. Le pape Beiidlt TIIl Iciii* 
envoya un légat pour les exdter à la guerre; cé hit lui pro- 
bablement qui proposa une alliance entre Pise et Gènes, et 
qui réunit les armes de ces deux républiques rivales, contré 
leur ennend commun. Muset vit avec e£froi la ilotte ta plus 
puissante qui depuis plusieurs siècles eût parcouru la jucrTyr- 
rhénienne, s'avancer vers les côtes deSardaigne. iOU, — Une 
put réussir à empêcher le débarquémônt des trouprà qu'ellè 
portait : bientôt les chrétiens restés dansl'ile sè réunirent aux 
Pisans; et les Musulmans, ;itta(jnés de toutes parts, battuii sur 
tous les point»! furent obligés d abandonner leur conquête, 
et de faire usage, pour leur Mte, des vaîsseaùx qa'ib avaiënt 
construits pour le brigandage. 

Mais la discorde s'introduisit entre les vainqueiirs, à l'occa- 
son du partage des dépouilles. Au commencement de la 

ft f <mt leof» imlwt, die m èfMeMmeDt dW rtècte ft>rt aalérieor. L0lKlau,«ii oa- 
lièntt lècle^ Meiit probtfaleiBeat réduits, oomma les RmiMiiif au Mmiw te Goottinliii» 

à ^élefer leurs monumeots qu'avec les dôpouilles d*auUre« moaumeals plus aneiMM. 

L'arc -do-triomphe de Conslaolin au Campa Vaccino porte de honteux témoignagei do 
celle lipaliaùou de ses devanciers. — ^ Annal. Anùq. Pu<mor. T. Yl, Rcr, itaU iOI t( 
p. ^ a H/Uim^'^bemofii Murangoiii, p. 316» 
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guerre) les ÇféDOis, qui ne s'attendaient pas sans doute à des 
sQcoès si brillants* avaient demandé tout le butin pour leur 

part, sous la coiiclition que les Pisans prarderaient pour eux la 
terre dépouillée qu ils auraient conquise. Avec quelque, ri- 
gueur cependant qu'ils s'empaorassent de tout ce qui pouvait 
être enleré aux Sarràzins, ils s'aperçurent avec douleur que 
leur lot ( tait lom de valoir autant que le beau royaume qu'ils 
allaient céder k leurs rivaux Ils voulurent se dédire de 
leurs proprés conditions et les Pisans furent forcés de re- 
couru aux armes, pour faire exécuter Icai traité et chasser 
de la SardaigQC ceux qui les avaient aidés à y rentrer. U est 
probable que cette brouillerie n'édata qu'en 1021, lorsque 
Musét eut vu succomber ses derpières forteresses, et que les 
secours qu'il avait lui-même ramenés d'Afrique eurent été de 
nouveau défaits ^. 

Muset cependant ne renonça point à l'espérance dé rentrer 
en Sardaigne ; chaque printemps il venait avec une flotte 
nouvelle insulter les garnisons de la république ou tenter de 
les surprendre. Les Pisans, après avoir longtemps combattu 
ses escadres devant les côtes de l*lle, résolurent de mettre 
fia à une guerre qui durait depuis dix-huit ans, et d'attaquer 
les âarrazins dans leur propre pays. Ils parcoururent les 
rivages de l'Afrique, ils menacèrent Garthage, et prirent 
Bona, randenne Hippone de saint Augustin. Muset fut forcé 
de demander la paix , et , ce qui lui coûtait plus encore , de 
l'observer pendant de longues années. Sur la lin dp sa vie, 
cependant, il voulut tenter de nouveau la fortune, dans un 
c\ge où le commun des hommes ne cherche d'ordinaire que 
le repos. 1050. — U passa en Espagne, pour demander des 
secours aux Maures qui babitaient cette contrée; et de là, 

1 Bêmfwm ïmolauU Comment, ad DaUU eamesd. wuiq. itàL med, cm. T. I, p. lOM. 
Bemortf. ManmqoM Cftroii. <ll Piw, p. 320, ^ VHnm FoSela Genmns* M$u 
IifftP*9M, 
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faisant voile vers la Sardaigue avec uue flotte puissante, il 
surprit les garnisons pîsànes qui y étaient restées, les taillà 

en pièces , et, a la réserve de Gagliari, il s* empara de iiou\eau 
de r île entière 

Quelque constance que la république eût mauifestéç dans 
cette guerre contre les Maures, elle parut enHn sur le point 

de perdre courage. Le peuple , épuisé par des expéditions 
longues et coûteuses, épouvanté par le massacre de la iloris- 
saute jeunesse qui composait les garnisons sardes, semblait 
succomber à rabattement ; mais la noblesse , qui se croyait 
plus spécialement chai^gée de la garde de riionueur pisau, 
ranima Tardeur des guerriers. Pour rentrer en possession de 
la Sardaigne , 0 fallait une nouvelle conquête ; la république 
s'y prépara. Tous les j^eutilsliommes ses feiulataires lui four- 
uireiit des vaisseaux et des soldats. liCS cluouiques font sur« 
tout mention des Ghérardesca, des l^smondi, des Sardi, 
et des Gaiétans. La république de Gènes, le marquis Maies* 
pina de Lunigiane, le comte Bernard Centilio de Mulica en 
£spagne, offrirent des secours ; et les deux derniers voulurent 
marcher en personne à cette guerre sacrée. La flotte combi- 
née étmt commandée par Oualdnccio, plébéien pi«ùi, dont 
les talents militaires étaieiil reconnus. Cet auiiral sut effectuer 
le débarquement de ses troupes en présence de Tarmée enne- 
ndè, près de la ville de Gagliari, qui était restée fidèle aux 
Pisans et que les Musulmans assiégeaient. Le eombat s'en- 
gagea presque aussitôt et sur le rivage même. Muset, quoi- 
jqpie âgé de plus de quatre-vingts ans, fit des prodiges de 
vateor ; mais les Maures, eu butte tout à la fois aux attaques 
des Pisans, aux traits lancés de la flotte et aux sorties des 
habitants de Cagliari, prirent la fuite en désordre. Muset, 
atteint de deux blessures, tomba de cheval et fut fait prison* 

1 Bernardo MofongotU CAroR. p. 334. 
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nier : on le condnisit à Piî^e, où il mourut dans les fers; et 
rîle entière rentra sous la dûmination des clirétieiis. Goal- 
daeçio ^ avee l'autorité de la ri^nhliqne , en partagea les di»* 
tricts entre les confédérés. Les Glicrardcsca reçurent en fief, 
pour leur part, les environs de Cagliari j les Sismondi, Ole'as- 
Vco\ les Sardi, ^Arboréa; les Cai^tans, Oriséto; tes Génois, 
Algarie; le comtede Motica, Sassari, et les Malespina, les 
montagnes. Le reste de l iJe fat conservé, ainsi que Cagliari, 
^9lis la domination immédiate de la république pisane ^ . 

Dijyrant le jli^ siède, la, république de Y^ise ne iMuiâgea 
point la gloire dont celle de Pise se oouTrait par ses expédi- 
tions contre les iuiidèles : en proie à des dissensions intefr- 
^sm^ ^ tonmait toute son énei^ oontre eUe-mème. Deux 
fvctioDS se eonibattaient arec acharnement dans son sein : 
on les désignait par les noms de Morosiui et de Caloprini, 
soit que ces noms appartinssent en effet à deux des premières 
familles de la république, soit que œs deux familles enssenl 
adopté pour ellw-mènies le surnom dérisoire que se don- 
naient les deux partis ^ Une querelle privée leur avait mm 
le» ^mtm à la main; mais, parmi des gens impétueux, cail- 
lants, et qm imyaient que les ûiibles et les lâches seuls oon- 
fiaieut aux tribunaux le soin de défendre leur honneur, le 
ressentiment de deux individus devenait bientôt la querelle 

deux familles, puis une guerre civile dans Tétat. La pg^ 
iqière offense étçdt emifondue dans k fople de celles qui Ta- 

^ililiMf. Laurent. mnaneotUH'Miniatensiê, pag, apuA MmiL Scr. JMr.llBf. T. m, 
P. I, p. 401. Ce fragment est rapporté dans les notes à la vî> df» r/>Tase !I. Les annales 
de Lorenzo Bonincontri, l'un nnrMres de la famille lî!i!iiir<psrti' df^ San-Minialo, ne 
SOlki impriœéei qu'en partie , et seuit^raent pour ce qui suu I année 1360. Rer. II. T. X\l. 
Prœf. MuraioriiafjLaomticoturum.'-^ Ce» ooms soil grecs.* MbifcÇc.vct ei KoXcirpiivii;, 
ivfl« la pnmdaeiâtioii dôt praet modenim, se linteDt Htroiini etOriopriiiit. Ce sont lef 
hHÊ9 on les compagnons âeê sou, et lu gtns qui te prosientent Mm. PeuC-eueoef 
aurnomi loilt-ils éi^TalenlB à cens de flatteurs et de dupes que se donnaient les deux 
partis : pent-éirp font-ils plus aooieiis que leur discorde, et dtt cette époque étaiest-ili 
chan^ en noms de CamiU^. 
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Taifi&t suiTie; et Ton naissait, Ton vivait ennemis ^ à cause 
da nom seul qne Ton portait. Avant la fin àn xi* siècle, 

ces discordes furent apaisées * , et dès le commencemeîit du 
xii^, Venise se joignit aux deuîL autres \îUcs maritimes, à 
Fiae à .Gènes,, pouir seconder le passage des croisés dans la 
Tetre^hinte^ et conquérir, dans le pays des infidèles, la 
gloire, la richcb^ti cl L j>ou\uir. Mais dans ces expéditions 
tatttteines , c€s trois républiques se retrouvèrent en concur- 
rence : la rivalité de gloire leur fit oublier la communauté 
d'intérêts, et les armes de leurs soldats rougirent plus dune 
fojâ d^ sang italien les mers et les rivages d'Asie. 

A «elle époque obscure, où Tbistoire des républiques ne 
se compose que de qui i ^ues faits isolés , consignés par hasard 
dans diii» iclaLiuiis (étrangères ou fort |KK^îerieurcs , celle de 
(jcèpss A nn grand avantage sur toutes les autres. On nous a 
OClii90rvé nne chronique de cette république, composé par 
Caffaro, F im de ses premiers magl^U ats. Cette chronique était 
pre»eiitce chaque auTiéc anx consuls en plein conseil; et, 
^ le sénat de la république en avait appronvé le con- 
tenu, elle était consignée dans les archives publiques. Elle 
OQOàXIlçace ?iYec Tannée i iUi, t|KMpie à laquelle CaiKuo N^r- 
vait 0ia la flotte; et elle s'étend Jusqu'à Tan 1164, q^'ii 
rnoomt, Agé de quatre-vingt-six ans. Après Ini, elle a été 
continuée jus^qu à Tan 1294, par divers historiens puhlics- 
Leor fédt à tous est évidemment partial, et d( stiné à plaire 
aux magistrats et au peuple, pour Ibonnenr desquels il était 
écrit : lïîais ou peut aisément faire abstraction de ce que les 
auteurs, ont accordé au désir de flatter les Génois; et cette 
hîsfeoilie, malgré sa partialité, n'en est pas moins le monument 
le plus curieux et le plus instructif du fliède. 

Ce qu elle nous apprend sur la forme qu'avait alors le gou- 

t piàHœ LanM dkroR. li, OC» s eiiDif. p. nL 
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vernment de Gènes et &ur ses révolutious, est le premier oi>jet 
digne de notre, tftentiim. Les magistrats saprèmes portaient 
a Gènes, conmie dans les antres'villes d'Italie, le titre de 
consuls. Pendant les premières années du xii'' siècle, ils 
étaient alternativement au nombre de quatre ou de six , et 
demeuraient en. place trois ou quatre ans, L*an 1122, Ton 
rëdiûsit à une seule année la durée du consulat ; et Tan 11 30, 
l'un divisa les attributions de ces magistrats pour en faire 
deux offîoes distincts. On appela dès lors consuls de la corn," 
mftne, les quatre ou six chefe de la république, qui , nom* 
mes annuellement par le peuple, étaient chargés du pouvoir 
exécutif, et spédaLement du maintien de la police, de F exé- 
cution des ordonnances criminelles, de la correspondance 
avec les puissances étrangères, du commandement des forces 
de terre et de mer, et même des expéditions lointaines. Ces 
consuls, à leur sortie de charge, rendaient compte au 
peuple , dans une assemblée générale , de remploi des deniers 

de i'élat *, 

D'autres magistrats, en nombre tantôt égal, tantôt fort su- 
périeur, furent créés la même ann^, sous le titre de consuh 
des plaidoyers^ pour être les juges suprêmes de la république. 
La division du peuple eu sept eompac^nies, et celle de la \ lUe 
en sept quartiers, sen aient tout à la lois à classer les élec- 
teurs et à limiter la juridiction des juges; car diaque consul 
était élu par la compagnie qu'il devait juger ^. ïkm la suite 
on forma deux tribunaux, l'un pour la ville et l'autre pour 
le bourg; et il fut statué, en 1 179, que le d^'endeur pourrait 
ramener le demandeur à celui des deux tribunaux qu'il pré- 
férerait ^. Ces consuls des plaidoyers, de môme que ceux de 
la communauté, étaient annuels. . 

1 Caijfaro Annales Genuetues Scrtpi. Httr. liai. T. Vi^ p. 9Si, — 'l^ltfem. |i.9St. 
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Dans de certameë occasious , et jsur la demande du peuple, 
la république nommait des earreeteurs des Uns. Ces oommi»- 
fiaires, au nombre de douze ou quinze, étaient dépositaires du 

pouvoir létrislatif * . Les Italiens , loin de faire de ce pouvoir 
un attribut du peuple, avaient considéré le talent de la lé- 
gislation comme une conséquence de la jurisprudence : ils 
en avaient absolument abandonné l'exercice aux jurisconsultes, 
et ils a étaient soumis aveuglément aux décisions fond â s sur 
les niMioimes de l'école et sur l'autohté de Justinien. L'étude 
du droit en généra) était séparé des fonctions administra'* 
tivcs 5 en sorte que les lé^ste.s n'avaient pas un intérêt de 
corps à abuser de la coofiauce du peuple, ou à l'asservir; 
mais la législation romaine et impériale leur avait donné un 
caractère servîle : aussi dans tout le cours des disputes entre 
les républiques et l'Empire, se montrèreut-iis fauteurs du 
despotisme et ennemi^ de la liberté. 

Il existait dans la republique un conséil ou sénat qui de- 
vait assister les eoiisids ; mais ce corps n'avait sans doute que 
des pouvoirs bien liuutés; car à peine est-il fait mention de 
lui deux ou trois fois dans rhistoire ^. Le peuple de son cèté, 
assemblé en parlemenîf et sur la place publique, prenait part 
à l'administration de l'état, soit en recevant les comptes des 
magistrats, soit eu délibérant sur les intérêts communs dans 
les occasions importantes ^. 

Cette constitution était-^imple, mais suffisante pour assurer 
la liberté du peuple, pour I mtéresser vivement aux affaires 
publiques, et pour lui faire cbérir sa patrie, en raison de la 
part qu' elle lui donnait à son gouvernement. L'élection des ma- 
gisli its, le compte qu ils rendaient de leur gestion, les délibéra- 
tions de la place publique, rappelaient cbaque jour à tous les ci- 

1 (Hiobonua Scribn Annal. Xienuens, L. 111, p. > Caffaro ad inU. Hisi.'^Obeftus 

cttttceUarius* h.U. Ann. Un, p. 342.— > Caffaro, L» I, p.8ti»— 0<f o^on. 6cri6a. L. U. p. 36i. 
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toyen, que 1^ affaires de Tétat étaient aussi l&m affaires; 
que leur intérêt privé était l'intérêt de la commnnanté. Ce- 
pendant l'ordre pu])lic avait dans les mœurs et F habitude, 
plutôt que dans les lois, une sauvegarde contre T anarchie et 
la torbulenoe démocratique» c'était le rang des magistrats. 
Les consuls étaient tous ou presque tous gentilshommes. 
Comme cet ordre s'était de* laré le protecteur du peuple con- 
tre les empereurs et les grands, le peuple reconnaissant lui 
avait confié tous ses droits; aussi les listes du consulat pré- 
sentent-eUes des noms illustres dès cette époque, des Spinola, 
des Doria, des liult'o, des Fomaro, des Négri, des Serra, des 
Picamiglio, etc. Heureuse. la république lorsque le peuple 
Jouissant d*un droit illimité d'élection, les nobles. mâiteBt 
cependant de fixer le plus souvent ses suffrages! 

L'histoire d^ Gènes ne doit point être séparée de celle de 
Pise:ces deux républiques, dont les mœurs, la puissance et le 
gouvernement étaient presque semblahles, commeucèrent de 
bonne heure à se montrer hvales, et ne cessèrent leurs com- 
bats que lorsque Pise eut succombé, après une luttede plusieurs 
siècles. Hais, aux jeux de la postérité, Pise, laissée dans l'obs- 
curité par rhistoh-e, ne soutient point cette lutte avec autant 
d'avantage que ses guerriers le firent les armes à la main. 
Burant la période dont nous parlons, les seqls monuments 
de cette ville qui uous aient été conservés, sont une déclamation 
sur ses triomphes, un poème à moitié barbare sur la guerre de 
Majorque, et deux chroniques ^dies et tronquées ^ ; c'est 
donc de ses ennemis mômes qu'il faut emprunter le récit de 
ses victoires ou de ses défaites. Les historiens de Venise sont 

• 

plus panvres encore; le plus anden de ceux qui nous ont été 
conservés, est le doge André Dandolo, qui émvait au milieu 

du XX v"" siècle, et auquel ou ne peut prêter qu'une foi 

t CArofiiM iNvto MMINL T. Tiquer, lli 
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douteuse pour les faits fort antérieurs à l'époque où il vécut ^ . 

Les trois républiques prirent une part également active aux 
expéditioiis des durétiens dans la Terre-SainUi. Tai^dis que 
pour les -aatm Battons la gaerre saerée n^était qu*nu épisode 
au milieu de leur histoire, pour les républiques maritimes elle 
devint la première et la plus importante de leurs affaires. 
Yenise donna l'exemple du zèl9,«t elle y était appelée par sa 
position. Les Turcs avaient envahi, en Asie, les contrées et les 
cités où la républi^ ex^çait le commerce le plus lucratif: 
luette pation barbais menaçait de pousser plus loin ses conqnè^ 
tes, et d'asservir les Grecs et les SarraEÎns; abrs il ne serait 
plus resté aux Vénitiens aucun marché libre dans tout i Orient. 
Bien plus^ ils devaient se préparer à défendre Icps propres 
foyers : d^àles Sarrazins avaient infeâéla mer Adriatique; 
les Turcs pouvaient y paraître à leur tour, et Fltalie méridio- 
nale avait vUy dès le x® siède^ des drapeaux musuUnans, qui 
parurent sur la oôte illyrienne / seulement quelpes sièples 
plus tard. Les Vénitiens transportèrent donc avec empresse- 
pnent, mais non cependant sans salaire, les croisés aux rivages 
, iie rAsie:ib^ cfaargèi^tda soindeksapprovisipnner; et, 
lUûssantleeommeree à Tartmifitaire, ils rapportèront à Venise 
les plus riches car<^^aisons, sur les mômes flottes av^îc lesquelles 
ils faisaient trembler les iu^dèles. 1099. — Les historiens de 
la répoUiqiie assurent qne la {nrennèfe de ces flottes, qtn 
^ccmnpagna la première croisade, était composée de deux cents 
\aisseaux ; elle était commandée par le £b 4u nouveau doge, 
Vital MichieU. Avant que à$ parvenir à sa destination, elle 
fivra, sur les côtes de Bhodés, nne sanglante bataille àk flotte 
pisane. Ces deux peuples, aveaglés par leur jalousie, oubUè- 

1 Chronic. DanduU, T. Rer. J(af. — Sandi, l'auU ur de l"hi?ioire piyile deVenise^, 
a eu enlre les mains plusieurs chroniques minuscriles, mais il leur accorde !ui-m6me 
peu de confiance. Les archives de la chancellerie, oiiUa pojSfuUé une foule d'anciens 
moAumeiiis, mériteol une foi plus Gaûèi:pf 
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rent qu ils étaient chrétiens, ItaUeus et croisés ensemble, pour 
n*éoouter qiîe lear animosité. Les Vénitiens 8*emparèrent 
ensuite de Smyme, qu^ils Byrèrent au pillage ; et ib facditèrent 
à l'armée de terre la prise de Jaffa ou Joppé * . 

1100. — Au mois d'août de Tannée suivante, ieiCîénois 
envoyant en Orient "vingt-hint galères et six Tateeaux, avee 
des troupes de débarquement, commandées par l'un des con- 
suls de la république. L'historien Caffaro était lui-même de 
èette expédition. Vers le même temps, les Pisans firent partir 
une flotté de cent Tingt vaisseaux, commandée par leur arche- 
vêque Dainiijert, qui lut depuis patriarche de Jériisalini. Ces 
deux flottes passèrent l'hiver à Laodicée, et maintinrent les 
provinces maritimes Jbms F obéissance des Latins, au moment 
où \d mort du bon roi Godelrui de lioiullou meltaiL en danger 
sou nouveau royaume, 

1 101. — Le printemps suivant, les Génois, Unis aux Pisans 
et aux autres croisés, entreprirent le siège de Césarée. Les 
répui)licains, transportant dans les camps les usages et la 
liberté de leur patrie, avant de livrer l'assaut aux murs de 
Césarée, assemblèrent un parlement; et les dtoyens se con- 
sultèrent sur les coups qu ils de\raieut porter lorsqu'ils rede- 
viendraient soldats. Daimbert paria le premier au peuple, et 
comme prophète et comme guerrier : il exhorta ses concitoyens 

, à recevoir le lerîdeniain matin la conununion sainte, et, lors- 
qu ils seraient munis de ce gage de la protection céleste, à 
s'avancer au pied des murs, et à les attaquer avec les seules 
échelles des galères, sans perdre leur temps à préparer des 
nmebines de siège , leur promettant un nom du ciel, (^ue Dieu 
livrerait, le jour même, la viUe entre kurs mains. Caput 
Malio, le consul génois, prit ensuite la parole, et seconda, par 
son éloquence guerrière, les exhortations prophétiques 'du 

m 

< ÀMâreœ DmduR ehnm, L. IX, c. lo, p«3sè. 
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prëlàt pisan. Le peuple répondit à leurs discoim par des ac- 
clamations enthousiastes. Le lendemain il monta à l'assaut 
avec courage, en appliquant aux murs les échelles navales; 
^e consul génois» lépée à la main, gagna le premier le som- 
met dn rempart, et s'y maintint seul pendant quelque temps 
contre les efforts de ses ennemis ; enfin ses compagnons d'armes 
le joigoireut, les Musulmans furent renversés, et la ville fut 
prise et livrée an pillage. Le bntiQ, selon Tusage antique des 
armées romaines, fut partagé par les consuls; un quinzième fut 
mis à part pour les matelots restés à la garde des galères; une 
autre portion fut réservée aux magistrats et aux offiders; et 
le simple soldat reçut pour sa part quarante-huit sols d'argent 
(environ cent soixante-dix francs) et deux livres de poivre 
Après cette victoire signalée, les Hottes républicaines remirent 
à la Toile, pour retourner dans les ports de leur patrie ^. 

Si les villes maritimes d'Italie rendirent de grands services 
aux croisés, elles leur demandèrent en retour des privilèges 
non, moins considérables dans les nouvelles conquêtes. D'après 
un diplôme qui fut accordé, en 1130, aux "Vénitiens, par 
Baudoin II, roi de Jérusalem, on leur assura dans chacune 
des villes du royaume latin un quartier indépendant où de- 
vaient se trouver, une église, une place, un bain, un four et 
un moulin. Les officiers du revenu public ne pouvaient y 
pénétrer ni gêner en aucune manière leur couuuerce ^. Les 
Vénitiens, dans leur quartier, restaient soumis aux lois de 
leur patrie, aux magistrats qu^ils élisaient eux-mêmes; et ils 
formaient, aU centre du royaume de Jérusalem, de petites 
colonies républicaines, alliées avec lui pour sa défense contre 
les ennemis communs, mais indépendantes de ses lois. 

^ Césarée élail alon l'an des entiepôtf des épieeries et du commerce de nnde. — > 

* Caffaro Ann, Genuèns. p. 248-253. — Cesta trlnmphalia per Pisanos facta^ p. 100. 
Chron. Pisan. p. 168, T. VI, lier. ital. — ^ Ulploma ap. Mitraiori uuifj. Ual. T. II, 
p. 919. Ce diplôme confirme des privilèges antérieur?, dôj.-V arcr)rdes aux VeiiiUiens p*r 
Bmdoin ^ii par la régence du royaume, durant la cupUviie de uaudoin il. 
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Pisans , dont le Secours àvait ëtë plus efficace et peut- 
être plus désiatér^âsé qpê èéloi des Yénitiens, obtmrent plus 
tôt qu'eux, de tous lêsiltincés htims d'Orient, des prïvîléges dè 
même genre. Dès Tatt 1108, le généreux TaUcrtdCj le héros 
du Tasse, qui venait de succéder à la principauté d'Antioche, 
aceorda aux Pisans tûi qoârtier dans les deiix villes d* Antio» 
die et deLaodicëe, et l'Iisiage des pildÂ de M états, à l'égid 
de ses propres sujets. Des chartes postérieures d'Amaury, en 
en 1169; de Beaudôin IV, en 11 82, tous deux rois de Jéru- 
salem; de Boémond III, plince d'Antioche, én 1 170; de Kay- 
mond, coiiite de Tripoli, «ti 1187, isonfimèlrent ^ attg;meA- 

r 

tèrent cxîs privilèges^. 

Cependant les relations multipUées des Vénitiens avec les 
(tfoisés du royaume de Jérusalem, firent bientôt naître de là 
mésintelligenoe tentre eux «t les Grecs. Les tttrisés aTaiént 
porté en Orient le mépris qu'ont presque toujours ks bai l)a- 
n» pour les peuples policés. Ils bravaient les mœurs publi- 
qnes» ils violaient les Uns, ils offensaient la religion des Grecft 
par leur superstition et leur fanatisme ; et dès que T autorité 
pul)lique entreprenait de réprimer leurs exeés , ils en apî>e- 
laientà leur épée, et versaient le sang des duétieDS qu'ils 
prétendaient secourir. Les Gomnène, qui avaient tes premiers 
sollicité l'appui des Occidentaux, et qu on voulut rendre res- 
ponsables de toutes les exactions des officiers subalternes , de 
toutes les fraudes des marchands leurs sujets, même des in- 
tempéries des saisons, furent de bonne heure obligés de se 
mettre en garde contre les Latins, et quelquefois de les com- 
battre. Les Vénitiens, qui jusqu'alors, par leur conduite res- 
pectueuse, avaient laissé indécis s'ils étaient les alliés ou les 
vassaux de F empire de Byzanc^, s'enorgueillirent de leurs 
succès; et) prenant à tâche d imiter les croises, leurs nouveaux 

> Ce» diplôme! «nt M coMen^ pwlimMi T. liif. MSetwlT* iMi%« IMl» 
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êSéUy âs raMHtoàrenttoiit à coup à leoranden vjMme de dé- 
férence et de r^pect. 11*24. — Jean Comnène, suinunnué 
Laiojeau, Ion des plus vaUlauts guerriers et despiu3 vertueux 
emperam quiMMoit montés sur le trône de Byzance, donna 
Tordre d'arrêter kg i^aûfleaax Ténîtiens dans tons les ports de 
ses états, jusqu a ce que la république eùL salialuil au\ plaintes 
^'excitait la woâxâiià de ses dtoyens. Le doge Dominique 
Miehiéli commandait alors une flotte qui Tenait de soumettre 

Tyr dv ki manière la plus t^lorieuse; il la couduisit devant 
Bhodcs, et, après avoir pris celte ville d assaut, il la livra au 
pillage. 1125. — U passa mnite à Sdo, dont il s* empara 
également, et où il fit lùTemer sa flotte. Au printemps suivant 
il saccagea les îles de Samos, dcMytilèneet d'Andros, avec 
non moins de cruauté * . Ces succès étaient faciles et peu glo- 
rieux : les Grecs, depuis r affaiblissement des Sarrazins, n'a- 
vaient plus rien eu à craindre du côté de la mer; aussi avaient- 
ils négligé la tortilieatiou de leurs îles , et eu avaieut-ils l'e- 
tiré les garnisons et les hommes en état de porter les armes 
pour les opposer aux Turcs sdr le continent. La république 
de Venise a recueilli bien des lauriers sui* le territoire de 
Fempire grecj mais elle doit, plus qu aucun des peuples croi- 
sés, se reprocher d'avoir occasionner sa chute* La nation grec- 
que, il est vrai, corrompue par le long despotisme auquel elle 
avait été soumise, avait perdu depuis longtemps cette énergie, 
ce principe vital qui conserve les états, et qui he les hommes 
à leur patrie. Cependant une heureuse chance avait porté 
sur le trône de C( )nstantinople une famille valeureuse ; le goût 
des lettres était encouragé par les Comuèue, aussi hieu que 
celui des armes; quelques notions d honneur chevaleresque 
s'étaient répandues dans la nation : il paraissait même que 
les Grecs commençaient à puiser dans 1 étude des aucicus 
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ramonr de la patrie et odcd de la liberté; et, 8*il est poanUe 

qu une nation soit régénéréè par ses maîtres, la nation grec- 
que semblait être sur la voie de cette heureuse révolution : 
laissée à eUe-mème, on modérément secomne, éDe anrait en- 
fin triomphé des Tores, dont le fanatisme guerrier ne devait 
pas être durable. Les Latins, également dangereux comme 
amis et comme ennemis, ruinèrent les Grecs à leur passage; 
ils pillèrent leurs villes, dont jls massacrèrent les habitants; 
ils abattirent leurs murs et leurs forteresses : ils s'emparèrent 
de leur capitale; et, lorsqu'enûu ils quittèrent l'Orient en 
ennemis , ils Laissèrent T empire dans nn tel état d'épuisement , 
qae les Musulmans purent soumettre sans peine ce qui restait 
de chrétiens orientaux. 

Cette première guerre des Vénitiens contre les Grecs ne fut 
pas de longue dnrée. Le doge Micfaiâi, en rentrant dans TÀ- 
driatique, enleva aux Hongrois les villes de Spalatro et de 
Traù , qu ils ayaient conquises dans la Dalmatie ; puis il 
re\int à Venise où il ne tarda pas a mourir * . La guerre qu'il 
avait portée dans la Grèce fut oubliée; et lorsque vingt ans 
plus tard Manuel Comnène fut attaqué par Roger, roi de Si- 
cile, il recourut aux Vénitiens, et obtint d'eux qu ils lissent 
en sa faveur une puissante diversion sur les teires de ses 
ennemis. 

Tandis que les Vénitiens resserraient leurs liaisons avec les 
croisés du royaume de Jérusalem, qui avaient sans cesse be- 
soin des secours des occidentaux, le zèle des Pisans contre les 
infidèles leur fit entreprendre de d^vrer la mer Thynhé- 
nieiiue des brigandages des Musubnans. Un roi de Majorque, 
nommé Nazmrédech, exerçait la piraterie sur toutes les côtes 
de France et d^ltalie, oh il r^andait la terreur. On assurait 
que vingt mille cbrétiens étaient retenuii captifs dans ses pri- 

t DmM Chronic* Ub. IX, c. is» p. s». 



Digitized by Google 



DU MOYEN AGE 



257 



soiii». 1113. — Le jour de Pâques de 1 au 1113, comme les ha- 
bitants des campagnes voisines se réunissaient en foule à Pise, 
pour y recevoir la bénédiction épiscopalê, rarcheréque Piem 
leur présenta la croix à la porte du temple ; et, avec une màle 
éloquence, il les exhorta , au nom du Dieu des chrétiens ^ à 
dâivrer leun frères qui gémiwiawnt dans les piiaons des in- 
fidèles, et qui chaque jonr étaient exposés à renier leur foi. 
Quelques vieillards qui, dans leur première jeunesse, avaient 
pris part à T expédition de Sardaigne et aux vicUûres sur les 
Sarrazins de Bona et d'Àlmâîa, répondir^t les i^remieis à la 
voix de leur prélat j et, répétant le récit cent fois entendu de 
leurs exploits, ils exhortèrent la génération naissante à main- 
tenir la gfanre de Pise et à se coairrir de lanrimqoi fissent 
•oaMier cenx qa'eox-mèmes avaient cueillis. FenâHNuiasine 
dont ils étaient pleins se communiqua rapidement; tous les 
jeunes gens prirent la croix : douze des principaux citoyens 
forent désignés, par les suffrages dn peuple, pour être les 
chefs de l'expédition et pour eu assurer ie succès par des pré- 
paratifs dç guerre et des alliances * . 

Le commencement de l'été fut consacré à construire la flotte 
et les machines de guerre qu'elle devait p<Nrter. Cependant, 
Rome d'une part et Lucques de l'autre, envoyèrent quelques 
secours, et un nonce du pape Pascal se rendit à Pise pour bénir 
l'expédition. La flotte mit à h voile an commencement dn 
mois d'août, le jour même de Saint-Sixte, tandis que Ton célé- 
brait l'anniversaire d'une victoire que les Pisans avaient rem- 
portée sur les AMcains dans le siècle précédent. Les crrâéi se 
rendirent d* abord en Sardaigne, soit pour 8*y procurer des 
informations, soit pour recevoir les secours des gentilshommes 
pisans qui avaient des fids dans cette Ile. Après quinze jours 

1 Laiirentii Vernewils P.erum a Pimnis in ilc^ida Ç^ttor* POCma T. VI, Jler IloX» 
p. 1 11. — Bernard . ManmgoHi Qhron* di PUOt P* 949* 

1. 17 
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4^ r^PQ^) se diiigèrent vers les îles Baléares ; mais 4âi|8 on 

ai te cartes étaienl; très impaifaîta, la iiaTigatioii la fdns 

courte n'était ni saus danger, ni sans dilûculté. I.cs croisés, 
lipj:!}» avoir é|^avé um tçmpète, découvrirent une terre qu ils 
jdta«0èn»t aowitôt, ne éofiâuA paa que ee ne ftt Tiie As 
Jt^joirque. Us se jetèrent sur les habitants des côtes; ils les 
jmm^ en iuite, et leur enlevèrent quelques prisonnier^,. J^i^- 
lAt losgepidAiit i)s apprwmt 4e oes dermexs qu'ils ataient 
9t^f4fi fmr les rivages de Catalogne, et que les paysans dont 
i|s dév astaient les campagnes étaient des dirclieiis. ^Uors, je- 
mf^, ils s'assirent sor le bord de la mer et s'a- 
hiadom^iynt ira découragement, eonune si les lies Baléares 
étaient introuvables pour eux * . Néanmoins leur séjour en 
£at;^lagmQ) QÙ furent retenus longtemps par les vent^, n^ 
i&QtuttSBi MB sans iitililé* Us ^ffw^^^ ffl^ dans la'flysBmMiés 
Bftiiwand, comjke 4e Baneeloiie; GuiUiniine, seigneur de ModI- 
pellier; Emery, comte de i\ ai bonne, et plusieurs autres sei- 
gneurs français et espagnols. Forcés ensuite \ti îl^jlficr 
jUison à remettce reipéditioni jusqu'à raonée suivante, ils se 
retirèrent, satisiaits d'avoir aguerri leLu:s soldats et augmenté 
le nombise de leurs confédérés ^. 

UH. — Avi mois d'avrU de l'an UU, la flotte croisée 
aiMnda enfin à Iviça, et, après un eondiat sanglant, elle se 
rendit maîtresse de cette ile. i^lle passa ensuite à Major(|ac,- 
les Pisans entreprirent Jle siège de la ville du même nom, qui 
se défendit pendant une année. U 1 5. — £lle fat pri^e seule- 
ment vers les fHes de Pâques de Tan 1115, malgré la résis- 
tance courageuse du roi sairazin, et celle des nombreux alliés 
qn'fl avait intéressés à sa défense Ce roi fat tué ^ son saooes- 
seoTi fidt prisonnier, fat conduit à Pise, et des sommes im« 
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menses, depouiUes de Tîle soumise) furent portées en triom- 
phe dans la même liUe ^ . 

♦ 1118, Les Pisang étaient à peine de retour de leur ex- 
pé^tioD contre les îles Baléaros, îois(|ut] le pape Oélase TT 
ptîi seeute par Uemi V et aliaiidonnaut Borne pour se réfiifiier 
e^ l^rm»^ rédama leur protection et sëjmmiÀ quelque temps 
dmltiprTÎUe. Ce pape était issu d'une maison illusinî de Pise, 
celle des Caïetan ; et, soit recoiinaissauce pour les services 
4(j^l*miLs, soit amour [mur sa patrie, ildédara ks évèeiiés de 
Corse suttragants de l'église métropolitaine de Pise. lé prélat 
pittil pwtait bien le titre d'archevêque depuis l auuée 1092; 
mais il païait qu'à cette e()oquc il n y avait encore aucun 
4ifèçké qui relevât de lui. La nouveUe dignité, conférée an 
pétfopoMtain, deiint nn sujet de féte pour tout le peuple. Les 
COQsnls et les sénateurs conduisirent en ytoiupe leur pasteur 
di4n& 1 ik de Corse, pour recevoir le Ornent d oiiâssaiice et de 
fidélité des évèques, et pour consacrer leurs égfises. Les YîTaox 
46 la République, et surtout les Génois, conçurent de cet 
événement une jalousie pi upoi ùoauee u 1 importauce que les 
faisans y avaient attachée ^. . 

1 1 19.— L'année suivante, cette jalousie fit éclater la guerre 
entre les deux républiques. S'il faut en croire Callaro, les 
Génois ail ii^iitrent le pui l pisan avec quaire-viagts gafèreset 
^t*e grands navires chargés de machines de guem». Cette 
Aptt9 poi>tait Tingt-deni mille bommes de troupes de débar- 
quement, dont cinq mille éiaiLiil uanv^^ de cuirasses et de cas- 
ques» de fer 3. Les PLsans ne parlent point de cet armement, 
qak i^uniitra prod^eux si l'on considère qu'il fut mis eti mer 
)»ar me sènle Tille. L*une et l'antre nation s'attribua i'avan- 
Ugtj de k pi euiière campagne j et pendant les quatorze années 

^Lam'ent.Vernens. L.FVetsoq.p. m. - *GestatriumpbatiaPka>LV,YLp. t9S, 
- ^«^9m QhroH, di PUa, p. sn. - » canm AnwUea Gemnâ u i 

p. 354» • 
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qae continaa la guerre, les succès furent balancés de manière 
à au^enter sans cesse T émulation des deux peuples et à ne 
satisfaire jamais leur espoir. Beaucoup de \aisseaux furent 
pris de part et d'antre, brûlés ou coul^ à fdnd ; beaucoup de 
villages et de châteaux situés sur les côtes furent pillés et in- 
cendiés ; beaucoup de braves citoyens périi eut dans des com- 
bats sans cesse renaissants ; et cependant, loin qne la popula- 
tion diminoftt ou que le trésor public s'épuisât, jamais le com- 
merce des deux nations n avait eu plus d'étendue, et leur 
marine plus d'activité. 

Ënfin, m 1133, le pape Innocent II, qui s'était r^gié à 
Pise, s'interposa pour rétablir la paix entre les deux républi- 
ques , qui toutes deux lui avaient envoyé des secours contre 
r antipape Anaciet. Gomme la nouvelle dignité accordée à 
l'arebevéque de Pise a^t été la cause delà jalousie des Génois, 
le pape éleva leur évéque au même rang; TégUse de Gênes fut 
soustraite au métropolitain de Milan, et érigée en archevêché ; 
deux nouveaux éyèchés, dans les deux cètesnbmmées Rivières, 
lui taaeat sulxwdonnés ; ceux de la Sardaigne farmt soumis 
à 1 église de Pise, et ceux de l'île de Corse lurent partagés entre 
les deux prélats ^ - 

Duiunt cette longue guerre, et péulrêtre déjà auparavant, 
les feudataires de la républicpie pisane en Sardaîgne avaient 
tout à fait secoué son joug, et s'étaient érige s en p( tils souve- 
rains. Quelq[ues-uns d'entre eux, et particulièrement les 
seigneun de GagUari, Sassari, Logodoro et Arboréa, prirent 
quelquefois même, peu après, le titre de rois : d'autres, tels 
^ue les Visconti de Gallura, et les Sismondi d'ûléastro, sans 
rediercher de nouvelles dignités, n'en aspirèrent pas moins 
à rindépendanœ derniers, à peu près vers ce temps-là, 

% BrnmOiif êmud. wOet^admm. m2,$6,^vbeHMtFûlMa.iau,€mmmt. 1.1, 
Ik.S49.~*Cfeit alors nm doateqitito prireot pour «rmes celles de leurs flebjuiiieq 
# eellei de te fiunille ; les Visconti «baissèreni les leurs (pirli de gueules et argem) sous 
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contractèrent alliance avecla république de Gênes, et obtin- 
rent d*elie le droit de cité. Une branche de la famille Sismondi, 
mettant en oubli les devoirs de citoyens et les liens sacrés 
rattachaient à Pise, s'établit dans là ville ennemie de Gènes. 
De cette brancbe sortirent Sismoudi Muscula, consul des 
plaidoyeis, en 1 146 S ^ Corsp Sismondi, consnl de la eom<- 
munauté, et ambassadeur des Génois auprès de Frédéric, en 
1 164 2. Mais à la même époque, une autre branche de la 
même famille était restée Mêle à son ancienne patrie : elle 
contribua même, par une acquisition impcnrtante, à fermer le 
territmre pisan aux ëtrangefs, et à délivrer les ports de la 
répubhque d'une rivalité dangereuse. La Corse était gou- 
vernée au nom de TËmpire, par un marqpiiSy nommé Albert, 
qui s'y était rendu indépendant; ce même Albert possédait 
un tiers du château de Li^ournc, dont le port n* avait pas 

encore été agrandi et fortifié par les travaux des architectes; 
mais^dès lors ce port avait la plus haute importance, soit à 

cause du voisinage du porl pisan, soit à cause de sa situation 
au miUeu du terri tou e de la répubhq[ue, entre la capitale et 
les vallées sujettes de la Maremme. L'année 1 146, ce fief fut 
transmis, avec toutes ses redevances et appartenances, par lé 
marquis Albert, aux deux frères Sismondi, selon la charte 
que couserYent encore les .archives de Pise, et que Muratori 
a fait imprimer 3. 

« 

Le territoire de Pise s'étendait de Lérici à Piombino, le 
long de la mer : toute cette contrée ne dépendait pas immé- 
diatement de la répubhque; mais les petites villes et les châ- 
teaux situés sur les deux rivages, Lérici, Yîareggio, Massa, 
Piomhiuo et Grosséto, s'étaient mis sous la protection dune 

te coq de sable de Gallura, et les Sismondi parlireDt les leurs (argent, trots Tasces de 

pmnilf's) (l'Oléastro, gueules, six olives d'argent croiselées.— ^ Cnffaro Annales Genuem. 
L. 1, p. 26t. — 3 Obertus cancellarius Ann» Gtnmnt» U 11, p. 2^2. — 3 Miq* Ual, 
mad* œv'u T. Wl^DUten.LXlY^ p. 1161. 
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cité plus puissante. Ces petites communautés libres, mais 
faibles, avaient consenti à faire marcher leuis milices sous 
kB étendards à» Piseï et à se soomettie aux àéemom de ses 
eoBSlds, ân liea 4^ reeoorir aux armes, lorsqu'elles auraient 
entre elles quelques diltéreuds. De la même manière, les 
Génois avaient soumis à l'autorité de leur république, non 
seutement la Pokéréra, et les yallées qui entourent leur dté, 
mais encore toutes les petites \illt's des deux Bivières, Lavagua, 
Teatiffiiglia, Savona, ALbeiiga * . Les uns et les autres tenaient 
ees tanirgades à peu près dans la même dépendance à laquelle 
k fmple romain avait réduit ses afliés du latîum. 

Les trois répiiijliques maritimes se trouvaient donc , a\ aut 
te milieu du jlii^ siècle à la tête de trois petites confédérations, 
iotméei pour les TéoMens, des villes libres de rniyrie; pour 
les Pisans, de celles des Maremmes; et pour les Génois, de 
celles des Bivières. Toutes trois s étaient assuré une telle 
pfépondéraiiee sur des alliés qu'elles s'étaient acquis presque 
parla farce, qu'i^ks les ethiodéraient déjà comme leurs sujets. 
^ Cependant les restes d'une constitution libre dans les petites 
villes Secondèrent l'énergie des grandes cités, et contribuèrent 
à étmdreleat puissance et à rendre dund>le8 leurs succès. 

Do ces trois confédérations, celle qu'avaient formée les 
Piaans prospérait moins que les autresj ils u avaient pu étendre 
leur protection et leurs dliances que du côté de la Maremme ^, 
Itrovince fertile,' mais malsaine, qui, par Tinfluence de la 
liberté, avait été rendue à la culture, mais qui ne pouvait 
Jamais parvenir à une population Uès nombreuse , ni fournir 
à la république des soldats robustes et des marins expérimentés. 

latin maHtÈmà, té dom» A toute U partie de la Toscane située le long de la mer, do- 
puis le pieddwAlpailigurieDnes jusqu'au Serchio, el depuis la rr rina jusqu'à Téiai de 
-TÉKiisfi. -toul ce pays esl très malsain; mais il n'eM pas tout marocageu» i ii COntiealMl 
eontraire Imucoup de coUioes, souvent dépourvues d'eau. 



Digitized by Google 



N 

BU MOYEN AGE. $63 

De deux autres côtés et dans T intérieur des terres, l'état pisau 
était resserré par celui de Lacques et celui de J^ loreuce; et ces 
deux viUes étaient assez pom à tout 

projet d'agrundissement. Lncques fut la première des denl à 

doiiu( r de la consistance à sdii ^i>uvt;iiiciiieiit, et à réiluire 
Htm $a d^peudance leë iraUées Toisines -, aussi, dès le xi"" siède, 
odtevTâle aTait-elle été en guerre aTee lise. Florence aa 

contraire était, à cette époque, alliée des Pisans; et Giovanni 
Villaui, liisluiieu des FlorenliiiH, prétend même que ses com- 

. paftrîeittff iïÉreàt gardier Pîse, taii<fis tjiieiâ^ Wîmtaf mmut , 
oocapés à uneexpéditioD maritime. Il ajoute qaeles Floientiiis 

établirent leur c nii|) à deux imili^s de cette ville pniii le protc- 
giàC contre les Lucquois, et qu eu méuie temps ds détendirent, 
Mà ^^ dé mort, à leurs propi'es'isoldlat^dfy éi^, dë^^ 
tW tiéfflardfl et les femiiàes , reStiSl Mm U *k 
mois, il tu^s€iit le plus léger sujet de se piaindie de la bonne 
foi de leursailiés^ ^ 
. Gé M tlprèsr la paciflcatioa dè ^ et de GAbdti él^ 1 13^^, 
que les Pisans, pour complaire au pape Innocent et S f eiô- 
pereui* Lothairc, envoveient leur iîutte dans le royaume de 
IVapliÉi, edntre lé jcoi Roger et Tantipape AntKstet. Nbus avons 
déjàlMta« compte, dkns le pr^ènt chapitfiâ, éè-ét^expé^ 
dition ?2:loi H nsp. signalée par iu découverte des Pandectes et 
lftv]!iiine d'Amaili. 
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CHAPITRE VI. 

i* ■; • î • 

r ' 'ji' *M > 

' • : 

AffranchisseiDeDt de toutes les villes italieimes avaat k siède. 

■ , - ' ■ i ' ( 

Nous ayons conduit rhistoire de i' Empire cl celle de T É- 
gUse jusqu'au commencement du xif siècle : nous avons re- 
pris ensuite, et séparém^tt r bistoire des lépubliques qui ont 
existé ayant cette époque , et mous arons ûdt eonnaitre, avK* 
tant du moins que le permet l'obscurité de ces premiers siècles, 
les révolutions de Kome, de Naples, d'Amalfi, de Venise, de 
Pise. et de Génes> Maïs, «a xii* siècle, toutes les villes d'Italie 
furent libres : dès le prodiain cbapitre, nous les verrons toutes 
animées d'une même vie, également accoutuuiées à déplover ' 
toutes les vertus républicaines, également dignes de Tindé* 
pendance à laqueUe éQes étaient toutes parvenues. Les ré^ 
Yolutious de ritalic, dont nous avons tracé une esquisse, et 
les développements qu elles avaient donnés au caract^e na- 
tional, nous ont préparés à voir s'opérer l'affranchissement 
des dtés; mais cette denuère révolution se dérobe en qnelf- 
que sorte à nos regards. La naissance du gouvernement ré- 
publicain, et ses progrès, auraient sans doute présenté un 
speetaele piquant, instroctif , varié, si le temps ne nous en 
eût pas dérobé les détails; mais nous pouvons à peine sou- 
lever le voile qui couvrira toujours cette première époque de . 




Digitized by Google 



DT7 MOYEPI AGE. 265 

r histoire des villes libres. L' Italie septentrionale n a eu presque ' 
aucun historien dans le x* et lexi*" siècle. Pour faire connaître 
les démêlés des Henri avec le Saint-Siège, nous avons été obU- 
gés de recoui'ir aux narrations des Allemands, beaucoup plus 
complètes et plus détaillées, à cette époque, que celles des 
Italiens. Si des événements d'une si haute importance, et qui 
devaient, dans le temps, exciter un si vif intérêt, n'ont, pas 
trouvé des écrivains qui nous en conservassent la mémoirep^^ 
il n'est pas étrange que l'étabUssement et les progrès de mu- 
iiicipalités obscures, qui cherchaient à soustraire à tous les 
yeux l'indépendance qu'elles acquéraient, n'aient été con- ^ 
signés dans aucune histoire. Les bourgeois ne recouvraient^^^ 
leur liberté qu'en s appropriant lentement les prérogatives 
des princes; ils combattaient les abus avec les mêmes armes 
avec lesquelles les abus avaient été introduits : ils usurpaient 
la liberté comme on a vu souvent les seigneurs usurper la 
tjTannie; et tandis qu'ils cherchaient à dérober la connais- 
^nce de leurs succès aux princes intéressés à leur servitude, 
ils l'ont en même temps dérobée à la postérité. De nouveaux 
privilèges étaient introduits en silence, toujours à l'aide du 
temps; et avant qu'ils fussent contestés, on était toujours en 
droit d'invoquer à leur appui l'usage constant de plusieurs 
générations. 

...''...».., 

Quand les villes eurent acquis plus d'importance, elles com- 
mencèrent h désirer aussi plus de célébrité, et elles eurent des 
historiens qui s'efforcèrent de répandre quelque lumière sur 
leur première origine; quelquefois même ils essayèrent de yjjjv3«^ 
l'anoblir, en accréditant des traditions fabuleuses. Les écrits }^ 
de ces historiens sont d'autant plus arides, qu'eux-mêmes ^r*^ 
ont vécu dans un temps plus reculé; et les chroniques du xii" 
et du xiii® siècle, qui, au défaut d'écrivains contemporains, 
mériteraient le plus de confiance lorsqu'elles reprennent l'his- ' 
toile dès le x*' siècle, se contentent d'indiquer à chaque année 
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la mort d'un érêque ou d'un saint, la construction d*uil 
lempte) eu rirmptîoin d^nn peuple barbare. Une phrase leur 
stoffÏH peur chaque événement 5 et cette phrase est insigni- 
fiaiiie, de même que le fait isolé est par lui-même peu im- 
portant. 

A FaSde des historieiis étrangers, et surtout des momunenls 

tirés des archives des couvents ou des familles, les érudits 
du dernier siècle sont parvenus cependant en général à écrire 
f histoire de leur viBe pendant le x* et le xi* siède, dune 
Ibaiâère qui satisfait ht cario^té de leurs compatriotes et 
surtout la vanité de leuA nobles; ils ont fourni à' ces der- 
niers des preuves, d ee n'est des exj^ts de leurs ancêtres^ 
êaa moms de leur existence : mais une pareilie histoire, Aors 
des murs de chaque villcj ne présente presque aucmi intérêt. 
De plus, elle est en quelque sorte intermitteute, si une pa- 
reille expression peut être permise : lês événements qui nom 
sont connus avec quelque détaif , et qui* indiquent le progrès 
des ibrces ou de l'esprit d indépendance d'un petit peuple, 
ne se présentent que de loin à loin, et ils sont séparés par 
dé longs intervalles, pendant lesquels nous ne trouvons rieâ 
qui mérite de fixer notre attention. Renonçant donc a des 
détails «pi'U i'aut abandonner aux historiens de cliaque ville, 
lious nous contenterons d'indiquer *par des traits généraux 
ce qui appartient à toutes les cités de la Lombardîe, de la 
Vénétie et de la Toscane ; savoir : les premiers rudiments 
d'une constitution républicaine dans rétablissement de leurs 
munidpalités, la première acquisition du droit de guerre et 
de paix, la première impulsion donnée à leur industrie et à 
leur conmierce, leurs premiers démêlés avec la noblesse, et 
hi première admission dans les nipubliqnes ncnvdles de cet 
ordre étranger, qui communiqua une partie de son lustre & 
la bourgeoisie, à laquelle il s'associait, et qui procurajaui 
TiUes plus dfe considération dans les assemblées defEmpire. 
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Le premier droit dont T acquisition achemina les cités à 
devenir indépendantes, fut, comme nous l'avons dit ailleurs, 
celui de s'entourer de murailles, droit qu'elles sollicitèrent 
dans le ix*' et le commencement du x'' siècle, pour se dé^y 
fendre contre les brigandages des Hongrois et des Sarrazins. 
Les Germains et les Scythes avaient une extrême aversion 
pour les villes fermées; l'enceinte de leurs murs leur parais- 
atit une prison. Dans tous les pays qu'ils avaient conquis, 
ils avaient rasé les fortifications des cités, qui devaient se 
trouver heureuses lorsqu'ils n'incendiaient pas aussi les mai- 
sons et ne massacraient ou ne dispersaient pas les habitants. 
Ainsi tontes les fortifications des villes furent détruites dan^ 
le royaume des Lombards, et il ne fut point permis d'en 
élever de nouvelles, sans le consentement exprès du roi, 
auquel appartenait le soin de la défense du royaume. 

De là vint sans doute que, dans des temps postérieurs, 
les villes, ouvertes et ruinées pai' les incursions des barbares, 
furent obligées de recourir à leur monarque, pour obtenir 
la permission de se défendre. Ce fut toujours en vertu d'une 
charte des rois ou des empereurs, qu'elles relevèrent leurs 
murailles; et ces chartes, accordées d'abord avec réserve, se 
multiplièrent dans le ixe et le x" siècle, de manière qu'il 
n'y eut bientôt plus, non seulement de ville, mais presque 
de monastère, de village ou de ch;\teau, qui n'eût acquis, 
par un diplôme im])érial, le droit de se fortifier * . 

Les villes commencèrent à recouvrer le sentiment de leur 
importance, lorsqu'elles purent se défendre par elles-mêmes. 
Dès qu'elles formèrent des corps politiques, ce devint la 
principale étude de chacun de leurs bourgeois d'augmenter 
les privilèges de ces corps. Cependant, jusqu'au règne d'O- 



1 Plusieurs diplômèii èbliieuant ce privilège sont imprimés dans les antiquités de Mu- 
ratori ; deux entre autres de Uéronger en 911 et 912. T. Il, p. 467 et 469. 
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tluMi-le-^raiid, malgré ravantage qu'elles reliraieat déjà de 
leurs fortiflcations, les Tilles, abandonnées pat la noblesse, 

qui aurait pu jeter du lustre sur elles, furent appauvries 
par les contributions fréquentes que leur imposaient les baiv 
bareSy et plus appauvries encore par les désordres , de l'anar» 
chie ou d'un mauvais gouverne mon t. Aucun cito}tu ne pou- 
vait s* y diiitinguer, par les lettres, qu'on avait absolument 
négligées ; par la naissance, qui, chez les bourgeois, n'avait 
point encore d'illustration ; par la fortune, que les nobles 
seuls possédaitint ; par le commerce, qui était presque lïul ; 
par les talents militaires, enûn, et la bravoure que des ci- 
tadins n'avaient aucune occasion d'exercer : aussi les villes 
sont-elles, à celle époque, enveloppées d'une obscurité pro- 
fonde. 

Ce fut, comme nous lavons dit, pendant le règne .dO* 
thon I*', et avec sa protection, que la plupart des villes se 

donnèrent un gouvernement municipal, iondé sur la con- 
fiance et l'élection du peuple. Elles avaient eu de tout temp^ 
des magistrats populaires, appelés êchultheiss par les lois des 
Lombards, et écbevins par celles des Francs; c'étaient eux 
qui iormaieiit le conseil du comte de la ville, et qui représen- 
taient la bourgeoisie : mais lorsque Othon V permit aux ha- 
bitants des villes d'avoir une administration plus libre, ik 
rejetèrent ces institutions septentrionales, et cherchèrent à se 
constituer sui* le modèle de la république romaine ou de ses 
colonies, autant du moins qu'ils pouvaient y réussir, d'a]^^ 
leur connaissance imparfaite 4^ l'histmre * . 

A lu tète de leur administration, toutes les villes placèrent 
d'abord deux consuls annuels, élus par les suffrages du 
peuple. Leur première et leur plus importante fonetioii de- 

« MHTBipri oRilg. iUO, ïïUmt* XhV et XLFi. T. nr.— CtemMno GftAunlfleei «Mb 
tU BotO(fnm Ub. U, p. 3T. Botoçna, 1S96» s vol. p. fol. — Car^SlaoïiÊuée Segiio 
IêbL l. vu. 
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vait être celle de dispenser la justice à leurs concitoyens; car 
la di\mon des pouvoirs et riudépendaaoe de 1 ordre judi- 
ciaire, auxqa«iles les progrès des ImnièreB ont fait attacher 
uae haute importance dans les grands états, n'ont jamais été 
couuues ou suiiisamment appréciées par les petites républi- 
ques. Juger est la fonction la plus importante du gouveme- 
nement d'un petit peuple : celni-d a peu de lois, et les change 
raremeat; peu de dépenses, et peu d'emplois à distribuer. 
Son premier besoin, en reconnaissant des chefs, n*a pas été 
de leur confier nn pouvoir législatif ou exécutif qu'il exerce 
par lui-même ; mais de leur faire réprimer les désordres, punir 
les crimes, et terminer les différends des citoyens. 

lies fonctions de générai étaient toujours unies, dans le 
moyea âge, à celles de ji^. Ceux qui troublaient Fétat au 
dehors par leurs agressions, ou au dedans par leurs crimes, « 
étaient considérés comme également ennemis de la société ; le 
même chef était chargé de diriger la force publique contre 

les uns et contre les airtres. De même que les ducs et ensuite 

les comtes de chaque yilk avaient été ses généraux et ses 
juges, les consuls annuels qui leur succédèrent, réunirent 
aussi ces deux fonctions. Lorsque le roi ou l'empereur convo- 
quaient Vhost, et que les miiices de chaque ville reoevai^t 
Tordre de suivre leur monarque dans une expédition, ou bien 
lonqoe, d'après le droit féodal, la ville vengeint une otfense 
particulière par une gn^re privée, les consuls marchaient à 
la tête de leurs concitoyens, et les commandaient dans les 
camps. 

Une autre fSmction des consuls, c'était de convoquer et de 

présider les conseils de la république. Ordinairement il y en 
avait deux dans chaque ville, outre le conseil général ou de 
tout le peuple. L'un était peu nombreux, et plus immédiate- 
ment destiné à seconder les consuls dans les fonctions que 

Ion croyait trop uuportantes pour les confier à des magis- 

• ••• 
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tp^t^. Qii appelait c$ jpQFpf le coiiseil predenza» c est-à* 
4ir^y 4^ cpnftftWe^i cw eonseil semt : il était cbaraf 
(le Tadinmistratiou (les finances éa la Tille, 1» sorreillaïuie 
sur les çoiij&uls, et de toutes les relations extérieures de i état. 
Un autre cpip^, composé 4^ cent oons^iito» m fl4TaBta|{fi, 
élaif 4^signf^, imtk 4i#^ptes yilleSt parloft wns ^ sAipft, 
de g^nd conseil, de conseil spécial, ou de conseil da peuple. 
Citait dans le ^i^i préparait le^ arr<àté% qui de- 

T^ei^t ètTQ soumis «psniit^ m délibération» ibi pmplie, itart 
|'assem))lée générale, convoquée an son de la grosse eioche, 
se faisait sur la place publique, et était nommée le parlement. 
L'assemblée 4u ppupl^ était soaYerain^ ^ ii^ V^giitcats la 
fx>ps9)tû^ dans les eooasîoiis les plus importaiilfli; mais, 

presque dann toutes les villes, la loi ne permettait pus qu on 
portât une dcUb^ratioa à rassemblée du peuple, ayant que k 
poDseU d« ciiédmft ^ )9 ^Aiiit €qs$^ di^^ 

fOi projet proposé * • 

Les villes étaient divisées en quatre ou en six quartiers, qui 
prenaient ordinaii ement leur nom de 1% porte k plus pao- 
ehaiiie, parce cpie le^ habitants dn qnaftieii étaient plus par- 
ticulièrement chargés de la défense de cette pur le el de k 
9i\uaille attenante, (^ttç diYisiau était en même temps civile 
^ ^ûUtairo. PlosieuFs tîIWs, au bout de pau d'annéea, ang- 
peut^rent le nombre de leurs consuls, afin que chaque ^ai^ 
tieren pût élire un; alors il devait être choisi parmi les ci- 
toyens habitant ce quartier. L'électiiMi du conseil da CFédensa 
et du sénat était répartie de la mâme manite^ entre les qoai^ 
tiers, en sorte qu d y a> ait dans la consUtutiou des villes ua 
mélange du système représentatif. 

Les quartiers f onaaieut aussi des ccurpa niitairea, am 
dea étendards diffirents. Chaque quartier choisissait parmi 
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ses plus riches citoyens, et lorsque les nobles eurent com- 
mencé à se faire affilier aux républiques, chaque quai'tier 
choisissait, parmi ses nol)les, une ou deux compagnies de 
cavaliers armés de pied en cap. Le même quartier formait 
ensuite deux autres corps d'élite, dont chacun était du dou])le 
plus nombreux que le précédent; c'étaient les arbalétriers 
et l'infanterie pesante. Cette dernière était armée du pavois, 
espèce de bouclier, de la cervcUière ou coiffe de fer, et de la 
lance. Les autres citoyens, également divisés pai' compagnies, 
et n'ayant pour armes que leurs épécs, étaient obbgés de se 
rendre sur la place d'armes de leur quartier, toutes les fois 
que le tocsin sonnait. Aucun homme, depuis l'c^ge de dix- 
huit ans jusqu'à celui de soixante-dix, n'était dispensé de ce 
devoir. Les consuls commandaient les armées, et sous leurs 
ordres ils avaient le capitaine du quartier, son gonfalonier 
ou porte-étendard, et le capitaine de chaque compagnie. 
D'ailleurs, on ne connaissait point cette foule d'officiers et 
de sous-officiers que la discipline moderne a introduite. 
L'ordre était de combattre ; la seule règle, de ne pas s'écai tcr 
du gonfalon, qu'on avait toujours en vue. Chaque soldat, 
pour le reste de sa conduite, était abandonné à sa propre 
impulsion; tandis que, de nosjom^, il fait partie d'une ma- 
chine compUquée, dont les mouvements sont dirigés par 
une inteUigence supérieure, et que chaque individu, réduit 
à n'agir que comme un rouage de cette grande machine, 
ignore le but de sa propre action * . 

Comme les villes avaient été érigées en corporations pour 
les mettre en état de se défendre, la même charte qui leur 
avait permis de se fortifier, leur avait aussi permis d'orga- 
niser leurs milices. Mais ce ne fut pas seulement ])our les 
guerres publiques de l'Empire quelles firent usage de cet 

1 Antiquit, itaU med, asvi. DUmt, XXVU Tr II. 
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étaUimment mmiaire^ eUee reclamèreiit pour elleMnèmes 
le droit dont les oomtes, Iw marquis, les prélats, et même 

les seigneurs de cluiteaux étaient en possession, le droit de 
venger par leurs propres armes leurs propres injures. Dans 
le systèoie féedal, les tribaïuiax ne termmaient te différends 
que par une espèce d'arWtrage. Lorsque T offense était re- 
coimue, ils détenuiuaient quelle était la compensation iégale» 
moyennant laquelle les deux partis devaient renoncer à lemr 
haine, à leor faida; mais ils ne les forçaient pas même à 
donner ou à recevoir cette compensation. Lor sque le droit 
était douteux, ils invitaient à terminer laquerdie par un duel, 
paiee que le jugement de ÎHea s'y mai^esterait ansei bien 
que dans une guerre soutenue par les forces des deux par- 
lies, et que 1 effusion de sang serail moins longue et le dom- 
mage moins général. Mais toute la législation était fondée 
sur le droit Ûe défonse natnrrile, et sur cdui de se faire jus- 
tice à soi-même; chaque membre de I J mpire (tait autorisé 
à récuser un juge partial, et à m appeler à son bon droit et 
à son épée^ . lies premières guerres que les villes soutinraiti 
ou les unes contre les autres, ou contre les marquis et les 
eomtes qui voulaient les opprimer, ne furent donc poiut con- 
eidérées eomme des actes de réb^licm, mais comme des actes 
légitimes de justice ou de défense naturelle, des actes con- 
formes au droit des autres membres de l'Empire. 

La rivalité entre des villes ^ales en puissance , et jalouses 
de leur grandeur ou de leur population respective, enve- 
nima ces guerres privées, et leur dcmna un caractère plus 
national et nioms juridique. Les deux iiR tropoles de laLom- 
hà£dâ& furent les premières dtés qui s'abandonnèrent à cette 
baine de voisinage. Les rois du moyen âge n'avaient pas de 
capitale proprement ditej ils résidaient ordinairement dans 

l } Voyez Montesquieu, Esprit des Uis, entre autres Ut. XXVUI« 



Digitized by Google 



DU MaYEfi AGE. 



273 



leurs cliàteaux, ou bien ils visitaient tour à tour toutes les 
villes de leurs états. Cependant Pavie et Milan se disputaient 
h prioumté entre les cilés italiennes. Pavie avait été la ré- 
sidenoe favorite des fdos illustres rms lombards; c'est là 
qu était bâti le plus beau de leurs palais. Pavie, également 
éloignée des Alpes suisses et liguriennes, et maîtresse du 
païK^fe' du Ténn, oommandait les deux plaines qm s'étendent 
à la droite et la gauche du Pô. Maîtresse également de la na- 
vigation de ce fleuve, ses barques pouvaient le descendre 
juMfotk r Adriatique, od il termine sa course, ou bien re- 
nMMKtÂrles rivièresqui s y jettent, jusqu aux lacs dont il re- 
çoit les eaux. Pavie, au milieu des terres de la Lombardic, 
était comme la clef de tous ses fleuves : son territoire, formé 
és leiini plus ridies dépôts arrosé de leurs ondes, ne le 
oMiil à aueim autre en Crartilité^ Profitant de tous ces àvan<- 
tages, Pavie s était accrue en étendue et en population : elle 
Bfiégi^t pas cependant Milan en hobesse ou en jouissance; 
soil qjae Texemple et le long séjour d'une cour eussent cor- 
rompu son énergie, soit que Fair épais qu*on y respire, et 
les hrouiiiards qui la couvrent presque sans cesse, rendissent 
kt bidiitants moins propres à la carrière de l'amlntion et 

ffilan, ancienne capitale des Insubres, et de toute la Gaule 
dsalpme, avait été la résidence de quelques-uns des der- 
mttftjenqperenrs romains d'Occident j c'était le premier et le 
plus ancien archevêché de totite la Lombardie. L'air de cette 
ville est salubre; la campagne qui l'entoure est fertile : ce- 
pUBjdant, comme dans sa position aucun avantage exclusif ne 
parait devoir lui assurer une supériorité sur toutes les au- 
tres cités de la Lombardic, telle que celle doiit elle a tou- 
jours joui, il faut que sa grandeur et sa population se fus- 

' Anonyml Ticinensis de îaudibus Papice commenlarim. ner. ital. T. X,p. i. —Ber- 
fumtt Saed Patritii Papiensis, hist* Ticinensis L. Il; epud (ir(evim . T. m, p. 603. 
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sent conserréi» an trayers des siècles barbares, dÈs les temps 

de rempire d'Occident, et comme un hërit;i<;c des Honiaiiis. 
Les Milanais, au commencement du siècle^ plus riches, 
pins puissants et plus belliqueux que les Pavesans, ne pou-* 
Talent pennettre que ceux-ci regardassent leur Tille comme 
la première da royaume. C'est à Toccasiou de la double 
éleidion de Uenii II et d' Ardoin, pour occuper le iff^}/^^ 
Tacant par la mort d'Othon III, que «es deux capitales 
sabaadomièrent pour la première fois à leur jalousie, et 
attirèrent, parleur rivalité, les premiers regards de JLiub^iiire. 

Après que les guwres entre ces deux villes eurent exercé 
pendant assez longtemps leurs milices et qu'elles eurent ré- 
veillé dans leurs ciloyens, avec l'amour de la patrie, le senti- 
ment de leur indépendance et la conliancç dans leurs propres 
forées» les Milanais, excités par leur archevêque, dt fsrpjant 
soutenir avec leurs droits nationaux la cause de Y Église, osèrent 
lutter contre un ennemi plus puisbaut. i\ous avous parie, dans 
un précédent chapitre, de leur guerre avec l'empereur Coni;Ml- 
la-SaMque.. Ce fîit pendant cette guerre que leur an^evêque 
Éribert compléta leur système militaire, par une inveii l ion (^iie 
toutes les villes d'Itahe adoptèrent presque mimedialemeiit. 11 
mit à la tète de leurs armées, à l'imitation de l'arche .dal- 
lianœ des tribus d'Israël, un étendard d*nn genre partieplier, 
qu'il nomma le carroccio. 

Le carroccio était un char porté sur quatre roues, et traîné 
par quatre paires de bœufs. U était peint ^rouge ; les bœufs 

qui le traînaient étaient couverts jusqu'aux pieds de lapis 
rouges : une antenne également peinte en rouge s élevait du 
miliendndiar à une très grande hauteur; elle était tern|inée 
par nn globe doré. Au-dessus, entre deux voiles blanches^ 
flottait l'étendard de la conunune : plus bas encore, et vers le 
milieu de l'antenne, un Christ, placésur lacroix, les bras éten- 
dus, semblait bénir l'armée, line espèce de plate-forme était ré- 
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flmée, surledevaut du char, à quelques-ans des plus yaillaiita 
soldats destinés à le défendre; derrière, une antre piate-fomt 
ëtail occupée par les mnsiciens a^ec leurs trompettes. Les 
saints offices étaient célébrés sur le carroccio avant qu il sortit 
de la yille, et souvent un chapelain lui était attadié^ et ïai^ 
eompagnait sur le diamp de bataille. Là perte du eanrMto 
était considérée comiae, la plus jL^raude iguominie à laquelle 
une cité put être exposée : aussi tout ce que chaque Tille avait 
de valeureux soldats, tout le nerf de rarmée était-il choisi 
pour former la garde du char sacré, et tous les coups dédsib 
se portaient-Us autour de lui * . 

ILfallait rendre redoutable Tinfantene des villes, cit relever 
sonimportanoe, en l'opposant àla cavalerie des gentflshoimnes; 
il fallait lui donner de l' aplomb, du poids et de la couliauc© 
en elie-mème; riutroduction du carroccio dans les armées fut 
un coup de maître pour attemdre ce but. On ne devait pdnt 
attendre de rapiditc dans les évolutions d'une troupe dont les 
mouvements étaient subordonnés à ceux d'un char pesant, 
trainé par des bosufe; la retraite devait être lente et mesurée; 
la fiiîte, à mmns d*Mre honteuse, devenait impossible : lea 
manœuvres de la cavalerie se trouvaient subordonnées à celles 
de rinfanterie ; les miUces s'accoutumaient àrecev<»r lacharge 
de la première sans 8'â)ranler; mais leur dioc à dles-mèmea 
devait être d'auUiiil plus loriiil(ial)le qu il cUut |)lus uniforme 
et mieux dirigé vers un seul point, il n est pas hors de propo» 
de remarquer que les bceufis ont, en Italie, une aBufe bien 
plus légère et bien plus prompte qu'en France; en sorte ^pie 
leur marche s accorde mieux avec celle de T infanterie. 

L'époque de Tinvention du carroccio est anssi celle de la 

^ Arnuiphus MedioL L. II, c 16, p. i8, T. IV. — Rieordmo Malmpina hlst. Fiorm 
Mp. tM, T. vm^ p. 9Sf . — Burdiârdus Bpistola de excidio wbis Mediolanens, T. VI»^ 
B«r. ft.p. 91T. — Oa ea peut voir on boa dessia^dans Moiflm Cttufiutàm iiui* Cr^ 

mohoifM.T. m, Gravit p. m. 
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première brooillehe éclatante entre les nobles et le peuple. 
Ce fat encore, et nous Tavons raconté ailleurs, rarchevâqne 
Éribert qui Fexcita en abusant de son droit 'de suzeraineté sur 
les gentilshommes (|ui relevaient de la mense archiépiscopale 
de Milan. La jalousie que le peuple manifesta dans cette oc- 
easion contre les nobles nous indique assez qne dès lors les 
TiUes n étaient plus peuplées seulement d'artisans timides et 
pauvres, mais que les plébéiens avaient ce sentiment de iicrté 
et d'indépendance que leur inspirait raccroissement de laur 
ridiesse ét de kar instruction. Les citoyens sentaient que les 
nobles ne possédaient plus à eux seuls toute la fortune de Fé- 
tatf qu'ils ne pouvaient plus, à leur gré, accorder ou refuser 
la substance aux classes inférieures de la nation, que leur édu- 
cation ne les rendait pas plus propres que les bourgeois au 
gouvernement des peuples, et que les changements opérés 
dans Tétat, par Fintroduction du connnerce, par Téducation 
plus soignée des bourgeois et par V i gnorance des gentîMoannes , 
avaient ramené les deux classes à une égalité de droits. 

Chez les peuples les plus opprimés et les plus barbares, le 
oonunerce ne peut jamais étare entièrement étonné : Thomme 
cherchera toujours à pourvoir à ses besoins par des échanges ; 
et ceux qui se chargeront de faciliter ces échanges y trouve- 
ront toujonis leur ayantage. Mais comme jusqu'au siècle 
les r^ubHques de Yenise, de Naples et d* Amalfi jouissaient 
seules d'un gouvernement libre, protecteur et vi\iiKiiit, elles 
avaient les premières développé cet esprit d'entreprise qui 
mnltipliç les échanges, et elles faisaient seules tout !e com- 
merce de leurs voisins. Les Vénitiens étaient les courtiers des 
deux empires : accueillis avec faveur par les Grecs, ils por- 
taient aux Occidentaux les produits des manufactures qui âo- 
nssaient à Gonstantinople et dans la Horée, comme aussi les 
marchandises des Indes, qu'ils allaient acheter indifféremment 
soit chez les Grecs, soit chez les Musuhnaus. Ils remontaient 
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ensuite avec leurs bateaux légers les fleuves de F Italie; ils 
Tendaient aux villes bâties le long de leurs hyes des tap» et 
des étoffes de TAsie, on des épicerieft de Tlnde^ et sarboiit da 
sel de leurs salines, qu'ils étaient en possession de fournir ex- 
clusivement à tous les Lonibards. Us reccYaient, en retour, de» 
bléS) des cuirs, des laines, et toutes les produetioiiB brates de 
la terre : cbez eux ils cultivaient aussi les arts mécaniques, et 
la première fonderie de cloches fut établie dans leur ville. Ils 
introduisirent ensuite Tusage des cloches, aussi bien dans la. 
Grèce qae dans F Ocddent, k)rsqu*i]s en firent des présents aux 
empereurs de Constantinople et aux monarques d'Europe 
Liutprand T historien, qui fut envoyé par Uthon-le-Grand ex^ 
ambassade auprès de rempereur Nioéf^oie Phocas, à Gon- 
stanUnople, ne vit, dans le luxe de cette capitale du monde, . 
rien qui V étonnât ou qui fût nouveau pour lui : les magasins 
de Venise, à ce qu' il dit anx Grecs eux-mènies, lui avaient 
fait connaître toutes ces richesses ^. 

La nature du coniniorce des Vénitiens dans le x® siècle, et 
ba prospérité même, indiquent le peu d'industrie des autres 
villes, et leur panvreté. Ce commerce n'eniiehissait ses 
agents que par l'espèce de monopole qu'ils exerçaient con- 
tre leurs chalands : il n était point fondé sur la multipli- 
cation des piodactions et des besoins; il était pauvre, an 
contraire, et limité à nn petit nombre d'objets. Les profits 
seuls en étaient considérables. Ce commerce encore ( tait in- 
égal : les Vénitiens fournissaient tous les produits des manu- 
factures, tontes les marchandises de luxe ; et ils ne recevaient 
en retour que des matières brutes ou de F argent. La balance 
du commerce, selon le système de ceux qui prétendent aur 
jonrd'hni le favoriser- en Faocablant d'entraves, était donc 

i Foyes le conle Harsigli, iilc«ivAe «foiinHcriiiefte adV oppornmUâ âeUa taçima 
Veneta ptl eoaameHo; tuff mii t tuUa moHm (tt guetta Sfofo. i vol In^, itOS* — 
* iteilpraRAtt éeUgatkam^ p. 417. 
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toute en faveur dés Yénitiens, et toojoim contraire aux Lom- 
bards. Mais le commerce chez ceux-ci était absolument libre ; 
«t telle M rinfluenoe de la liberté, tels forent pour les Lem- 
terds les avantages de eetle balance prétendoe défavorable, 
qii*en moins d'un siècle ils accumulèrent des capitaux, et ri- 
valisèrent avec r industrie de leurs correspondants^ que leurs 
villes se lenq^ifent bateliers, de mannlkctiiies, et que le com- 
merce le plus prospère, triomphant des désavantages d'une 
situation méditerranée, vint animer tous leurs marchés. 

La langue italienne naquit on se développa en même temps 
que le commerce des vOles , c'est-à-dire dans le xn^ siècle 
seulement; et son adoption complète contribua aussi à 
rapprocher ks distances qui séparaient les diverses classes 
da la flOcMM. 

Il est assez étrange qu il ne nous rvsic. pas un seul monu- 
ment du langage que parlait le peuple en Italie jusqu'à la ûn 
du siècle. Le savant Mnratori a fouillé , avec nne patience 
infatigable, toutes les anciennes archives, tons les dépôts 
d anciens papiers de famille ou de communauté, sans qu'il lui 
«I possible de découvrir an senl écrit dans ce langage 
qu'on appelait tmlgaire, par opposition an latin, réservé pour 
les sa\auts, au roman qu'on parlait dans les Gaules, et au 
ludeêque qu'employaient les peuples venus du INord. Cepen- 
dant, il semble que la langue vulgaire anrait dû être non 
seulement celle de la conversation, mais eneoro celle des lettres 
familières et du conunerce. Il parait que, jusqu'au xii siècle, 
les ItaMens n'avaient pas soupçonné que leur patois fût sus- 
cq>tiMe de décrire. Cest ehm qu'encore aujourd'hui on ne 
trouverait peut-être aucun .acte, aucune lettre, écrits dans le 
patois limousin, picard, normand, plutôt qu'en français, ou 
dans les dialectes bolonais et génois, plutôt qu'en italien ^ 

1 MUHOoHàntig. ItaL T. Il, Wss. XXXn,p. m. 
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Tl est probaJjlc que, des le temps de la puissance romaine, 
les provinciaux avaient une manière vicieuse de s exprimer en 
latin, qui pouvait déjà aToir quelques rapports avee rstalien 
moderne. Le mélange des nations barbares corrompit da^an^ 
tage encore ce langage provincial, et y introduisit leî4 articles 
et les yevlm auxiliaires, usités dans le ^ord, pour remjdacer 
les déclinaisons et les conjugaisons latines, qal vendaient la 
grammaii'c trop compliquée* . Le sermon vulgaire, c'est le nom 
qu'où lui donnait, dut être la langue habituelle des cam- 
pagnards et des citadins* Quoique les nobles ne reçussent pas 
en général plus d'éducation que leurs inférieurs, cependant 
coinme ils éUuent presque tous d origine allemande, outre 
cette langue vulgaire qu'ils étaient forcés de parler aussi, ils 
avaient conservé l'usage delà langue tndesque. Nous avons yq 
que, dans ie ix® siècle, les L(>ud)ards héuéventains donnaient 
encore à leurs princes des surnoms allemands ; il pai ait, il est 
vrai, qu'ils perdirent peu après l'usage de leur langue malér- 
neDe; car les historiens du siècle suivant, qui rapportent ces 
surnonnus, se croient obligés de les expliquer ^, Les empereurs 
francs et allemands renouvelèrent en Italie l'usage de la langne 
tbdesque ; les Francs la parlaient tous, ocmnne il est fiidle de 
s'en convaincre par la lecture des lois saliqne, ripuaireet bava- 
roise, ou même des capitulaires de Cbariemagne, oh tous les 
mots qui ne sont pas latins sont dérivés de l'allemand. Ainsi 
deux langues, Tune pour la noblesse, l'autre pour le peuple, 
semblaient séparer ces deux ordres, et, en leur rappelant une 

1 La plupart des conquérants de l'Italie sont sortis de cette partie de l'Allemagne où l'on 
parle le plat allemand, dans kqnrl lous les nom? sont hidf'clinable':. I n ron)iîpai'5f>n des 
verbes en allemand n'a que deux icnips simples , le préseul ei le passe; tous tes aulrc^, dans 
chaque mode,soiU indiqués par des verbes auiiUaircsXa grammaire ilalienne lient un milieu 
entre cette grammaire leulonique et la latine. —^StûretaUs^lB lurDORi de GrimoaM II, est 
traduitdaiuranonyme de Salerne par celle pfanee 9 ffuf mueobtuimuPrtnelpmêtfefpmi. 
nHUttê hine indc sedendo prœordinat*VmMpom, T. n» P. II, c. p. 195 ; et un journal 
aUemand m'en a donné rexplication que je n'avais pas su découvrir : @f9c(r ^ififttr le 
d&anifeùr d€$ dusses, était probaWenenl un naître des cérémonies» 



Digitized by 



280 HISTOIRE DBS BlBPiniLlQUliS ITALISNIIES 

origiae difiérciite, renouveler entre euxla haine ou la jalousie. 

On demandait bien anssi que les gentilshommes» les ecdé- 
siastiques, et surtout les gens de loi, entendissent le latin; 
mais la manière dont ih récrivaient donne une idée peu avan- 
tageuse du stjlede leur canverBation, si jamais ils Toulaient; 
employer cette lanp^ie. 11 nous reste une foule de chartes sti- 
pulées dans ce latin prétendu. L'on y voit tout ensemble avec 
oambien peu de scrupule les notaires admettaient dans leon 
actes ks bariiarismes les pîhis grosners, et comMen, malgré 
cette licence, ils avaient de peine à exprimer leur pensée. 
L*on souflre, en les lisant, une double fatigue; on se lasse de 
s'occupor de dioses aussi fiistidieiues; on se lasse plus ^core 
de la fatigue qu'ont éprouvée les hommes qui les ont écrites *. 

Pendant le règne de la maison de baxe, un nouveau mélange 
de gentilshommes allemands panm la noblesse itaMenne, 
remit en iFigoeur, poor la troisième fois, Fosa^ de la langue 
teutonique, qui était celle de la cour et du gouvernement î 
mais cette langue,, si difficile pour des organes italiens, avait 
peine à se maintemrç dèsla seconde on la troisièmegteânâlsa, 
elle était négligée : les enfants apprenaient naturellement à 
parler comme le peuple ; dans les écoles, les écciésiastiques ne 
leor enseignaient que le latin, etil ne paraît pas même qii'iHi 

t Void une diarie de rannée 783, qiA donnen une idée du titin dei tiédei lee pta 
barbares; e^eat une donation de Pégtiae San-lMnnaao de Luequei^ Utile à me aUieaae de 
la même irOle, fiBe d'un roi det An^S^MMê, Antiquit. ital. UtserL t, p. 19. 

»» In Dei vomf ne, régnante Doyrnw rwstro ('nrulo Rrr Francor^rm, et langobcrdo- 
K rumytt Douiuo jwsiroPifnnn iflrrn /:/ r plio i juSjAmio Regui eonan uono et secundo^ 
M menue Auuns(o ptn' indiciione fjuinia. l'roiiUlo et manus meam faciOj ego Magnl- 
u yremd cieriai$t filio quondamMagniperii, tivi AdultrudaSaxot Dei AÊt/dUa^filia Adel" 
« waldi, qui fuit Sex Saxonorum, Obremarini, de Ecdesla MonaâltrH SmeU lAhnaa, 
m vet a^sli et owuàa ret, et hoaUni^ ibidem pminoiiltaa, vH te per aUa eartuia 
m eoHftrtnavh excepta Magnuio, quem Uverton dimisi, ul si quacunque homo (excepta 
M deqnalh el publico) de ip.sa et Clericls, et casi et honvnlhus eidem Ecclesie perd- 
a nenieyei vel succcssorcs lim^quem inibident ordinavens, foris expellerepotuvrit, 
M extra omnemmeum conludio,per jura legem et justUia (exceplo ul dixl de quolivet 
«f pubUco) M e§o reddà votie êoviios eeptmenlût Uteeni et ffioni, qim mMI de^ 
« difii»... etc., eus. 
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nagoisal national 8*attadiàt à c^nsenrer dans ka tenilleg la 

langue tudesque. Les Allemands ont senti fort tard le prix de 
leur propre langue. Cependant piusles l^ourgeois acquéraient 
d^importanoB) plus les villes augmentaient en populatimi eten 
richesse; et plus la langue vulgaire, qu'elles avaient adoptée, 
acquérait de supcriorité sur le latin ou 1 aiiemandi plus aussi 
cette langue vulgaire était près de devenir la langue nationale. 
I>ans le xii" siède, elle devint complètement dominante : elle 
commença dès lors à se former, à se polir, à prendre des règles 
générales ; et dans le siècle, nous la verrons enfin adop- 
tée et embellie par les historiens et les poètes. 

Ce fut ccpeudant tandis (jue les Italiens, partagés entre 
trois langues, n'en possédaient encofe aucune, et au milieu 
de rignoiance du siède,que Liutpfand composa une histoire 
de son temps, qu'encore aujourd'hui on nè lit pas sans intérêt 
et sans plaisir. Son ouvrage est presque le seul monument 
littéraire de l'Italie septentrionale, dans le siède. On fouille 
pénlUement dans les chroniques de ses contemporains, pour 
y chercher des faits historiques; on siiit de l'attrait pour 
Liutprand, et Ton n*abandomie son livre qu'à regret. Il ne 
faut pas, il estvrai, entreprendre cette lecture après cdle des 
écrivains del'âge d'Auguste; on serait alors étonné de la 
dureté germanique de son style ; mais quand on le compare à 
son siècle, on est frappé de sa concision et de son énergie, de 
la profondeur de quelques-unes de ses pensées, et surtout - 
de l'agréable variété qu il a su mettre dans ses récits. 11 
manque d'ordre; il est souvent partial, mais il amuse; son 
érudition n'est point méprisable, il dte à propos les bons au- 
teurs de Borne ; il étale ( avec une ostentation quelquefois 
ridicule, il est vrai ) sa connaissance delà langue grecque , on 
voit que la kngne allemande lui est également familière ; 
enfin, toutes les fois que son sujet l'anime, il passede hi prose 
à la poésie, et ses vers ne sout pas sans quelque agrément. 



Digitized by Google 



iè2 HISTOIEE DES &£PUBLIQU£S ITàU£I9^£& 

Lintprand était chanoine de Pavie et secrétaire de Bercn- 
ger II, par qui il fut, en 946, envoyé en ambassade à Coar 
stantinople, auprès de f empereur Gonstantm Porphyrogénète. 
A son retour, mécontent de Bérenger, il le quitta pour passer 
en Allemagne, à la cour d Othon-le-Grand. Lorsque Othon fit 
la conquête de 1 Italie, Liutprand y revint avec lui j il obtint 
de rempereoT févèdië de CSrémone, et fut chargé par Im 
d'ambassades à Kome et à Constantinople. Il a laissé une re- 
lation piquante de sa mission dans cette dernière ville, auprès 
de l'empereur Moéphore Phocas *. Quelques anecdotes trop 
libres, que Liutprand a insérées dans ses écrits, ne donnent 
pas une idée très favorable du ton qui régnait parmi les grands 
et de ce que Ton appelait alors la bonne compagnie, surtout 
si Ton se rappelle et le rang à la cour, et les fonctioiis ecclé- 
siastiques de cet historien. 

Quelques écrivains de T Italie méridionale, pendant le x® eî 
le xi^ siècles, méritent aussi d*étre distingués. L'anonynie de 
Saleme, Ganfrîd Malaterra, Alexandre de Télèse, et Fako de 
Bénévent, se lont tous lire avec intérêt. Les historiens du 
royaume actuel de JNaples ont conservé pendant plusieurs 
siècles une supériorité marquée sur ceux du reste de Tltalie. 
Cette supériorité se fait sentir aussi lorsque F on coniparc le 
poème de Guillaume 1 Appulien, sur les conquêtes des Nor- 
mands, avec les autre» poèmes historiques, dont cet âge abonde 
plos qu'aucun autre ^. Les poèmes historiques d'un siècle bar- 
bare sont, de tous les monuim iits on l'on est obligé de cher- 
cher des faits, les plus rebutants et les plus fastidieux. L'écri-* 

■ * ■ 

^ lier. ItciL script. T. Il, p. 479. — 2 £es principaux poèmes historiques du x* 
au xii« siècle, sont; Donizo, vUa comUmœ Matiukl. T. V, p. 335. — Magisier 
Mesea, de bwdibus Bergomi, T. v, p. ssi. — taureniius Verniemls. Rer. Pisan. 
T. VI, p. m. — Panagifriciu Beungtiu éiag, afmd UiànUx, T. I. GuUehmu Appit- 
lus de gesth Normann* T. V, p. 24$. ^CmMomde eseddlo tfmfocùmi. T. V» p. 899. — 
Gtwihrru^in uqWmo. jEdit. BœAkœ^ t599.^Ben»oàtben^^pa>iegyrteutBe»lciir: 
apud Mechen, Scr, Germ. T. I. 
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Tain incapable de mettre ancmie Traie poésie dans ses éerits, 
semble n'aTOir pris à tâche de ranger ses mots dans un ordre 

symétrique, que pour ôter toute harmonie à sou 8t) le et toute 
liberté à ses pensées. Jauiais il ne dit ce qu il veut dire ; jamais 
il ne satisfait par ce qu'il dit; et conuneQ semble aToirpris à 
tAdie d'exclure les nombres et les noms propres de se^ vers, 
on d'exprimer les uns et les autres d'une mauière classique, il 
ne parle que par énigmes, et il donne antant de fatigue pour 
le oonpteiidre qae de dépit du peu qu'il tous apprend après 
qu'on l'a compris. 

Tous les premiers historiens de TTfalie étaieul ou des prélats 
OU des moines. Ce ne fut que dans le xi*^ siècle que quelques 
Mqties commencèrent à écrire 1* histoire, ]ors((ue les propTèsde 
Taisauce dans les cités eurent donné du loisir pour s aj)piiquer 
aux études, et lorsque Tinlluence que les citoyens avaient ae- 
quise sur l'état, leur fit prendre plus d'intérêt aux affaires 
publiques. Les deux preiait i s historiens des \illcs sont Arnol- 
phe et Landolphe -l'Ancien, de IVIilan, qui, tous deux, ont 
vécu dans le milieu du xi^ siècle, pendant le temps des dis* 
putes sur le mariai;(> des prêtres. Ils ne méritent, ni par leur 
evartitude, ni par l'intérêt de leur narration, une menluni 
Ibrt honorable : mais la nature même de leur histoire est un 
symptAme de Fimportanee croissante des villes; et leur rédt 
embrasse les temps des premières brouilleries entre la noblesse 
et le peuple, brouilleries qui modiûèrent la constitution des 
nioliteltes républiques. 

Bous avons déjà parlé, dans notre second diapitre, de la 
querelle des gentilshommes ou vavasseurs, avec rarelie\è([ue 
Éribert et les boui'geois de Milan ; et nous avons dit que cette 
querelle fut terminée en 10^9, à la nM)rt de Conrad, par l'a- 
éoption des nouvelles lois que cet empereur avait portées sur 
les fiefs. Les cités de Lombardie retirèrent piusit ui s avaulages 
de cette pacification ; car un grand nombre de gentilshommes, 
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et surtout les moins puissants, dmandAireixt, à cette époque, 
et obtinrent la bourgeoisie des villes les plus voisines; ils se 

mirent, eux et leurs fiefs, sous la protection de ces nouvelles 
communautés, qui, mieux qu aucun autre membre de Tétat, 
savaient faire respecter leurs amis. Les gentilsbommes, par 
cette îidoption, recouvrèrent une patrie que le royaume de 
Lombardie, dans sou état de dissolution, ne pouvait plus leur 
ofMr; et les viUes, de leur côté, acquirent des citoyens dis* 
tingués, en qui la valeur paraissait héréditaire, et qui, par 
r éclat de leur iitiLssance et leur avidité de gloire, jetèrent du 
lustre sur les bourgeois devenus leurs égaux. 

C'est une chose digne dattentiou que la conduite des noa- 
vdles républiques envers les comtes ruraux et les gentils- 
hommes qui les entouraient. Plusieurs de ceux-ci n avaient 
point voulu faire alliance avec elles, ou recevoir d' elles le droit 
de dté. Les possessions des villes étai^t resserrées entrer 
petites souverainetés; et comme leur population s'accroissait, 
si elles n'avaient pas joui d'un commerce libre avec la c>am- 
pagne et les vassaux des comtes ruraux, elles auraient été 
moins exposées à la famine. Il fallait donc qu'elles se gar- 
dassent d'indisposer les seigîieurs par trop de hauteur, ou par 
des prétentions exagérées; car s'ils s'étaient ligués contre 
elles, ils 1^ anrai^t exposées aux plus grands dangers; d'au- 
tant plus que, par leur pontion, ils pouvaient attendre et traî- 
ner la guerre en longueur. De leur château comme d'un re- 
paire ils fondai^t sur les voyageurs et 1^ marchands pour 
les dépouiller; ou bien ils dévastaient le diocèse de la ville 
jusqu'à SCS portes, taudis que les bourgeois, quoique bien 
supérieurs ,en force, étaient rappelés par leurs besoins à leurs 
occupations jotumalières, et ne pouvaient déployer longtemps 
de suite toute leur puissance. L'art des sièges n'était pmnt 
encore assez perfectionné pour qu'ils pussent forcer les gentils- 
hommes dans leurs châteaux j et les seigneurs, enfermés dans 
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les toars qu'ils avaient bâties sur des rochers escarpés, entourés 
sentoiient de leur famille et d*unpetitnombred'écayersàlear 
solde, défiaient tootela rage des armées les plus redoutables. 

Les républiques cherchèrent donc à se concilier 1 affection 
des comtes ruraux, eu les admettant aux droits de bour- 
geoisie, et les revêtant des premiers emplois de Tétat. Cepen- 
dant, toutes les fois que les seigneurs abusaient de leurs 
avantages, et que quelque bourgeois avait à se plaindre de 
leurs exactions, la république éponsaitavec chaleur la cause 
de chacun de ses membres, et ne posait pas les armes que le 
gentilhomme qui l'avait offensé ne fût humilié. 

Le peuple de Milan était divisé en six tribus, dont chacune 
prenait son nom d'une dés portes de la ville. Depuis que les ' 
nobles avaient été admis au partage des droits de cité, ils s'é- 
taient mis en possession exclusive de lof lice de capitaines des 
portes, de consuls, et de chefs de milices. Ceux mêmes qui n'é- 
taient revêtus d'aucun emploi, se crurent assurés de la pro- 
tection des magistrats qui appartenaient tous à leur ordre; 
aussi traitèrent-ils avec une arrogance insultante les artisans et 
lesdassesinlériearesdu peuple. En 1041, un gentilhomme osa, 
en plein jour, dans les rues, frapper de sa canne un plébéien : 
la cause de ce citoyen obscur devint aussitôt celle de tout le 
peuple. Un autre, nommé Lanzime, canbrassant par ambition 
la eausedu peuple, s* ofMtpour chef aux dtoyens irrités ;et ceux 
qui voulaient humilier la noblesse, s'enorgueillirent d'avoir un 
noble à leur tète : tant le préjugé favorable à la naissance a 
de IcMXse sur Fesprit humain. Lanzoïie fut dédarédief du con- 
seil de confiance 5 de nouveaux consuls furent tirés du corps 
des plébéiens; les mihces sous leurs ordres attaquèrent suc- 
cessivement les tours et les forteresses que les gentilshommes 
avai^t âevées dans Fenocânte de la ville, lieux forts d'où ils 
1> lavaient le pouvoir des tribunaux : plusieurs de ces forte- 
resses soutinrent un siège régulier, avant d*étrè rasées; plu- 
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sieurs oombats sanglants furent livrés dans les mes pour les 
défendre : mais les nobles^ trop inférieurs en fmroes pour n'ê- 
tre pas toujours battus, furent enfin réduits à sortir tous en- 
semble de la ville, avec leurs fanuiles, et à livrer au peuple 
leurs tours et leurs maisons fortifiées, qui furent démottes le 
même jour * . 

Les nobles, entourés des campagnards leurs vassaux, re- 
trouvèrent bors des murs 1 avantage du nombpe. lis entre- 
prirent le bloicus de la ville^ qu'ils prolongèrent pendant i^n* 
sieurs années. Lanzonc, qui dirigeait toujours la défense du 
peuple, prit eniiu le parti de passer en Allemagne, pour ob- 
tenir la protection de Henri Ul, Ce monarque, qui ne voyait 
pas sans inquiétude les villes affermir lear indépendance, 
"saisit avec avidité cette occasion de rétablir son autui ilcsur 
Milan. Il oUïit à Lauzone quatre mille dièvaux, et demanda 
même avec instance qu' on se bàtàt de les recevoir dans la ville. 
Iisnzone, de retour à Milan, annonça ce secours au peuple, 
pour relever son couiagc aliattu par la lamiue j mais li &eulit 
cependant que la vengeance ^d'une faction allait livrer sa 
patrie à la servitude; il eut desconférences avec ks diefe de la 
noblesse j il leui' lit ^ ou les mallieurs qii ils allaient attirer 
sur leurs tcles, et les amena enûn à signer une paix qui 
leur laissait une part dans lé gouvernement de la ville, sans 
en exclure le ï)euple ^. ' 

Depuis cette guerre jusqu'à celle de Como, qui fera i ol)jet 
de notre prochain chapitre, il se présente comme un gouflre à 
franchir dans Ibigtoire des républiques lombardes, et de toutes 
les villes du nord de l'Italie. C'est un espace de soixante et 
dix ans, pendant lequel cette contrée lut la scène des révolu- 
tions les plus étrai^ et des guerres les plus acharnées, mais 

*ârmi^pim hitt. Uediolmh, H, c. 18, T. IV, p. id, — s landiUphui senior, tUtU 
UBdhIan, L. H, c* M, 
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pendant legud aussi tous les écrivains contemporains se tai- 
sent BUT les {NTOgrès des Tîlks et sar la marche de la liberté. 

La guerre des investitures et les vicissitudes de la fortune des 
empereuis et des papes, sont décrites avec d'amples détails, 
maiç auteors presque tous aUemandg* Ces ffmd& évér, 
nements fixaient seuls leur attention : les ^es, à cette épo- 
que, n eut aucun historien ; et les anticjuaires ont été réduits 
à recueillir avec empressement le stérile et fatigant récit de 
Landolphe-le-Jeune ou de Saint-Paul * . Cet écrivain milanaig 
était contemporain, il est vrai : mais au lieu de faire rhistoiK^ 
de sa patrie, il mua a donné seulement celle de^ vexatious 
auxquelles il fut exposé dans la jouîssance d*un misérable 
béntfce ; de ses disputes avec les hérétiques nicokites^ et des 
intripies fastidieuses du clergé de Milan. ]Nos lecteurs nous 
sauront gré sans doute d'abandonner ce guide désagréable, et 
de les trani^rter enfin au xif siècle, à un temps oii les au^ 
teurs contemporains commençant à être moins stériles, nous 
pourrons nous-mème écrire rhi:>toue, au lieu d'être réduits à 
la résumer en la parcourant. 

M aisy avant d'entrer dans une autre carrière, arrêton&-noufi 
pour examiner l'espace que nous avons déjà parcouru. i.a 
révolution qui créait des nattons nouvelles et des hommes 
nouveaux, était accomplie. ])e même que la terre, échauffée 
après le déluge par les rayons ardents du soM, s'agitait jusque 
dans ses entrailles par un principe inconnu, et que matière 
semblait se hâter pour marcher à la vie ainsi, un feu céleste 

* Landuiphusjuuior, sive de Sancto-i'aulo. idst. nicdiolanem* T. VpUer Itai, 
* ( œiera diversix leUus anmalia forints 
Spante stuà pepetU^postguœn velus humor ah igne 
FircobtU 9oH8, eœniÊnqim wâmgue paluâet 
intumuefe tutu, fœewiâaqve tmtna renm 
Vkfad nutrita solo, seu matris ifiaftM» 
GfCIfMntf fadçm^uc afi^ftMiii^CtfiP^c mo rondo . 
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aTttît aamié les âmes italiennès ; un monvement noble et vi- 
vifiant s'était communiqué à la nation entière, et la niasse 
inerte du peuple sortait de son ancienne apathie, et s avançait 
dans la canrike de la gloire et de la liberté. Perdus au milieu 
^nne foule de faîils trop imparfaitement connus, nous avons 
peut-être laissé échapper, dans les détails, cet esprit de force 
et d'indéjpjendance qui animait ^ensemble , lorsque chaque 
marquis et chaque prélat, s* érigeant en juge de son piinee, 
pesait, au Lrihuiuil de sa conscience, les droits de l'Empire et 
ceux d^ l'Église, et se déterminait, d'après sa seule volonté, à 
fat^MÎser ou les pontifes on les emperenns; lorsque chaque 
gentilhomme, chaque chevalier, méprisant une existaice dé- 
pendante, demandait à ses forteresses, à ses \assanx, ou h. son 
propre courage, une sûreté qu'il ne voulait pas devoir à des 
snpérieuis ou à des lois ; lorsque chaque ville, se confiant à 
ses seules forces, au dévouement réciproque, à la fraternité 
des concitoy ens, se sufâsait à elle-même, et défiait le reste de 
Tunivers. Une main invisible, une main Ittiérale semblait avoir 
semé en m^nè temps dans tous les cœurs le sentiment de la, 
dignité de l'homme et de son indépendance naturelle : ritahe 
n'avait pas reçu seule ces germes sacrés pis avaient été ré- 
pandus sur r£urope entière : les principes libéraux s'avan- 
paient lentement^ mais avec un mouvement untforme, du midi 
au nord. L'Italie et T Espagne donnèrent l'exemple; bientôt 
la Suisse et lAUemague, la franco et l'Angleterre le sui- 
virent. 

les premlM^ institutions libëMes avaient apportées 

du Nord aux Romains dégénérés. Mais le mouvement rétro- 
grade, du midi au nord, dans le développement du système 
répubUeaîn, est aussi un phénomène constant et très lonar- 

quable. En Italie, nous a\oiis au AapleSj Gaète, Anialli, et 
même Borne, secouer le joug avant toutes les autres ^ en Es- 
pagne, dès le ix« siècle, les vaiUants guerriers qui avaient 
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fomié le rojeiame ie Sôpmrbiaf* avaient éMUïy entre le loi et 

le peuple, un juj2:e moyen, le premier modèle du justicier des 
Àragoaaifi et eu 1115, Aliiog^ l'^S le couquéraut de Sara^ 
gosse, avait acoordé aux bcMljpt^ de sa capitale les droits et 
les libertés des «jentilshommes ou infançones ^. Cependant les 
, villes de T Allemagne et de la Suisse ue conmieacèrent à con- 
naître la liberté qpe dans les dernières années du xii*" siècle ; 
«elles de la France et de FAngl^me acquirent idas tard 
encore les droits de communautés. * 

Deux qualités paraissent requises ayant toutes les autres 
pour reoirt les hoinmes capables de conquérir la liberté : la* 
force individuelle et la force sodale. Ces deux qualités ont 
line origine diltérente, et paraissent naître de principes pres- 
que o^^osés; il a été donné à peu de nations de les réunir 
dam un beureux équilibre. La force individuelle, cette con- 
fiance en ses propres l essources, cette constance pour braver 
les dangers personnels, ce mépris pour une force étrangère, 
dès qu*dle est injuste, et cette détermination de prendre pour 
seule loi sa conscience et ses lumières, sont les qualités et les 
\ertus du sauvage. Cest avec un pareil esprit que les habi- 
tants de la Germanie et de la Seandinavie s'établirent dana les 
pays màndionaux : ils portèrent ayee eux leur indépendance ^ 
et lorsqu'ils formrrent des nations, ils ne surent jamais se ré- 
soudre à leur donner un lien assez fort pour les maintenir 
unies : leurs principes mêmes devaient naturé(Iement pro- 
duire ce qu'ils produisirent en èffet, la fierté libre de tous les 
chevaliers, mais en même temps leur désunion et l'opinion 
des conquéniats, que, pour demeura Mbres, il.fallait devenir 
piîaees; 

La force sociale, au contraire, devait naître dans les villes; 

r * 

- - rf 

< Hiernwpn. Phnrœ Araqon. Her. comment,!, Hî, ff jjtp. i//4lf(. p. 5&9. — *II)i4« 
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et l69 Tilles, création des peuples policés, n'existaient que dans 
le Midi. Les Bc^dinaves, croyant que les hoauues m pour 
Taient liyre réauis sans s'exposer à la Benritnde, aweat pas 
à tâche de deti^uire les villes ; et celles qui donnèrent en ItaUe 
1 exemple de cette torce sociale, dont les liarl>ares niécoimai»- 
ment rexistence, ou ayaienl échappé, eomoie par wk&àA, à 
leurs dérastatïoiifi, on s'étaient relevées de leurs ruines. 

La force s(»» iale réside dans le sacrifice entier de l iiulhidu 
à la société dont il fait partie. Cette abnégation de soi-Baème 
est fondée, il est Trai, sur une première oonviction, que le 
bien de tous constitue le bien de chac un : mais le calcul seul 
ne peut jamais cooduire un citoyen au dévouement compkt 
qu'exige sa patrie ; on aurait beau lui déiniMitrer que, mt 
fois de suitri, Tavantage de sa patrie if été le sien, dès rinstant 
qu'on lui d mande sa ruine personnelle, l'avantage de cette 
patrie cesse (f influer sur son bonheur. H y a donc eu, dans 
l'umon sociale, quelque chose de pkis n(4>le qu'un contrat 
entre les in MU privés j ce sonl les vertus, non les égoïsmes 
qui s'associ.'nt. Cest la reconnaissance qui lie à des amis et 
des frères dont on a reçu des bienfaits; la révérence filiaket 
religieuse qui lie à la patrie, à cet être plus qu'humain, que 
notre ima«ji nation place entre Dieu et les hommes; la ten- 
dance de 1 àme vers Tijnmortalité, qui lie notre être aox siècles 
passés et aux sièdesl venir, et qui nom rend dépositaires de 
la gloire de nos aucèlT( s et du bonheur de nos descendants. 

Les peuples du ISord ne connaissaient que la liberté sans 
patrie; ceux du Midi avaient une pairie stasUberbé. Leams 
et les autres restaient étrangers à la plus haute des vertus 
humaines, au sacrifice de soi-même : les premiers ne devaient 
ce sacrifice à personne ; les seconds n'avaient point asaes de 
vertus pour le fidre. L'héroïsme des Scandinaves et celui des 
héros d'Ossian, a ce caractère étrange qu'il est sans but, et 
que le guerher qui va chercha la mort ne se dévoue ni à sa 
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patrie, ni à la mémoire de ses pères, ni à la prospérité de ses 
enl'ants * : sa gloire est toute personnelle. Dans le Midi, le but 
des sacrifices fut trouvé avant le courage de 1(^ faire; chaque 
citoyen sentait ce qu'il devait à la ville qui l'avait \u naître, 
à la ville où reposaient les cendres de ses ancêtres et dont les 
murs protégeraient sa prospérité. Ainsi, dans la grande re- 
fonte des nations, le Nord et le Midi donnèrent les vertus qui 
leur étaient propres. I^es peuples conquérants apportèrent 
l'énergie; las |)eu pi es conquis la sociabilité. Ixs derniers, dans 
leur profonde corruption, devaient être régénérés avant d'être 
admis à donner aucun exemple, à enseigner aucune vertu. 
Cependant leur affection pour le lieu qui les avait vus naitre, 
pour le nom qu'ils portaient, pour les b(mrgeois d'une même 
ville, dont les pères avaient été associés à leurs pères, dont les 
enfants seraient associés à leurs enfants, cette affection était 
un vieil héritage de Home : ils n'avaient besoin que de rede- 
venir hbres, pour en sentir de nouveau la valeur. Au milieu 
des calamités qui affligeaient les peuples de l'Italie, tous les 
événements, vus d'une certaine distance, semblèrent tendre 
vers un seul but et préparer la période de gloire et de liberté 
qui devait s'ouvrir pour les Italiens, dans le xii*' siècle. 
-> La conquête des Lombards, en morc^'lant l'Italie et en for- 
mant d'une seule province plusieurs nations nouvelles, rap- 
procha la patrie du citoyen : le Romain s unit au Romain, le 
Grec au Grec ; et plusieurs états indépendants, de Kaples jus- 
qu'à Venise, datèrent leur liberté de cette époque. 

Les conquêtes de Charte magne et le règne de ses succès- 

i L'exisleoce de la république d'Islande, du neuvième au treizième siècle, conlrcdit 
celle observaliuo sur la naissance de l'esprit social dans les villes seules. Je ne connais 
point avsez l'histoire de la république d'Islande pour rendre un compie salisraisanl de 
son eiislence. Oapeul compreodro néaamains que sous ce ciel de fer, avec un climat si 
boslile, les individus sool Irop faibles pour ne pas s'associer de bonne heure ; cl que , 
bien qu'il n'y eill pas de ville en Islande, les sources chaudes du pied de THécla, cl lei 
ports les plus propres à la navigaliou ol à la pèche devaient èlre des points du réuDiOQ 
0!\ lei hommes apprenaient de bonne heure à s'aimer et à so cooduire en Trères. 

19* 
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senrs, retardèrent la ci\ilisatîon ; mais, en détruisant la mo- 
narchie lombarde, et en augmentant la désorganisation, les 
Carlovingiens rendirent plus nécessaire une organisation nou- 
velle, et firent partager aux \illes lombardes les avantages 
que de bonnes institutions municipales assuraient depuis long- 
temps à Naples, Amalfi et Venise. 

Les ravages des Hongrois et des Sarrazins, et la désolation 
qu'ils portèrent dans toutes les provinces, nécessitèrent la 
formation des milices, la construction des murailles, et 
rendirent de nouveau le peuple dépositaire de la force na- 
tionale. 

Avant que la monarchie détruite fît place aux gouverne- 
ments municipaux, l'anarchie était générale. Le grand Othon 
vint d'Allemagne , pour être le législateur d'une nation dont 
il ne devait jamais être le maître ; et les institutions nouvelles 
dont il fut l'auteur, attestent sa sagesse et son désintéresse- 
ment. 

Ni les désordres des papes du x® siècle, ni l'ambition de 
ceux du XI* ne furent dépour\iis de tout avantage pour les 
Italiens; les premiers pontifes les affrancliirent en partie des 
chaînes de la superstition : les seconds, par la lutte sanglante 
entre les empereurs et les papes, donnèrent au peuple F occa- 
sion de mettre à prix ses services, et de se déclarer pour ceux 
qui avaient été ses maîtres, comme allié zélé, et non conune 
sujet. 

Ainsi, dans le plan général de la Providence, dont il ne 
nous appartient point de saisir les détails, le bien naît souvent 
du mal; et les calamités générales peuvent être les avant- 
coureurs d'une réforme universelle. Ne désespérons donc 
jamais des principes et des vertus qui forment le noble héritage 
de l'espèce humaine; et lors même que nous les verrions mis 
en oubli, ou attaqués avec acharnement, attendons le lent 
ouvrage des siècles, et reposons-nous sur l'assurance que les 



Digitized by Google 



DU HOTES 293 

vérités éteraeiles survivront aux attaques de leurs ennemis^ 
et r«naltroot du ooeur de rhdtnunef 8*U ne restait point de 
monuments sur la terre pour attester leur antique eiistenceet 
le culte qu ou leur u rendu. 
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CHAPITRE VIL 

9 

♦ 

Ambition des Milanais ; lenn conquêtes en Lombaraie pendant la pre- 
mière moitié do xtt* siècle. « Règnes de Lothaire III et de Gon» 

rad II. — Révolutions de Rome. 

■ 

Les passions religieuses) excitées par la querdle des inves- 
titures, après avoir produit la Ici mentation la plus violente, 
s'étaient enlin calmées d'elles-mcmes; c était la couséqueuce 
naturelle de leurs excès et de leur durée. Les mêmes mots de 
ralliement, les mêmes injures, les mêmes calomiâes, ne pea- 
vènt pas toujours (produire les mt^mes effets sur les peuples j 
ces levains politiques se neutralisent par un long usage. Les 
av<mtages balancés des deux partis apprennent enfin à la 
nation entière que le ciel n'en protège aucun; qu'elle ne doit 
point s'attendre à voir réaliser les i)riilantes promesses des 
uns, ou les menaces des autres ; que toutes les vertus ne sont 
point rangées sous une seule bannière; que tous les vices ne 
sont point le partace d'une seule faction : les vues privées des 
ambitieux qui excitaient le peuple se dévoilent ^ l'euctiante- 
ment cesse, et la macbine redoutable qui avait ébranlé la 
société, ne peut plus se remonter, après qu'on a brisé ses 
rouages. 
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IMjà plttâmum années avant la paix de Vonas, (HA voyait 

des S} uiptùines de lassitude dans les deux partis de l'einpii o et 
du sacerdoce. Le plus irappaut, et le seul qui nous iatéiesse 
immédiatement 9 c'était la renaissance des rivalités eptre les 
villes, leurs guerres privées, et le développement de passions 
répubiicauies, qui nsmplaçaieut chez elles le fanatisme reli^ 
gieux. 

Pendant le règne oragent de Henri HT, les villes lomliardes 

avaient affermi en silence leur gouvernement municipal. Dès 
,ie commencement du règne de Hemi V, on put recomiaiti'e 
qu'elles n'étairat pas animée» par le seul amour de la liberté; 
et que, non moins que les princes, elles étaient disposées à 
se livrer à 1 ambition et à la passion des conquêtes. Chaque 
ville était libre; mais, la population de tontes lesvilks n'était 
pas égale : quelques-unes devaient à la fertilité et à l'étendue 
de leur territoire, aux avantage de leur situation, ou aux 
anciennes prérogatives de leurs gou^erneui^s civik et eedé- 
siastiqaes, une grande supériorité en ricîiesse et en puissance» 
Milan et Pavic s'élevaient au-dessus de toutes idb \illes lom- 
bardes ; et les citoyens de ces deux dtés s abaadooji^^ieutà une 
Maine d' autant plus vi<^ente les uns pour les autres, qu'ils 
étaikit plus proches voisins. Une plaine de vingt milles féten* 
due, qu'aucune grande rivière ne traverse, fu snuit la seule 
séparation entre les deux peuples ennemis, Deë contestations 
sor le cours des eaux destinées à l'arrosenient, et sur les limites 
des diocèses, qui n eu uMiieiit reçu aucune de la nature, au- 
raient souvent pu être de j.ustes motifs de gu -rre entre les 
deoK r^ubliquesi lors même que la rivalité de gloire n'aurait 
pas suffi pour les armer Tune contre Tantre* 

Cependant ces deux villes ne s'attaquèrent pas inimèdiate- 
ment; mais leurs guerres contre des cités iroisines, quelles 
croyaient plus faibles et plus facDes conquérir, [divisèrent 
toute k Lombardic eu deux ii^ueë, a la tète desquelles se trou- 
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vèreut ces deux républiques. Crémone, qui après elles était la 
plus puissaute de la conti^, attaqua, dès l'an 1100, la ville 
de Crème, et s'efforça -de la souHMttre * : Pavie, un peu plus 
tard, en 1107, pôrta ses armes contre Tortone; et Milan, 
contre Lodi et Novare. Chacune des silles qui craignait d'être 
opprimée, demanda du secours à la métropole qu'eik redou^ 
tait te moins ; Crème et Tortone se mirent sous la [NCotectioiL 
des Milanais , tandis que, pour leur résister, Pavie, Crémone, 
, Lodi et JNoYare formèrent une ligue opposée. Les iiresëans, 
par haine pour Crémone, s'allièrent aux Milanais; les habitants 
d'Asti, ennemis de ceux de Tortone, se joignirent aux Pave- 
sans. A une plus grande distance, Parme et MtKii nc étaient 
ordinairement confédérées avec Milan, tandis que Plaisance 
et Reggio s'attachaient à la ligue coiitraiTé. 

Les guerres entre ces cités coinmeneaient par quelques es- 
carmouches; chaque peuple cherchait d'abord, pendant la 
saison des récentes, à enlever les molssens de ses ennemis, et 
loraque la multitude était suffisamment irritée par ces injures 
mutuelles , souvent les deux villes se défiaient : alors, à un 
jour lixé, dans un lieu convenu, sur les frontières 4^ deux 
états, tous les hommesen âge de porter les armes se rassem- 
blaient autour de leur carroccio, et marchaient au combat. 
La bravoure était le seul art militaire que connussent ces ré- 
publicains ; avec la bataille finissait d'ordinaire la caaipa^ 
gné, tet souvent la guerre. Les deux nations ne recbereliaîeHt 
dans le combat que T honneur du triomphe; et elles désiraient 
jeter de la honte ou du ridicule sur les vaincus, bien plus que 
les écraser. Cest* ainsi que, l'an 1108, les Milanais, ayant 
battu lesPavesans, leurfirentun grand nom])re de prisonniers 
qu ils conduisirent sur la place publique : là, ils leur lièrent les 

> Campi hisiorin di Cremona. L. I, p. 17. — iMdovéci CavUeUii Cr&monemet à^r 
nnlM^ apuU (Irœvium. T. UI, p. 1293. ' 
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mains derrière le dos, et attacliant au-dessous un flambeau 
allumé, ils leur ouvrirent les portes de la ville, et leur per- 
mirent de retourner chez eux, en les accompagnant de leurs 
huées ^ 

Toutes les guerres ne se terminaient pas cependant d'une 
manière aussi peu ruineuse. Les Milanais se trouvaient res- 
serrés entre le territoire de sept républiques : Gomo, Novare, 
Pavie, Lodi, Crémone, Crème et Bergame. De ces sept villes, 
la plus éloignée n'était pas à plus de quarante milles de Milan. 
Crème était la plus faible de ces petites républiques ; mais elle 
s'était mise, comme on Ta dit, sous la protection des Milanais, 
et formait, en quelque sorte, partie de leur état. Les autres 
cités étaient unies d'intérêt entre elles contre Milan; mais 
il suffisait de réussir à les diviser momentanément, pour que 
cette dernière république pùt espérer d'asservir les plus faibles; 
aucune alliance stable n'avait été contractée entre elles, et nue 
victoire ou un traité de paix pouvait les détacher l'une de 
l'autre. Les Milanais, ayant trouvé une occasion favorable 
pour les combattre séparément , déclarèrent , en 1107, la 
guerre à la ville de Lodi 2. 

1 107-1 111. — Cette guerre dura quatre ans ; et pendant 
cet espace de temps les historiens de Lodi assurent que leurs 
compatriotes remportèrent sur les Milanais plus d'une victoire 
en rase campagne. Cependant une partie de leurs récoltes leur 
fut enlevée, et les Mlanais s'approchèrent jusqu'au pied de 
leurs murs pour les insulter. C'était là jusqu'alors presque la 
seule manière de former un siège : si les assaillants ne pou- 
vaient déterminer leurs ennemis à accepter le combat hors des 
portes, ils étaient bientôt eux-mêmes forcés de se retirer. Les 
artisans qui composaient en grande partie l'armée, et qui n'é- 

• Galvcuw Fiatnma Manipul. Flomn, c. 159, T. \I, p. 628. — - Joannis Baptiat. 
Villanovœ, Laudis Pompeiœ hisl. ap. Grœvium. T. III, Lib. I, p. 856. — Landulphi 
Junior is, hist. NedioL c. 16. p. 486. 
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Ittieiit point payés, ne poimiient pas iritre longtemps loin éê 

leurs ateliers. Chaque année les Milanais renouvelèrent leurs 
attaques, et ils réus^eut chaque aimée à iuoeaëier lasiéooltes 
des LodésaDS, ou à les enlever, malgré les renforts qqe eeaii^ 
ci recevaient de Crémouc et tic J^avie. Enfin, au mois de juin 
de Xm 1111, ils emportèrent cl assant les muraUies, que les 
booi^ieois, épméA par les ^eittes et la nûsère, n'avaient plus 
la force de défendre ^ Alors, donnant oarrière à feor forêinr, 
ils abattirent les remparts de Lodi ; ils démolirent ou incen- 
dièrent ses maisons, ils distribuèrent ses habitants dan» jî|l 
bourgades, qu'ils sonnodrent au régime le plus sévère ét an 
lois les plus dures ; enfin ils détruisirent de fond en comble 
cette ville rivale, dont on ne voit que de misérables ruines, 
dans reudroit nommé lodi-VecGbio. Q^arantMept ans ^ns 
tard, le peuple Taincn rebâtit une nonydle vflk qu'il ap- 
pela également Lodi ■ mais ce fut dans uu autre lieu. - ■ 

1118. — Une guerre plus importante encore pour ks Milanais 
fut celle de Como, qu'ils commencèrent en 1 1 18, et qui a élé 
célâ)rée par on poêle eoinasque demi-barbare. S(m ouvrage 
est presque le seul monument de cette sanglante querelle qui 
soit parvenu jusqu'à nous ^. - - ^ 

Dès son début, le chantre dé Como compare ks nmlliem 
de sa patrie à ceux de Troie Il est loin sans doute d'avoir 
lui-même aucune ressemblance avec Homère; mais les rapports 
entre les événements cdébrés par les deux poètes sont asssi 

*■ OalvoMei Flanum MaUp, fUmm, cap. 16S, -T« XI. 1er. îlflriL |^ Mi»^ IH^* 
Uttd CakH hittw. PaMeg. L. vil, p.- 20$. — > Cumbniitj seu de beiîo QomenH 
anouymm pœnm, nipud Ser* iter. IMI. Y. V, p. SM. Ciim wnu Ju. Mar. Stmfœ» 

* Testmt» montes^' teiiattv et hoeBaraieBita,' 

Troja .suii Uucibas defenditttr ; Hector in illis . , ' 

Affuitt Aùnewt^ nec non Vnris; , th ' ffirh mnnes 
Pugnabant fratres, pugîtai (ority^imus .u/mn, ' 
Deque Piro dicius^ ditros deverberal hoêtesj , • 

Smtatw socios, in pugna recréât otmteê. 

CUHAItOi; T. 38, p. 414. 



Digitized by Google 



nédi. lie ii%e de Oomo dm dis ans eone eeW de Tiraie; 
tool» ks vé|MblkiQcs dek Loi^^ 

les mallieureux Comasques : œ fut le premier irrand essai que 
les ôkéft firaot de leurs forces ; leurs milices combattirent eoa- 
MVÉteiÉlBSiHurde des Aîpee, ke ri^cnini des Ims, ke ha- 
bitants des vallées de Saint-Martin : cflee flTègoenteeiit tlBrif 

et se mirent en état de ré&ifiter ensuite à iredérie Barberoosse, 

Hb iMiiwiiiimrinl de celle qomDe, te reBfden étaU 

mêlée. Tandis qne les rombards étaient en î^iu rai attachés 
au parti de 1 empereur, les Comasques soutenaient le pape, 
qm kw MsA doué im évéqm d»Bl ik étaient eatiefiaits «. 
L'antipape Burdino, ou Grégoire VIIT, «teit destiné à féfècM 
de €omo un diacre de l'église de Milan, noble milanais lui- 
«itee^ neuié Lendolphe de Gemao. Cdui-d , espérant pro- 
filer de k pPÉmoe de Henri T en Iklk, tétait erànoé jiti»- 
qu'an ehàteau de Saint-George, d'où il troublait, par «ob îtt- 
tri&rueS) k diocèse de sou rival. Une nuit, Guitio, 1 eNèque 
légitime, aortant de la Tflk avec te deux «oûsuk de Gomo, 
Adam de Pirro ét Oandenso Fèntandla, surprit k château de 
Saint-George, lit prisonnier Landolplie, ('tnla^s^c ^a |iiusieur8 
de aes parents et de ses partisans, qui avaient tente de ie dé- 
fendre : te antres sTenfoirent à Mikn et y rapportèrent te 
vêtements ensanglantés de ceux qui avaient été tués. Ik te 
étmidkent sur la place publique, et demeurèi^ent auprès en 
aknce, tedk qne te iFenmet taenianto des morts, s aban- 

'C^ln miMilMilii rniilnin Us m^çtkm mmiii trè wwt co— eii>e ban» 
pour lenr ptuie d'avoir loomitt le schtam : aunidiuiDiuleiil-ib ce reproche, ou s ef- 
foraeoHb de le «jeter sur Ips Comasques, lenn ennemis; ce qui jeuo iK^aucoup de 
confusiOB nr celle partie de leur récit ; mais c/» qui n V! (iouionx, c osi que Lan- 
dolphe de Carcano, que k-« Milanais dëf€nd:neni, eiait un . \ . .pu m îii-^malique, élu par 
Henri V {Schcda Aniiq. up.Jos. Mar SiaiJiyam, prœfauoad Luivaiwm^ p. 407), et que 
le po#le comasque doune à Anselme de Clifio» rwi des aicbetèquesUe Milan, Vé^SlM» 
de Hûte paetus^ qui MMe équiTilCBle i ësMNiiaqM. ▼ojei OHiMiliif, fi6, p. 4tl ; 
la pidltao de Moialoii, p. m, et uidnipliiis de flaiaiM^cb. lf,t. V, p.Mr. 
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donnaient anx plears et aux gémissements, ihyckfuaient les 

passants et suppliaient le peuple de venger leur injure. Pen- 
dant ce temps les doches sonnaient, pour appeler les fidèles 
aox oHoeB sàcrés de T église. L-arehevéqne Jordan, à la t6te 
de son cl( l i^é, arrêta le peuple sui' k péristyle du temple, et, 
doimaut Tordre d'en fermer les portes, il déclara qu'il ne les 
roaTTiraît qii*à eeiix qui auraient pris les armes pour ymgat 
rÉglîse et la patrie * . Dans les pays libres, Voa frappe et Ton 
ébranle l'esprit des citoyens par tout Téclat d'un grand spec- 
tacle ; un tel apprêt n'est plos nécessaire, lorsque la Tolonté 
d'nn seol homme peat faire k'guerre on la paix. 

Les Milanaise cependant coururent aux ai^mes; et après avoir 
envoyé déûer les Comasques par un héraut, ils sortirent en 
pompe avec leur cmroccio, et 'marchèrait contre Oemo, ban- 
nières déployées. Aii pied du mont BaradcUo, ils trouvèrent 
les Gomasques qui les attendaient : ils les attaquèrent, et la 
mêlée se prolongea, sans avantage de part ni d'antre, jusqu'à 
la nuit, qui sépara les combattants. ■ Les Milanais^ profitèrent 
de son obscurité pour descendre dans le lit du torrent AperlOf 
qui se trouvait à sec, et poui* le suivre jusqu'à Como. Tous les 
habitants en état de porter les aîrmes étaient dans le camp an 
pied du BaradeUo; la ville était sans défense, et les Milanais 
paient aisément en enfoncer les portes, et la livrer aux 
ilammes* Les Ck>ma9ques cependant, au lever du.soleil, voyant 
leurs ennemis partis, reprirent le chranin' de Como, au tra- 
vers de la montagne. Comme ils arrivaient à son sommet, ils 
virent avec eilroi leur cité couverte d'un tourbillon de fumée, 
d'où s'jéchappaient des flammes dévorantes. Ils descendirent 
avec, impétuosité le revers du Baradello, fondirent sur les 
Milanais occupés au pillage, les accablèrent, les mirent en 

r 

. ' ' ' 

1 lanâtdph. junior, hist. Mediol, c. 34, p. iHM. Itoiœ SaxU ad eloififMi. — > Tmlanti 
aatchu9 Iliiî. Pairiœ, U VU, p. 319. 
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faite; et^ niBltradBiiottYeaàdeleQr cité, ils en ébàfpoketA 

riucendie, et en releyerenl les ])ortes abattues ^ - 

Parmi les UaLitauts Ues \iiies d ltalie» les Comasques p|^<* 
raifliseiit à cette époque avoir été les biai^. Peut-ètseque 
le yoiflitiagedes Suisses, Thabitode de parcourûr les hautes mon-* 
tagues, et de naviguer sur uu lac souvent orageux, les avaient 
aguerris de bonne heure. Le^ riches et puissants villages b&tis 
flor le revers des* Alpes étaient tous dans leur dép^danee; 
mais plusieurs de ces villages trouvaient cette dépendance 
onéi^use. Celui d'Isola^ situé au bord du lac et vis-à-vis d'une 
petite ile qui lui donne son nom voulant fifaftrancfaîr en» 
tièrement de la domination de Como, envoya des d^[Hités & 
Milan, qui signèrent un tiaité d'alliance avee cette république. 
Les habitants d' Isola équipèrent alors une Hotte de. bateaux 
avec laquelle, au printemps suivant, ils vinrent défier Gomo. 
La flotte comasque sortit à leur rencontre, les huLlit et les dis- 
persa ; elle reu Ua ensuite en hâte dans le port, poui* que ceux 
qui la montaient pussent combattre des ennemis bien plus 
redoutables, qui s'avançaient du côté de terre. 

On a peine à comprendre comment toutes les villes de la 
Lombardie purent embrasser la querelle de la* cité dont elles 
étaient le plus jalousdl, contre une république qui n'avait ja- 
mais pu les offenser, dont elles n'avaient rien à craindre ; ou 
est surtout étonné de les voir, entrer dans cette conÊédération, 
lorsqu'on se rappelle que le premier.motif de la guerre avait 
été de soi^itenir un évéque scbismatiquey contre le Intime pas- 

1 CMmanus, V. 63-U4, p. 415. — Tmi i'uis CaUhus hist. Pafrîœ. L. VII, p. 21 i. — 
Bem(udino Corio, deLC hisi. Milan. P. I. p. 28. — torsqu'en venant de MUan on ap- 
proche de Como, le mont Baradello forine un rideau qui cache cette dernière ville, 
GfcHiiQecolliiieTtne, peu élevée, mais d'une Yonne pliioraMiue, et- luimontée par 
par un vieui château. On peut la regarder corame le dernier prolongement des mon- 
ttinea dans lesquelles le lac de Como est encaissé. Pour arriver à la ville, on tourne 
p^ldant une demi-heure autour du promontoire que le Baradello Torme (î^n* !,i plaine. 
— < L'île d'isola, à seize miiies au nord de Como, et à cinquante pas seulement liu ri., 
va^e, p«ut avQir un oùUe de tour : elle contient un fortcbûieau des roi9 lonibar^^^t 
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mr. âiMâMtoipi'àeeM époque le parti de Httffiek éeraa* 

tipapc Burdiuo prévalait dans toute la Lombardie : du moins 
k poëte de Como nous raconte-t-il * que ks Milanais, a^ ant 
mvoyé à» dépotés à toutet ks- villes Toiancs y obtiBrenl des 
see^m de CrMcne, Pe^ie, Bmeia, Ber§«ioe, Veitsil, Asli^ 
JNovare, Vérone, Bologne, Ferrare, Mantoue ( t (iuastalla. 
coqiitesse d£ Btottdnate, dont k liet était situé entre Milan el 
Jfovaie, se leadSt en piBisoiHie à leur annëe^ foitart danssM 
1ms son fils encore m has âge; et les gentilshonmes de la 
Garfaguaua, contrée montueuse dans les ApeuuiDS, eavojè- 
mat de leur côté-da la cavalene au eonfédéiés. 
, Les Gomasques n'osèrast pas niardiér ao-def ant tfeBAemis 
fA redoutables ; ils ks aUcndirent dans leurs murs. La figure 
de k ville de Como rappelle celle de Técrevisse des rivièrea$ 
sà iHNiche: est tournée vers ï extrémité du ko, eT ert le port 
Deux faubourgs, Yko et GokAiola, eurendiraiseiit ks deux 
rives; comme les serres de Fécrevisse : le corps se proloiige 
dauskpkioe, mais il est resBerré entre trois eolliafia,suv ctuip 
cune desquelles s'élève un cÉiàtean-foit, CaatelBO^ an kwi^ 
Baradello au midi, Carnésino au couchant; enfin un faubourg 
prolongé, qui se courbe entre ! orient et le midi, représente 
la queue de TéereTisse Les llfilaïuiîSf ayec loin» ea■fédMl^ 
ftttaipièreBl lesdeux ftmbourgs de Yieo et de Goioinola ; mais, 
n'a y Hit pas pu les emporter d'assaut, après avoir perdu beau- 
coup de monde, et en avoir tué presque autant aui. assiégés, 
ik firent publier p«p m hâmit, qtfil reviendraient mette 

» 

1 Oânumii», M0-9tS. Ilalgré le téiBoignage prAeli du poiltt de Gono^ eopiè depitfi 
pir Uni» Ûftôriéiit de la Iionbvdto wh exception, je éovm eoeora d*u le SfM 

entre tant de TiUes qui n'ayaieol aucun sujet d'inimitié contre les Coroasques, et dom 
plusieurs étaient rivalo?. Pent-ftiro qat^lquen oiiovf tir» ch;i{'rini" <(Vnn>lèrcfi(-tls voion- 
lairenaeni dans l'ar née milanais'i ; peuL-êLre le pacte n'a-i-il (au parade de leurs noms 
que pour rendre plus giorieuse la lougue résislaoce de sa patrie^ et ennoblir jusqu a sa 
«âme. — t r^ires imi0ib de la ^le de Goibo, tifiuà Akxmdntm Duckar, Grœvlm, 
T. m, p. 
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fa ffiége devant fai "vllh ib noift d'aoàt' de Fanée «oiTuite. €et 

mage d'aniioiicer d avance Tépoque d'une nouvelle txpédi- 
ti(nià% 4tait comme un ^gagemeut diiouosur, qui mettait 
les eiiiH»iis è labii d*iiiie surprise, et qui, au milieu des im-* 
miHii^diptant de YiUes, procurait de longs intervalles de trêve 
aux peuples rivaux. 

' >iri0^1ia7« ~ Pendant les huit années qui M^virent» les 
MBaMÉi teconrelèreirt diaque été leurs attaques contre 1m 

Gomasqiies, maïs avec moins de vigueur que la première fois. 
il» envo^aieutdes secours aux divers villages qu'ils avaient fait 
révvÉtér, et la guerre ne se faisait presque plus que sur les 
kM Humeur, dé Lofi^no, ou de €omo, sur les rives desquels 
villages élaieiil situés. Les Comasques repoussèrent long- 
temps leufS emiemis avec avantage^ iis châtièrent, sur leur 
pro|Miae> lesliabitantsd'Isola et de Ménaggio; ils eonstrill* 
sirent aussi une Hotte sur eelui dt Lui;aiio, poui eontenir ou 
faire rentrer dans T obéissance les habitants de ses bords : et 
Miipe leurs ennemis étaient maîtres du fleuve Tressa, qui 
iisme la eommunicatlou entre ee bassin et le lae Majeur, ils 
transportèrent cette flotte sur dei» chariots jnsqn'an de rnier, 
quoique la distance entre eux soit de huit milles ^ et le matin, 
a^taïf loneé à Feau leurs brigantins, il pareoururenl en triom- 
phe les rives du Verbano, raffermissant le courage de leurs 
alliéS) et se chargeant des dépouilles de leurs ennemis étonnés. 

Mais dans Tannée 1 125, îAa perdirent Ouido, leur évéque, 
qui avait éîé' Fàme de toutes leurs entreprises. Une longue 
guerre les avait épuisés d'hommes et d'argent ; chaque année 
une partie de leurs récoltes avait été incendiée : la moitié de 
lèârs siôçls était J?évoltée contre eux, et leurs victoires mêmes 
élaieift ieiiélB i Mr trop dier par le sang des guerriefs qu'ils 

4 

^ CumanuSj v. 263. Ou ta Lrouve iTaulre^ Éxempl^à les anuees &uivâiiiei, T. 271 
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perdaient. La campagne de 1 1 26 leui: lut pre^ae constam- 
ment défavoralrib/ et les Milanais parent dès lors augurer» 
qu*en redoublant d'efforts ils parviendraient Tannée sniTante 

à réduire la ^illc qui les avait bravés si longtemps. 

Au printemps de Tan 1127) les Milanais s^avanoèreiit en 
effet eontre CSomo, avec pins de troupes qn*ils n*en avaient 
encore jamais rassemblé. Ils trouvèrent moyen d'enccager 
dans leur querelle à peu pr^ les mêmes républiques qui y 
avaient pris part Tan 1119. On voyait, dans kor armée> à ce 
qu assure le poète de Gomo, les étendards de Pavie, de No- 
vare, de Verceil, du jeune comte de Blandrate, d'Asti, d\41ba, 
d*AIbeuga, de Crémone, de Plaisance, de Parme, de Mautoue, 
de Cerrare, die Bologne, de Mod^e, de Yicenoe et des cbeva- 
Uers de la Garfagnana ^ . Les Milanais ne se contentèrent plus 
cette fois d'attaquer les châteaux qui défendaient la ville; ils 
8* avancèrent dans la plaine mèpie où elle est bâtie, et assirent 
leur eamp^an pied de ses murs. Ils avaient donné l'ordre aux 
habitants de la bourgade de Lecco, qui est située à l'extrémité 
d' un goiie du lac de Como, de leur conduire des bois de con- 
struction i d^autie part, ils avaient pris à leur .solde, à Pise et 
à Gènes, des mgénieors habiles dans Tait des sièges : ceux de 
Pise étaient surtout exercés à diriger les mines ; ceux de Gènes, 
à construire les madiines de guerre ^. Ces derniers fabriquè- 
rent en effet, à quelque distance^des murs, quatre tours gar- 
nies de elaies recouvertes de cuir de bœuf , pour les présmrer 
du feu. Entre les tours, ils placèrent deux gatUy espèce de 
bélier qui ne différait de celui des anciens que par le crochet 
de fer dont il était armé pour arracher les pierres que mi 
choc avmt ébranlées. Us construisirent également quatre ba- 
listes, pour lancer des quartiers de rocher par-dessus ks 
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murs. Lorsque ces inaeliiues de guerre furent achevées, 
r armée, au son des trompettes, les traîna jusqu'au pied des 
murailles, eu les accompagnant de cris de joie. ^ 

Les Comasques, de leur côté, ne négligeaient aucun moyen 
de défense. Ils avaient creusé leurs fossés, appuyé leurs murs 
par des éperons, couvert de claies et de cuirs de bœuf les 
parties les plus faibles. Eu même temps ils avaient équipé 
leur flotte , et ils la tenaient toute prête dans le port, pour 
pouvoir, au moment favorable, attaquer les habitants d' isola, 
qui les bloquaient du côté du lac. Malgré le nombre infini- 
ment supérieur de leurs ennemis, ils tentèrent aussi, dans une 
sortie, de mettre le feu aux machines des assiégeants ; mais 
ils furent repoussés, après avoir donné des preuves éclatantes 
de leur valeur. 

Cependant, malgré la résistance des assiégés, les machines 
avaient été conduites jusqu'au pied des remparts; le bélier avait 
ébranlé la muraille, et les Milanais continuaient à la battre, 
afin d'élargir assez la brèche pour que la cavalerie elle-même 
put la franchir le lendemain malin. Pendant la nuit, les 
Comasques s'efforcèrent de fermer l'ouverture de cette brèche 
par une pahssade; mais la plupart de leurs guerriers avaient 
péri dans la longue guerre qu'ils avaient soutenue, et surtout 
dans les deux dernières sorties, il ne leur restait presque plus 
que des vieillards épuisés de fatigue, et des enfants hors d'état 
. de porter les armes * . Plutôt que de se rendre, ils prient 
alors la résolution désespérée d'abandonner leur ville pour 
aller défendre, dans une nouvelle forteresse, leur paix et leur 
liberté. Ils choisirent le château de Vico pour leur première 
retraite; et, tandis qu'ils faisaient monter sur leurs barques 
leurs femmes et leurs enfants, avec leurs effets les plus pré- 
cieux, ils tentèrent, au milieu de la nuit, une sortie désespérée. 

• * ». 

. ■ • • : 

1 Ci(ma>««, V. i90<ji.tsuiY. p» 454. . ' , ^ w - • 
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poui occuper les Alilaiiais autour de la brèche, et les empê- 
cher de s'apercevoir de leur évasiou. Cet expédient leur réufisit : 
après avoir, par une attaque imprévue, jeté la terreur dans le 

cani[) de leurs ennemis, ils s'embarquèrent eux-mêmes , et 
gagnèrent le château ^ VicO| sans être inquiétés dans leur 
retraite. 

Les lIBIanais, revenus de leur surprise, et ne voyant plus 

d'ennemis, se rapprochèrent des portes, qu'ils tiouvèrent ou- 
vertes et abandonnées ^ ; ils y allumèrent des feux, et n'osé* 
rent point s^aventnrer au-delà, jusqu'à œ que te retour du 
soleil les eût rassurés contre le danger d'une embuscade. Leur 
surprise fut extrême de tiouver la ville déserte et dépouillée, 
et de voir le château de Yico, garni de soldats et de machines 
de guerre, prêt à soutenir un nouveau siège, plus long peuN 
être (\uc celui de Como, puisqpie les rochers sur lesfjueis Vico 
était bâti nepouvment être ébranlés ni par la sape, ni par le 
bélier, ilors, ils envoyèrent une députation d'ecdénastiqncs 
offrir aux Comasques une capitulation avantageuse, èt qui fut 
bientôt acceptée. Les Milanais promirent de conserver aux 
Taineus toutes leurs propriétés : mais ils exigèrent d'eux 
^ qu'ils servissent désormais dans toutes teurs guerres, qu*ils 
se soumissent à leurs impôts, et qu ils abattissent les murailles 
de Como, de Yico.et de Coloniola ^. C'est ainsi que se termina 
la guerre de Gomo« Cette ville, désormais hors d'état de se 
défendre, demeura longtemps ensuite au pourcir des IGlaiiiis t 
elle ne secoua leur joug que durant la guerre de la ligue lom- 
barde, et à l'instigation de frédéric Barberousse, dont elle 
embrassa le parti. 

La soumission de Lodi et de Como élevait la république de 
Milan au-dessus de toutes ses rivales, dont aucune n'avait en- 
eoie étendu sa dominaitimi sur des villes sujettes. L'amUlioii 
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lies Milanais s'accrut avec leurs succès, et les engagea bientôt 
dans une guerre nouyelle. Nous avons vu qu'ils avaient pth 

sous leur protection Crème, bourgade plutôt que cité qui re- 
levait, au spirituel, de lévéque, et au temporel, de la Tille de 
Grânone. Les Crémasques, vers Fan 1 129, tentèrent de s'af- 
Irauchir de toute dépendance de Crémone, et ils réclanu i< nt 
r appui des II^IilanaLs, comme garants de leurs privilégts Les 
Crémoùais, de leur côté, recoururent aux habitants de Pavie, 
Plaisance, Navarre et Bresda, qui, jaloux des succès auxquels 
eux-mêmes avaient contribué, saisirent avec ai'dcur ce prétexte 
pour attaquer les Milanais. 

Cette nouvelle guerre entre des peuples de forc^ plus 
légales resta subordonnée à des querelles d'un oi die supérieur, 
auxquelles la iiuccessioa à l'empire avait donné lieu. Henri V 
était mort sans enfants, l'an 1 125, et la diète des princes alle- 
mands, assemblée à Mayence pour nommer son successeur , 
avait été partagée entre deux maisons dès longtemps rivales, 
dont les divisions bouleversèrent TAUemagne et lltalie, et 
dont les noms mêmes devinrent dans la suite des distinctions 
de parLi. Les quatre denuers empereurs étaient sortis d une 
maison qui gouvernait le duché de Francouie, lorsque Conrad 
fut élèvé au trdne; maison qu'on désignait, tantdtpar le noni 
de Salique, et tantôt par celui de Gueibelinga, ou Waibliuga, 
château du diocèse d'Augsboui'g, dans les montagnes de 
Hertfeld ^, d'où cette maison était était peut-être sortie. Ses 
partisans furent ensuite appelés Gibelins. Une autre maison 
puissante, originaire d .ULdorf, possédait, à cette époque, la 
Bavière ^ : comme elle eut à sa tète, successivement, plusieurs 

iJOtto FrtHng, 4ê 999^$ Fridertci I. L. U, e.' 3, Iter, Kol. T. VI, p. 0^9. — Maseà^ 
vius Commmtar, de rsintt in^^trti suè Cmirado III. L. UI, p. i4i. — s chronicm 
Weingartense de Guel/ïs Princip. ap, Leibnitx, T. I, p. 78t. b'après une chronique 

de Bavière, ciloo pnr ^inscovim, lll, p. C4i, ces noms commencèrent à ôtro 
donnés aux p irUâ u;)rèâ ia baïauie de Wm^berg, entre Conrad Ul el («ueUQ| 
21 Ucctimbrâ niQ. Ces nom y i'ureat (iouuâs pour en Uâ guerrOi 
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princes qui portaient le nom de Gueli'o ou \\ elf, elle fut elle- 
même, ainsi que ses partisans, désignée par celui de Gucll'e, 
lies deox âttmiers Henri, et la maisœi des Gibelins, avaient 
eu de longues giierres avec l'Église : les Guelfes, au contraire, 
s'étaient déclarés ses protecteurs. Lorsque Henri Y mourut, 
son neveu, Frédéric, de Hohenstauffen, duc de Souabe, qni 
avait recneSli la (principale part de son héritage, se- fiaUa 
d'obtenir aussi cilu' la couronne impcriaJr ne sortît pas de sa 
famille. La diete cependant, à la suggestion de Tardievèque 
de Mayence, ennemi de la maison salique, en ordonlÉi âé^ 
trement; elle proclama empereur Lothaire duc de Saxe 
ennemi de la mai son gibeline. Ce monarque ne tarda pas à 
s'attacher plus étroitement aux Quelles, en donnant à leur 
chef, Henri lY, duc de Bavière, sa fille et son unique liiiÉii» 
tière en nnuriage, avec Finvesliture de son duché de* Saxe 

Quoique Lothaire fût le légitime successeur de Reiii i, le 
passage de l'autorité souveraine à une maison ennemie, devait 
exciter de violentes oonvuMons dans Fétat. Le prinee gi- 
belin prit les armes au printemps de Tannée U2G ; et, oomme 
il possédait de nouibieux châteaux eii Alsace, il y attira la 
guerre, qui ne fut, dans cette première année, signalée par 
aucune action d*éclat - i 

1 1 27. — Mais l'année suivante, Conrad, duc de 1* rançon ie, 
et frère de Frédéric, revint de la Xerre-Sainte, où il avait été 
combatte les infiddes, et releva, par sa présence, Jè tMHi 
que dès lors nous appelieroiis gibelin. Il força LolliflÛ<ë^4 
lever le siège de Nuremberg : il prit lui-même à Spire, avec 
le consentement de son frère, le titre de roi , et il passa enr 
snite en Italie, dans f éqpérance d'y prévenir Lothaire et d'at- 
timks Lombards à son paitl^. ( ^^ 

•'m 

i OttoFrUIngeM, inCbnmSeo, Ub. VU, e. 17, p. i3t. — MascovUu OammêM, éâ 
Hhm impo^ tùb Lothario iL L. I, p. i. — s En ii27,â It dièle de Meraburg. jdatemf^ 
p. 13.-^* JfwMVt Coinitieii(.L. I, S G, p. 9. ^ * Oii» Fritlngeni. Chron* L. vu, t7, 
p. 137* 
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1128. — Les Milanais, en effet, reçurent Conrad avec 
pompe, comme le successeur des Ueuri et le monarque légi- 
time, Ujn parlement du dergé et du peuple fut oonyoqué sur 
la place publique : Roger Clivelli, chevalier, et Landolphe de 
Saiut-Paul, l'historien, députés par l'archevêque, discutèrent 
devant le peuple les droits des deux compétiteurs; et, tout 
d*une voix,, les Milanais s*ëcnèrent que rarchevéqne devait 
venir lui-même et coLirouiier le prince. Cette cérëruoiiie eut 
lieu en effet dans l'église de Monza, le 29 juin 11 28, et elle 
fut répétée ensuite à Milan dans la basilique de Saint-Am- 
Itroise*. 

Cependant le pape Honorius s était déclaré en faveur de 
Lothaire ; et les villes de Pavie, Crémone, Novare, Brescia et 
Plaisance, embrassèrent le même parti : dles assemblèrent 
une diète à Pavie, pour se concerter sur les moyens de faire la 
guerre à Conrad^ et leurs évèques réunis excommunièrent 
Ansdme^ archevêque de Milan, en punition de ce qu*il avait 
couronné un usurpateur. Conrad, affaibli par cette opposition 
du clergé, fut arrêté dans i expédition qu'il méditait contre 
Bome, et contraint de perdre à Parme uu temps précieux ; 
tandis que les villes lombardes, tout en empruntant son nom 
pour s(' laii ( la guerre, ne songeaient qu*à leurs seuls intérêts. 
En Allemagne , T indépendance des princes et des prélats de 
l'Empire mettait obstacle à ce que la guerre se poursuivit avec 
vigueur, de même qu'en Italie la liberté des villes ratentissdt 
toutes les opérations militaires. Aussi Lothaire, qui, en 1 liii, 
attaqua de nouveau le duc Frédéric en Souabe et en Alsace, 
ii*ei|t-il sur lui d'autre avantage que celui de détruire quel- 
ques châteaux et lorsque, l'année suivante, il passa en ItaUe 
par les Alpes de Trente, il conduisit avec lui une armée si 
faible, qu'elle excitait le mépris et la risée des Italiens dont 

4 umdHiplm junior, c. 9», T. V, sio. — < wuemwt Comment. L. I, S 33, 

p. )T. 
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il trayersait le pays^ en sorte qjjiii n'osa pas même s'agpro- 
cher de Milan, et qa*il fit on détour poiu* arriva à Bonca^îaf 

où il tint rassemblée des plaids du royaume. Conrad, de son 
« cùté, après avoir été longtemps à charge aux Milanais et aux 
Pannesanfl alUé^, a* ayant plus ni soldats ni argent, avait 
prévenu rarrivëe à» son rival, et s'était retiré fùrtiveaieBt et 
d'une manière humiliaute en Allemagne * . 

U33. — JiOtliaire cependant s'avança jusqu'à Borne aveo 
sa petite armée, et il fut couronné empereur par le pape In- 
nocent II, le 4 juin 1133. lofais cette cérémonie, contre l'usage 
antique, se fit dans 1 église de Saint-Jean-de-Latran ; caria 
basUiqiie du Yatkam était occupée par les soldats de Boger 1% 
roi de Sicile, et par Tantipape Anaclet, ennemis piQs paissanls 
que Lothaire ^. Aussi le nouvel empereur se bâta-t-il, après 
son couronnement, d'abandonner Borne et Iltalie. 

U 30 . — Tandis que les prétentions opposées des deux son* 
verains cl'uue égale faiblesse, et la manière misérable dont ils 
soutenaient la guerre, apprenaient aux républiques d'Italie à 
m^riser l'autorité impériale, un schisme élevé dans 1* jÉglise 
portait atteinte au respect dft aux pontifes, etenooorageait la 
peuple de Rome à leur retirf r son obéissance. 

Ce schisme était dû à la rivalité de deux familles puissantes 
à Borne, les frangipani et les Piétro Léone. EUcb tétaient 
attribué tous les droits de la nation et tous ceux de T Église. 
Béjà, l'an 1118, à la mort de Pascal II, ce^ deux mêmes fa- 
qiilles avai^t fait naitre un premier schisme. Piétro JLéone, 
dans cette occasion, s'était dédaré le protecteur de Gélase II, 
que l'Église a reconnu pour le vrai pape ; tandis que les 1 ran- 
gipani, avec ! aide de tlenri Y, avaient Mt sacrer Grégoire YIU, 
pbis connu non» l^^.npm d*antipape,Bardino. En 1130, kB 

* Otto Frisinfjen^- Chwn. l.. VII, r. i8, p. 138. — '^ Falconis Heneimimi rhmn. 
T. V, p. 115. Suiv^Qt cet auteur. Lotiiaire n'avtit |»w plus de deux miUe soldat 
avec loL 
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mêmes partis divisèrent de nouveau les cardinaux, qui, depuis 
le éjéùrei de Mcolas II, s'attnbuaieut la part principale dans 
ks féledions. L'un de ces partis porta au Saint*Siége le fils de 
Piétro Lrouc, qui prit le nom d'Autidet J I , tandis que Léon 
rraugipaui et les siens se déclarèrent p un k cardinal de 
Saint-An(|e, qui prît le nom d'Innocent Mais dans ce s»*? 
cond schisme, oùle droit parait an moins des deux parts * , 
l'Église a décidé en faveur de la faction contraire à celle k, 
hupi^Py douze ans pins t6t^ elle avait accordé la victoire. 
Piétro Lëone, le protectenr de Gélase II, aTait eu pour aïeoi 
un juif œuverti : ce fut une raison pour prodiguer à sou lils 
Anadct les noms de sacrilège et de juif impie, taudis que i'oft 
pnaclaiiia^ comme d^ensenrs de la foi, les Frangipani 9, qae^: 
douze ans plus tôt, on apfidait les oppresseurs de TÉgliso. Les 
écrivains ecclésiastiques oublient absolument que le hm droU 
n'^ail reeonnaiyaWe à aueun signe certain^ sorte qpé les - 
deux compétiteurs doivent être jugés comme également inno-^ 
cents ou également coupables. Il est reconnu qu'à f élection 
de 11 30, le plus grand nombre des cardinaux se dépara pour 
Anadet ' : mais ks plus respeeiablêê^ nous dit-on, s'étaient 
rangés du parti d'Iunocent; et on les ju<^ea plus respectables, 
parce qu ils ne s'associèrent pas avec un schismatique * : tant 
le cercle videux le ploB grossier, le sophisme le plos ^bsorde»^ 
sont admis comme des raisonnements eonduanla 4m 
disput(^ de religion. 

Cependant k& deux compétiteurs i^efforoèrent de soutenir 
leur droit par les armes. Innocent s'était fortifié dans le pabus 
de Saint-Jean de Latiuu, à T extrémité de la ville, ^t loin 4^ 

* H^aprés la relation même de fleurs, Histoire eecléMoêt. h. LXVin, c. i et 3, \ff^ 

homme imp«irUa1 jucera l'élection d'Innocent U illégale. — - Barorriv^ Annales ec- 
clf^ arf ann. 1130, j>. i?>3. — ^ Vînft-«ppl contre dix-rumf. rnrnu 1rs prcmierf, ou 
comptait TéTèqne de Porto, doyen du sacré collège, et les plus anciens cardinaux. L* 
noblesse et le peuple favorisaient auaei Anadet — * Anonymus^ apud Barovitan. cant, 
If 30, S 3, T. Xn, p. IM. 
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toute liabitation* Ne tronVant pas encore cette denietti*e assez 
sûre, il se retira bientôt, avec les cardinaux de son parti, dans 

les lîio 1111 méats ruiués de Borne, dont les Frangipani avaient 
fait des forteresses, au-dessus de Tare de Jauus^etdes ares de 
Titus et de Constantin. De son eôté^ Anaolet se rendait maître, 
r épée à la main, des basiliques de- Saint^Piimrre, de Sainte- 
Marie-Majeure, et de toutes les églises de Eomè. Innocent, 
cédant à des forces supérieures, s'enfuit d'abord à Pise ; il 
râita ensuite la France et rAllemagne. 1132. — C'était loi 
qui avait déterminé Lothaire à venir prendre à Borne la cou- 
ronne impériale; il avait espéré, avec son aide, pouvoir s* em- 
parer de force du trène pontifical : mais la faiblesse à laquelle 
la guerre dvik avait réduit Fempereur, fit comprendre à In- 
nocent qu'il était plus urgent de donner la paix à l'Empire 
quà 1 l^^^dise. 

1134. — Lothaire, de retour en Allemagne, réussit en- 
fin, en 1134, à y faire reconnaître son autorité. Les dea% 

frères de Hohenstaul fen, humiliés par la prise d'ilm, se ré- 
solurent à demander la paix. Frédéric de Souabe tut le pre* 
mier que Tempereur reçut en grâce, an mois de mars 1 135; 
et peu après Conrad, renonçant à la dignité royale, fut aussi 
réconcilié et admis à partager avec son souverain le com- 
mandement de l'expédition que Lothaire se préparait à con- 
duire de nouveau en Italie * . 

1 130. — Nous avons rendu compte, dans le quatrième cha- 
pitre, de cette expédition, dans laquelle Lothaire et Conrad 
parurent, aux yeux des Italiens, d'anemanièreplas honorable 
qu'ils n'ftyaient fait trois ans auparavant; Les Milanais et tes 
Parmesans accueillirerit l'empereur avec empressement : les 
Pavesans et les Crémonais, qui s'étaient auparavant montrés 
pour lui des alliés si tièdes, trouvèrent moins de grâce auprès 

t llaMOViw.L.U, S 1 et $, p. S9-«4. 
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de lui que ses aucieus ennemis. Après un séjour de quelques 
mois eoLombardie, Tarmiée allemande s* avança contre Borne, 
d'où elle chassa lantipape Anaelet, et elle força Boger, roi 
de Sicile, à leyer le siège de Naples. Nous avons dit ailleors 
combien les avantages recueillis dans cette canipap:ne brillante 
furent de comte durée. Taonée suivante, comme Lotbaire 
felmiEiiBit en Allemagne, il mourut dans les montagnes de 
Treitte, lé 3 déeeminfe 1 137 ; et le pape Umœ^t, qui étut 
resté seul à soutenir la guerre contre Roger, fut fait pri- 
8<«mier par ce prince, au château de GaUuzzo, le 22 juil- 
let 1139. 

1139. — Une longue anurcliie et des désordres scandaleux 
furent la conséquence de cette guerre enti'e les deux papes, 
et de cette deniière catastrophe. Le peuple roknain, de son 
côté, profita du schisme et de Valfaiblifisement diu pouvoir 
pontifical j pour ressaisir les préro'j;atives qu'il s'était laissé 
enlever durant 1 administration vigoureuse de Grégoire YTI et 
de ses snccesseuiv, dam im temps où le fanatisme lui faisait 
ferm^ lesr yeux sur les usurpatioiis àn Saint-Siège. Les pré- 
dications d'un moine républicain, nommé Arnaud de Brescia, 
contrihu^ent surtout, vers la ûn di^ règne d Innocent U, à 
fûre renidtre 1* esprit public. 

Arnaud, à son retour de France, où il avait étudié, osa, 
pour la première fois, dévoiler dans ses prédications, à 
Brescia S les iniquités du clergé, et dénoncer au inonde chré- 
tien son ambition et son despotisme. Lea mœurs pures de ce 
prédicateur, et plus encore sa foi orthodoxe , ne donnaient 
pas même de prise aux calomnies de ses adversaiies. Une 
éruditiOD profonde pour son sièdei et une éloquence mâle, 
loi assuraient l'avantage dans toutes les cmiférences. Les vices 
du clergé, et. les dangereuses .couis^équences de son pouvoir 

^ Ouo Frisingens, de gesUs FrUi, l. L. U, c 21, p. 719. 
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temporel, (étaient le sujet habituel de ses discours; ce sujet 
était à la portée de tous ses auditeurâ : aussi 1 hérésie des 
politiques (nom exp?^68îf qa*oii donnait à 868 opinions) fi1>-elle 
4»& progrès alannants * . . * 

Arnaud avait étudié sous Pierre Abailard, et il était lié à 
^ cet homme céLàbre par une tendre amitié. Il est probable qae 
hs perfiécalions qa'AbûIard éproora en 1 140, et l' accusation 
d hérésie qui l ut intentée contre loi, procédaient en partie de 
la haine que le clergé avait vouée à son disciple. L'un et l'autre 
f ormt înenlpés ponr des erréors obseares et inintelligibles sor 
le dogme de la Trinité. Abailard abjura modestement tout ce 
qu'il pouvait y avoir d* erroné dans sa doctrine, et mourut 
r^pretté des moines de Clugny, qui lui avaient donné asile ^. 
La peraécntion â* Arnaud de Bresda aTait commencé plus tôt ; 
elle fut plus longue et plus opiniâtre, et elle le conduisit enfin à 
un supplice cruel. Dès l'an 11 39, Arnaud fut condamné par 
le concile de Latran, et obllgéde quitter l'Italie^. U se r^gia 
dans l'évèdié de Constance, oh saint Bernard s'efforça d*ex- 
citer par ses lettres une nouvelle per.sticutiou contre lui* : umsi 
u'e&trce pas sans étonnemént qu'on voit Arnaud échapper à 
k rage des dévots, prêcher sans crainte la liberté à Zurich, 
comme il l'avait prèchéeeu Italie, et le venir triomphant, au 

r 

* Cuntlierus in Ligurino. L. m, v. 270, p. 41 , apud Piiliœum set. Gervi. Bâic, i56». 
^ BannUM» AmiaL eccles. «m. ii4o^ S 4"'^- Fleury, Uistoiro eccMsiasikiiie. L. 
ISVn^c. es, 6S» ÀtmqL efclet» Ii3», $ 10 et 11.— ^ tacii BenmHI 

i^pUtoke, 195 y 196. Saint Bernard écrivait i révéque de Constance : "Vous verrez 
« en lui un homme qui se révullo ouvertpmont conlro Ir r UTfié, ?o confiani dan? le 
« pouvoir tyranTiiqiif des gens d'épée, un homme qui s insurge conlre les évêquet 
« eux-m^mes, et qui exerce se? Aircurs contre tout l'drdrc ercl«^sia8lique. Sachant 
<i cela, je doule que, dans un si grand danger, vous puissiez rieu faire de mieux el 
« â» pluf aainUjr» «ftB 4e luiTre le précepte apostolique , àlgf le HMd 4v nMu 48 
« von». Vn ami de rEgliae, ce|iendaiit. Tondrait phitdt le lin- le netire tm ftiiie» 
« de peur qu'en errant daTanliie, Il ne pniaie nuire encore plus. Notre seigneur le 
« pape, quand il (^tait fncnrf» au milieu <^f* rou«, on avail donné l'nrdrf^ par écrit, snr 
i* le rapport du in<ii <iue rmsait cet homme ; mais il ne s'est trouré personne qui voulût 
« faire une si bonne action. » 
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Iioiit M cinq oa ris ans, pour doniiet des loteà la répni&iiae 

romaiue. 

U40. — A r^poqpie de I^xii d* Arnaud de Brescia, les 
Bomafa» élaifflit engagés, Kvéb les babitaats de Tivoli, dans 
une guerre dont le sefaisme précédent étidt Wen moins le motif 

que le prétexte. Borne retournée en quelque sorte aux jours 
de sa p^eouère enfance, et n'élantplus okiéi» au^-delà des lîHdtes 
de ses propres cihamps, âait derenne vitab Ab Tivoli, ville 
formée des maisons de campagne de ses anciens citoyens, l ant 
que les Romains furent attachés à Innocent II,. les habitants 
deXlYoUsoiiliiir^t lesehisttie d'Ànadet. 1141. — En 1141, 
me amée romaine, après avoir fait poécéder ses attaques par 
une excomnmuication, alla metti e le siège devant cette petite 
viUe.. Une sortie imprévue des Xiburtiiis mit cette troupe en 
désordre: die iWiiJt hontènsemént, et laissa dans son camp 
un riche butin. L'année suivante, les Bomains se vengèrent 
de cet éobec ; ils renouvelèrent le siège de Tivoli, et réduisi- 
rent cette ville aux dernières extrémités. Db voulaieiit la dé- 
manteler, et répartir ses habitants dans les vilkges voisins, 
pour ^acer Jyes traces de leur iionte. Le pape, plus modéré et 
pliusagQ, accorda la paix aux Tiborkins^ à des conditionséqui- 
tables; nais il exigea â*eiix un serment obéissance à FÉgliâe 
comme s il les avait soumis avec ses propres armes, et non avec 
celles des Komains * . 

Les disciples d'Arnaud, et tous ceux qui trouvaient dans 
leur coeur l'amour de la liberté et de la gloire de Rome, 
supportaient déjà impatiemment la domination théocratique; 
ils prc^t^nt de Tindignation que causait la paix de Tivoli, 
pour soulever leurs concitoyens. 1 143. — les nobles se ré- 
pandirent dans les places pul)liques ; ils représentèrent au 
peuple la conduite d'Innocent comme le résultat duu plan 

1 Otto Frmng€ns.itiC^ir^*ié.y^,^»^f^i^ 
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formé pour entacher leur honneur et détrûiré leurs pti* 

vilégcs : ils invoquèrent le souvenir toujours puissant de 
rantique graudeur de liome^ ils lireat un rapprochement 
effrayant du gooTemomènt auguste et du iénat de leurs 
ancêtres avec celui des prèltes; puis^ profitant du mécon- 
tentement du peuple, ils tu traînèrent sur leurs pas la loule au 
Capitole. Ce fut sur ce mont consacré à la liberté qu'ils ré-> 
tablirent le sénat, comme premier gage de la restauration de 
la république. C'est encore aujourd'hui sur le Capitole qu'est 
la demeure du sénateur, faible représentant des anciens maî- 
tres du rnond^. Placé' sur l'extrètoe frontière, entre la Rome 
antique et la Borne nouvelle, le sâiateur semble appartenir 
encore aux temps de gloire de la première , et faire paitie de 
ses ruines. C'est ainsi que devant son palais une colonne iso- 
lée rappelle seule la grandeur et la majesté d'un temple de 
Jupter, dont elle est le dernier reste * 

Innocent TT t^prouva tant de chae^rindc (c mo a vent popu- 
laire ^ qu'il eu contracta une maladie dont il mourut peu de 
jours après. CéLestin II,- son successeur, régna trop peu de 
temps pour pouvoir essayer de restreindre le pouvoir toujours 
croissant du peuple. 1 144. — Peu de temps après que Lu- 
dus II eut été élu pour lui succéder, les Bomains mirent la 
demi^ mam à l^ constitution, en substituant an préfet de 
Id ville, que nommait le pa[)e, un nouveau magistral qui, 
sous le titre de patrice de Kome , devait présider le sénat, et 
représenter la majesté de la république. Jordan, fils de Piétro 
Léone, et frère du défunt antipape Anaclet, fut celui qu'ils 
choisirent pour l'élever à cette haute dignité 

La ville était divisée en treize quartiers, ou Rioni. Les ci- 
toyens, assenôblés^dans chaque quartier, nommaient annuelle- 

i On suppose que celle colonne apparlcnait a un temple de Jupilcr Cu.sios. Ellr esi 
de marbre grec, d'ordre corinthien, el de soixanie-qualre palmes de tiëuleur. Vasillin. 
T.l. P. uo.~ - Oilo trmngens. in Chron» L. VU, c. 3i,p. 145. 
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ment dix électeurs, auquols ils remettaient le pouvoir de choisir 
les ciuquante-six membreadont se composait le sénat ' . Les sé- 
nateurs étaient prûlMkbleoientgentilfihoiiimM; ondoitiecroire, 
d'Afirès Tardenr avec laquelle la noblesie soatanait le gon- 
veraemeut républicain. Les plus distincrués d'entre eux ajou- 
taieutau titre de sénateur celui de conseiller ^ ce qui lerait sup^ 
poser que le patrioe avait on oonsôL ]^vé, formé peat-ètue 
successivement, et par rotation, de tous les membres du sénat. 

Le pape, d'autre paît, avait un parti cousideraiile dans la 
nd^esse et dans le peuple : à la tète de eette faction ou voyait 
les Frangipani, et, ce qui est plus étrange, les propres frères 
du palnce Jordan, jaloux sans doute de son autorité. Le pon- 
tife, qui depuis peu avait fait alliance avec Roger, roi de 
Sicile^ pouvait aussi ooiapter sur son appui. Le sénat ^ pour 
se délivrer d*abord des ennemis intérieurs, fit attaqua les 
tours que ks 1 1 angipani et les autres adversaires de la répu- 
blique avaient élevées dans la ville. Plusieurs de ces tours fu- 
rent alors démolies; mais d'autres furent bientôt construites 
à leur place : les monuments antiques, qui presque tous ser- 
vaient aussi de iorteresses, furent conservés; et les nobles eou- 
tinUècent longtemps encore àposséder dans Borne des. retraites 
fortifiées, qui lessoustrayaient aapouvoir de leurs magistrat». 
Le sénat, pour contre-balancer rinllut^ncc de Roger, crut en- 
suite. devoir envoyer une députationau monarque de TAlle- 
magne, pour; T^ager à v^iir pucindre à Bome^ la couronne 
de TEmpire. 

Ce monaïque était Conrad III le jnêmc qui avait été 
cporonnéà Milan, en 1128,etquiavaitabdiquéenU35«A la 
mort de Lothaire, Conrad avait eu ponr .eonçurrent le gendre 

1 Cbarie ou iraiie de paix eaure le pape Clément III el le sénat et le peuple, lu- 
no tiBt. MmmHÀnt. fiaJLIIter.JUi. VoL m^p. m.— Siortadljplomaiiraile'Seiia- 
Mfi m Mui» diF.jL tmm» t tqL f»-!*- > Oomt U pwr rittlie, el m« 
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A cett duperew, fléttfi-4éHENip^be, héffttfit ét lu mainA 

guelfe, duc de Saxe, de Bavière, et marquis de Toscane ■ mais 
dans la diète de CoMeutz de 1 138, la maison gibeline, ou de 

fKfbe, que ion ôrniieil f«ndnt odieux aux princes, ^ Coiifad 

avait été saeié à Aix-la-Chapelle , le 6 mars de là ttiêtnc att* 
■iëe. Les Saxons et les Gudies, eependant, ne regardèrent 
point oeHe étootioil tfkBÊmlé^àm: ib {ifiKiit leéatmea; «l 
Conrad, occupé à les combattre, ne put jamais descendre en 
Italie poui* s'y faire couronner * . 

Une des lettre» qiie te sénat et le peuple nMioinadrasèi^^ 
à Oonrady nons a é6§ eoiAeirvée par Othon de FrlaiBgett. « 91 
«< des fils et des fidèles, lui disent-ils, peuvent se pprmettre 
« ée juger les aeti(»i8 de leur seigneur et de leur père, nous 

K mt lettres par lesqoeBeft nous avions pris sein ébïhâsfrmet 

« de nos démarches : cependant toutes nos actions sont dt- 

* rigées à votre honneur par notre fidélité. Le sénat a été 
« rébiUi par la grâce de Dieu. Constantin et Jnstinien régi- 
« rent glorieusement tout l'empire, par la vigueur de ce sénat 
« et par celle du peuple romain; nous souhaitons, et nous 
« noua efforçons de faire que tons puissiez gonrémer oonmie 
« eux, et qne y^m pnisÉÂex recouTrer tous les honneurs qui 

* vous appartiennent et qui vous ont été ravis...... Nous 

« aT(ms jeté les fondements de cet ordre nouveau, car nous 
« maintenons la paix et la justice en faveur de tous* eenx xpâ 
« lea aiment; nous nous sonunes rendus maîtres des tours, 
« des forteresses et des maisons des seigneurs qui, de concert 
« avec le Sicilien et le pape, ^ préparaient à résister à votre 
« empire ; les unes, nous les gardons fidèlement en votre nom; 
« d dulreâ, nous les dvous rdsées jusqu'au sol. Que votre 

iMmcQuius Comment, 4e rébus imper, sut? Conmdo ///. L. itl, p. if4.— OM 
Frisingens, Chron, U VII, c. 22, p, t4g. — Idem, de gam tnd, i, U il, c, «2, p. 6f#^ 
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« prudence se rappelle tous les maux que la cour des papes, 6t 
« les scigueurs dont nous parlons, ont laits aux empereurs 
« qui vous ont précédé. Les mèmei gens, d'accord arec h 
« SieUien, vous en préparent de plm grands encore * . » 

Conrad, qui savait quel esprit d'indépendance se caciiait 
sens cette somnissioa apparentei cmt plus.pradent de ne pats 
86 mêler de ces gaereUe», et de ne point répondre an sénat, 
pour ne pas indisposer le poutiie, ^ui ca même temps s eUiit 
aussi adiessé à lui. 

Cependant, Litelns II se flatta qne les Bomains, déoom^agéè 
par Tabandon de Conrad, et intimidés par l'aBianee qné lul^ 
même avait contractée avec le roi de Sicile, renonceraient à 
leur nouvelie magistrature dès qu'ils verraient leur pootUte 
Tattaquer atee vigueur. 1 145. -i-* Un jour done, enAouré As 
ses prêtres et de tout i appaicU pontilical, et suivi de ses p^^r- 
tisanS) armés et disposés pour un siège, il marcha au Capitule 
pour en diasser le sénat. Le peuple» étonné de ee indange 
d'armes s[rtritaéDes et temporc^es, resta qndqne temps In- 
décis sur le parti qu'il devait prendre, et laissa la procession 
s'approcher de la Colline sacrée. Tout à coup, cependant, 
hmiteox d'abandonner ses magistrats, seds champions de la 
liberté romaine, il fit pleuvoir sur les soldais [lontificaux un 
déluge de pierres. Ludus lui-même ea lut atteiut; et sa bles- 
sm[e, dont il mourut peft de jours après, détermina h retraite 
de ses satellites 3. 

Eugène 111, disciple de saint Ikrnard, tut élu pour le rem- 
placer. Ce nouveau pape s'éloigna immédiatement de Home, 
afin de ne pas sanctionner, eomme on Texigeiût de hii, la 
restauration du sénat. Cependant, au bout de peu de mois, il 
consentit a le reconnaître , pourvu que les Bomains recon- 
nussent de leur c6té son prtf et, et renonçassent à leur patriee • 

Ub^« fm XVtf, VD, jKr. m m% 
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A ces cooditioiis U rentra dam la où <»i lui fit une ré- 

' ception brillante : mais il s'en éloigna de nouveau bieiitôt 
après ; et taudis qu'il voyageait en Italie et en Trauce, Arnaud 
éd Bresda, rappelé par ses partisans, revint à Rome oomma 
en triomphe ^ Gelm-ei s*efforça. de ramener les Romains à 
des idées plus justes sur les causes de la grandeur de kur an- 
cienne république. Persuadé que de toutes les réformes la plus 
durable est oellé qui^ loin de détruire les anciens usagi», ifm 
rapprodie et leur rend de la vigueur, il demanda aux Ro- 
mains de former un ordre équestre , comme intermédiaire 
entre les sénateurs çt les plébéiens ; de rétablir les consuls 
pour présider le sénat, les tribuns pour défendre le peuple; 
d'exclure les papes de toute part à F administration politique ; 
de circonscrire les droits qu'ils étaient iorcéâ de conserver à 
renq^eremTé .Mais le silence absolu des histoiieM dans 
tout le cours de cette période, et la brièveté des AUenmnds, 
auxquels nous sommes forcés de recoaiir, ne nous laissent 
aucun moyen de connaître jusqu'à quel point ces réformes 
furent exécutées ^. Il parait seulement que, durant tout le 
pontificat d*Eugèné ni,*les Romains furent en guerre avec le 
pape, et que, durant le même temps, Arnaud ne cessa point 
de leur rappeler l'exemple de leurs ancêtres, et les ef^v;^ 
qu'ils devaient faire pour maintenir la liberté de Ima pays. 
Dans le chapitre suivant, nous verrons le supplice de ce grand 
liomme, martyr de la liberté, dans la ville même qu'il avait 
Toulu affrancbir. 

1 J. de Mùller nous apprend, d'après une chronique deCorbie, que deux mille Suisses 
des montagnes suivirent Arnaud à son retour à Komc, et i'ussislèreni dans le réiabli»- 
Mmentde li llherlé; (Sefc^tc^te Ittc @c^,meîè : B. I, c. h, p. 4io.» * Gunthenu m 
JÂIlurlno, L. m ; ik 4S. — > OUù Ffltlttg* de ^uttt FritL I. L. Il, e. si, p. vi9. — Im 
riM det ptpei, par Benari Gabtonif et lè GMnd d'Aragon, T. m, p. «ST, ne non» 
•ppffwnait prnqpie rien. 
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BtéééfW'IMmmm f empereur* Sa première «tpédiiîMi tmàn^kê 

Tito libres dlteiie. 

• j ■ 

V 



Conrad 111 avait régné quatorze ans sur T Allemagne ; pen- 
dant aussi longtemps il aVait porté ie titre de roi tl* Italie, 
sans avoir eu, durant tout son règne, la moindre influence 
sur ce dernier pays. 11 avait été reîeuu plusieurs aimées en 
Allemagne, par la guerre qu'il faisait aux princes guelfes, 
Henri-le-Superbe et Guelfe YI, ducs de Bavière et de Saxe. 
En 1147, il céda, ainsi que Louis YII de France, aux élo* 
quent*^ observations de saint licniard ; et il passa en Orient, 
aussi bien que ce prince, à la tète d'une puissante armée de 
croisé». De retour, après trois ans d'une guerre malheureuse, 
comme il te préparait à descendre en Italie pour y recevoir la 
couronne de T^mpire, il lut surpris par la mort, le i 5 lévrier 
1152*. 

11 52« — Quoiqu'illaidsât après lui un fils en bas âge, lâdiète 
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du royaume, assemblée à Francfort, décerna la couronne, d*a- 
près lecoos^il que Conrad lui-même avait donné en mourant, 
^ son DeTeaFrédério-BarbenmsBe, duc de Souabe, alm dans 
h fleur de la jeunesse. Les princes pouYaieiit se flatter que l é- 
lectiou de ce nouveau monarque mettrait fin aux longues et 
sanglantes diTiâotts diesdent |U| {M|8«iDt9f fvniUas de i' Em- 
pire, les Gibéliiis, ou la malsoD de âonabe et Franoonie, et 
les Guelfes, , ou la maison de Bavière et Saxe. Frédéric était 
Fhéritiél^ dé' la maison gibeline, comme petit-fils d'une sœur 
de Henri T : d'finitre pai% fl étail élVé à te nttÉMI gMR^ 
oomme fils d'une fifle de tfetfri-!e-Nôir, duc de Bavière; en ef- 
fet, par sa mère, il était neveu de Guelfe VI, duc de iîa\ière, 
et cousin de Uenii-lie-Lion, duc de Saxe, les deux cbefs de la 
maison gueife*. 

L'attente de F Allemagne ne fut pas trompée; et durant 
presque tout le règue de Frédéric, les dissensions furent assou- 
pies entre ces deux familleSi qui avaient troublé l'administni- 
tion de ses prédécesseurs. Les arm^ de TAlIemagne, ren- 
dues plus redoutables par l'habitude des guerres civiles, 
marcbèrent réunies sous les étendards de Frédéric. Mais cette 
concorde finit avec sa vie : les deux familles se sépaièrent de 
nouveau sous lé règne de son successeur; et leur baine, se 
communiquant aux peuples, et se coolondant avec l esprit de 
parti qu'avaient Jait naître, les querelles de r£mpire et du 
Saint-Siège, donna naissance, en Italie, aux factions trop fa- 
meuses des Guelfes et des Gibelins, que nous verrons, pen- 
dant plusieurs siècles, îaire couler .des torrents de sang^ 
*^ , Le jour môme deson cou]9QiuiemeBt, le nouveau sooveimB: 
laissa entrevoir le caraolère sévère et inflexible qu'il devait 
porter sur le trône. Un de ses courtisans qui avait encouru sa 
disgrâce, et reçu Tordre de a' éloigner de la cour, crut que, 

i î Otto Frlslng. de gestis Frid. l. L. II, c. 2, Scr. fier, liai T. VI, p. 699. 
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dans ce séjour d allégjcesse, il lui ^rait ploB facile d obtenir 
Ml pardon. Au imUen de la cérémonie, il A pMlerfia aux 
piecb dééovfeau i^i^ et hri denuttiida |rrA«ë'. iM f^railôâ yffll 

reûti»ndirent. ptit^uu t iilauiNSilol k urs soliic lUilionsauxsicnut», 
sans même coonaitre sa faute ; et tx)ute la multitude,' «éérat k 
ïêttÊà^m qa'im^gfand speetaele M implré émAtMif fépèt» 
le efi'ée grâce a'vec m acfcnt suppliant. Frédéric impo«al'il* 
kme a ces acclamations , et, au monientoùil allait recevoir 
l^meiàm saevée, il éleva la toôl pcmr délais, d^illi M» êé^kre 
^htili jailàe et non la haiii^ avait iiibtîyé èOti jugement, Ht 
gae rien ne le lui ferait révoquer ' . Tel était l'homme qui allait 
armer i AUcmague contre la liberté italienne. 

i»éiMiè«tait été élu, dans hi diète de itmmttr f» M 
iwè rpiiu ceg «tkmand^ : l'Itaiie^ eomme unè pMfiÉié défm^ 
dante, setron\ : .i donnée à un nouveau monarque, par \v suf- 
ieage d autiui. La petit nombre de geiftiishomBKiB toBeans,' 
Mkaidfl^ <0t liganènA, avaient, il est vi^aiv àtiMévp^ JilÉiiril 
#Mn9 iniision, à la diète ^. Ils n'avaient pas la prétention de; 
€outoer, ieui » sulirageë, les deux couronnes d'ilalié f 
XMapatriote», jooutents, si ce n'est de Itf doMiMtifiiff 
dA moina de la manière dont létnf ]|iatjrb MUt fl^ 
miiiislm'. et de la liberté dont elle jouissait sous des sou- 
verctim etraugers, applaudirent à 1 élection de i^'rédéttc, lois 
d a plMidM r à la contester. 

devant la diète eonvoquiéenu noWifoelalfê, # 
iitJiiiipoli ou Wurtzbourg, que les députés que Frédéric avait 
eov^iéft-iiiibrlUiiie, Tendirent compte de leur mÎBsiou. Us étaient 

ipagnég des messagers d'Eugène UI. €è/patM^ 
tU& secours du nouveau monarqneeojplrelea ^il w ^ 



V^aci bmmg. U II, c. s, p. toi. — Qmintn Ugurinm. L. l, p. 12, ad PiUiœum,, 
Guntkeri Ligurinti'i. L. I. p. ts. t.;i Ligurie coiii"fiiii plu'^u'tjrs feuJ.jUuren imna6- 
dtalB dB rSoipiru, tcl^ que les PalaviciDi« les .tlaluspinu, las marquis de Bosoo et de Gtr- 
lé^t Mpeodaal a ii*«t pasaAr qallfl iMisiuiMt A la di^tvi qarlenDadft Ugwii^fi^ 
talé MT Gonlhen» à loos lei Lombard!, 



324 HiSiOiilE DES R£Py3LlQU£S ITALIENNES 

que dirigwt toujoars Aniatid âe Brada. Bobert, prince dé 

Cai>oue, le même qui avait assisté les Napolitains avec tant de 
courage, durant la guerre où succomba kur ré|>ul>lique, se 
rendit eD.pmomie à cette mèine dièle; et, aeeendé par pin- 
sieurs baroiu) de la PouiQe exilée eomine lui, il'supplia le Foi 
et la nation allt riKuide de lui rendre son patrinioiiie, et de ré- 
nrimer les usarpatioiiu» du roi de Sîôle, leur ennemi comme le 
«en 

Frédéric était jeune, Taillant et avide de gloire; il savait 
combien la réunion de tous les partis d Allemagne augmentait 
ses forées, etilétait impatient de les mettre en Qsage. L'Italie 
était la seôle contrée où il pût déployer f activité et les talents 
militaires dont il se sentait doue ; 1 Italie, où il devail être cou- 
ronné empereur et roi, et où cependant ii savait qu'il pe troii<« 
râlait ni obéissance, m sujete ni trésors, ni ana^ 
ritalie^ dont il considérait rindépendanoe. comme •«& état de 
révolte, et les privilèges comme autant d'usurpations. Il pro- 
mit dono des secours à Eobert et aux barous appuiiens ; ii 
signa un traité d'alfianee aveele pape: Engène loi promit de 
placer sur sa tête la couronne impériale; et Frédéric prit l'en- 
gagem^t de rétablir 1 autorité^ du pontife. dans Rome : enliu, 
Fr^éric soinma tpiu les vassaux dn royamoe de Germanie, de 
se préparer à marcber avec lui en It^e, dans moine de deux 
anft. Avant que la diète fut dissoiile, tous les seigneurs qui 
avaient assisté à ses délibérations prêtèrent serment de suivre 
leur mofiarqae dans cette expédition 2. 

1 153. — An mdsde mars 1153, comme Frédéric présidait, 
à Constance, à une nouvelle diète, deux citoyens de Lodi, 
portant des croix à kngi mains, traveisèrent la fouie des. 
Iffinces^ et se jetèrent à ses pieds, les yeux pleins de lûmes, 
demandant la liberté de leur patrie, que les Milanais retc- 

tofMFHting. fY<iki.L.n,e.r,l^ro8.<-»*iHir.lM'0,c. t. 

■ 
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fiaient dans nne dure servitude. 11;^ avait déjà quarante-deux 

ikus qae la république de J^odi avait été souiiiiso el reuiue au 
Ifstjâlq^ éà Milan; k génération qui avait pm part à on 
go^y^immmA, libre^ qiû s^était rassomblée sur la place publi- 
que pour y d<9ibérer eu peuple souverain, était peut-être déjà 
toute eiiliere coucliée daus te tombeau ; mai& le, doux et triste 
mm^âx dune indépendance qu*on a perdue, eat un héritage 
sacré, que des répuÛicains lèguent à leurs enfants^ qu'ils les 
rfi ifîïent de h .;:ismettre de générai ion^ en générations, et de 
iairje valoir touief^ qtî'iîs pourront appeler la torc^ à 

ïappui du plus précieux des droits. Les dtpyens de Lodi, que 
le hasard avait conduits à Constance, sans mission de leurs 
t oiiipaU'iuleô, Uouvetcnl daîis leur cœur les accenU qui pou- 
vaient émouvoir, quoique daoH une langue étrangère pour eux, 
une assejnblée imposante. Leurs sanglots, au souvenir seo) 
d*une patrie qui n'existait plus que dans leur cœur, réussirent, 
weiu eueore que leui> paioleâ, à toucher Irédéric, Celm-a 
fit expédier aussitèt, par son chancelier, un ordre adressé aux 
Milanais, de rétablir les Lodésansdainsleursandensprivilégcs, 
et de reiiuacer à la jiii idieùou qu'ils s'étaient arrogée sur eux. 
Il ^sbargeaun ofûcier de sa cour, nommé Sichérius, d( purU^r 
flans délai cet ordre aux consuls et au peuple de Mihm * « 
. Siehérîus se rendit d'abord à Lodi^ et il communiqua aux 
n^agistial^^ des bourgades, qui formaient les tristes restes de 
cette ville, la mission dont U était chargé. Les Lodésans* sa- 
vaient bien que ce n'était pas nne simple lettre qui leur ferait 
rp('(>n\rer la liberté; ils virent avec effroi le péril ou ia dé^ 
Ij^chi^ M^con&idérée de eoudtojeus les avait entrai ués. 
Ljnur* vilk avait été réduite en cendres; ils habitaient' des 
villages ouverts de tous côtés, et presque aux portes de Milan: 
les dtu^eus de cette viile pu^ssaule, provuqueîï pai* k lelli'e 

* Oii^ MorcHu htst. LaudcnsU. T. Vi. Rer. 1£. j). &àT. — hutvun. t Utuima Manil. 
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hautaine de Frédéric, pôirtaîent, eil péttd'lièiMB,llibPaire 
leurs maisons et leurs récoltes j taudis que les secours qu on 
ieor tsimt espérer é* Aflemagne n'arriveraieiit pas dans moills 
d'une année. Frédéi1é>1e8 «v(àt prdté^, comme les grands 
protègent d'ordinaire* ils croient aToir assez fait pour leurs 
clients, s'ils se réservent le moyen de les venger Les magistrats 
deiiodi représentèrent «Tamement à Sicbérius les éalàl^èin de 
leur situation 3s ne pnrent obtenir de Ivri cpi*îl snpprhnÂt léB 
lettres dont il était cbarcré, ou qu'il différât de Içs remettre 
jusqu'à l'approche de Frédérieu . v.uî. » 

Les cônsuk de Milan recurrat Siehérins ea présence de 
rassemblée du peuple, qui entendit la lecture des dépèches 
quH portait. Personne, dans xîette assemblée, ne fut maître 
de réprimer l'indignation . qu'excitait une lettre anssi impé- 
rieuse 3 elle fnt arracbël» des mains dn bérant, èt ibnlëè aox 
pieds; des protestations de défendre Tinrli p( ndance de la 
pairie» des imprécations contre le despote, «e firent entendre 
de tontes parts, et Siehérins n'échappa qn'àirec* peine S la 
multitade en fnrenr * . 

Les Lodésans cependant étaient livrés à des terreurs mof- 
telles : ils enyoyaient leurs femmes et leurs enfants, airee teors 
effet» les plus précieux, dans les ailles Toisines, à Crémone on 
à Pavie; eux-nu mes, pendant le nuit, ils restaient attai liés à 
leurs demeures ; mais de jour, ils n'osaient s'y Irvrer au som- 
meil; ils se dispersaient dans les- bois, ils erraient dans les 
eampagnes, croyant tonfonrs que l'armée milanaise allait fon- 
dre sur eux, et h s pnnir des souhaits qu'ils avaient osé for- 
mer. Néanmoins les Milanais, avertis de la prochaine arrivée 
de l'emperenr, ne youlureiit pas ]^yoqner son eonrroox en 
attaquant les Lodésans qu'il avait pris sous sa protection. An 
contraire, ils envoyèrent à Frédéric, avec les autres Lombards, 

♦ 

> QUo Morena Rerum Laudentium^. - 
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le prient que les villes étaient dans Fusaiie d oflVir à un nou- 
yem âouveraifi. Les députés de Crémoiie, diargés d'uu pi^ 
«ODt nwMiMffri poitkmt en wàam twips w fi6d du Mae 
iflon plaiite ecmin r wlition 1 154. 

— Ce8 derniers forent bientôt instruits des uiauvau> sejrvuitâs 
kur ^^êieal seadas kori YOÎBiBSj et^ quand ta 8U- 
mmdmûimAaltB fat menae,' ila esiayèMit de s'en ^engv 
par dci» iucursioiis s lu' le territoire de Ta vie et de Cré- 
fflone * . 

La Lombardie était deiic en an^ 1154, 
iM<aqne i^érie j entra. Il deaeendait.des Alpes par la Tallée 

de Trente, et marelmit à la tète de tous ses vas«*auî, et d'une 
tfvée plus brillante qu'aucune de celles que ses préééoefiseuro 
aVaient JuaqB'alora oondmtefr en Italie, li s'arrêta qndqae 
temps sur les bords du lac de Garda, pour donner à ses feu^ 
dataires le loisir de le rejoindre ; puib.ii ^ avança jusqu'à ]i(Hir 
^Ik , dans le Toifdnage de PlaiiaBee : il y traea ion map 
anr la plaine qui borde le PA; et, selon Fantique aaage, il y 

ouvrit les coinic^es du rovaiime d'Italie*. 

il oosunença pm: ph>er de leurs fiefs ceux des leudataires 
4ffà ne ae tron^^ent point à k revne» pua il se déctara prêt 
4 juger les différends de ses sujets d*Ita1ie, ainsi qa'à deonter 
leurs plaintes. (juUiaume, marquis de Montierrat, fut le pre- 
mier à demander justice : il accusa k Tiik d'Asti, et k booF- 
geéB de Ciaîro on Chiéri. L'ane et Favtre se ^vemaient en 
républiques ; et, n avant pu forcer le marquis de Monfeu at a 
se mettre sous leur pi-otection, elles faisaient k guerre à ses 
tÉMaïut; L'évêqne d* Asti se joignit an marqok, pour aeeuser 
son troupean. Tootes les nonveUes r^pnl^ques ^eîlaieAt k 
deliiuice ou la colère de Frédéric i il promit donc au prélat et 

1 Otio Morena, p. 971. — « otto Frising. L. II, c 12-15, p. 706. — Otto Uorcna, 
p. 969. — Sire Roui, seu BoÊtuiphut M4àiûlanamt,<(êoestU FHi. J, p. iiT&» T. M. — 
Uigurinm. I« U, p. 24. " 
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au marquis de tirer une Y<ifageaBfle exemplaire é» peiyba qpi 

les avaient otfensës. 

Les cou&ub» de Como tt ceux de Lodi se prësent^^t eu* 
soite, et reDOUTelèreiit le» plaintes qoe ka I/mUmiir awent 
déjà portées à Constance contre ks Milanais* Les consuls de 
Milan étaient préseuts et prêts à répondre : la discussiou s'en- 
gagea devant le m, et toutes les vilks manifestèi^nt leurs 
inclinations. On . YÎt que les Milanais pondaient compter scor 
Tappoi de Crème, de Brescia, de Plaisance, d'Asti ^ de Tor- 
tone; que, d'autre part, les Pavésans u étaient seeondés que 
par Crémone et Novare, puisque les villes de Como et Lodi 
étaient déjà soumises à leurs ritaux. Le part» de Paw était 
évidemment le plus faible; et le roi d'Allemagne, appelé a 
choisir ei^tre les deux ligu^, se détermina en faveur de celle 
qui ne pouvait se souteoir sans lui, afin 4)e resto toigom» 
ïnaitre de Topprimer ensuite; sentant bien que s'il secondait 
les Milanais, ceux-ci n'auraient bientôt plus besoin de son 
assistance *. Il ordonna cependant aux deux partis de poser 
préalablement les armes, et il fit relâcher les prisonniers que 
les Milanais avaient faits sur les PavéÂins; puis, ayant an- 
noncé son intention de s'approcher de Novare, avant de rien 
décida sur les plaintes de Como et de Lodi, il demanda aux 
consuls milanais de le conduire eax«4aiêpnes au traven de leur 
territoire. 

La route naturelle que devait suivre Tannée fut celle qu'ils 
lui indiquèrent en ef£et; elle traversait, par une ligne à peu 
^rès droite, et d'environ cinquante milles de longueur, Lan- 
driono, liosate et Trécale, où se tiouvait le pout sur le Tésin. 
Hais cette ligne même était celle sur laquelle les Milanais et 
les Pavésans s' étaient battus, à plusieurs reprises, peu de moîs 
aiqparavant, en sorte que la campagne était déiastée; et 

1 SU9 MoHl, p, un. 
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isaoïme i«s AUemauds eiiievaieiU, sans rien payer^ non seule* 
HMiil^ta»; mimitmia doat ils aTftietit besoun, maïs sovYeot en- 
etm le li^all et^]es meuMes, l€S paysans fayaient déiralit eux, 
el la route que suivait l'armée paiaiscaiL aij»yluraeni deseiie. 
l4|.^9NBiière nuit, Taniiiée de Frédéric camp^ deYant Lan- 
âmsfOf Oti à peine elle troava suffisamment de viirreg. Le jour 
suivaui elle parvint à Mosate; et, comme des pluies violentes 
r^rdaieut «a maiehe, elle \ reposa quarante-huit heures, 
esr^dobors du .château. Les Milanais ne s'étaient pas attendus 
à.eavetavd; les munitions qu ils ayaientfait préparer furent 
consommées en un snil repas, et l'ai-uM'e se trou - a ^aiis vivres. 
Ite j^us, Othou de isinc^en convient que ie phiice et l£s sol- 
dMs, lat%ués des pluies éterneUes auxquelles ils se trouvaient 
exposés, s'idMUndOnnaient à leur humeur et rendaient les Mi- 
lauais re^punsaliies des liitemperies de la saison Frédéric, 
k soir du second jour, donna Tordre à leurs consuls de s é- 
■Mgpajr/de son camp et de fuir son indignatiepii ; il y ajouta 
celui de faire évacuer auparavant le château de Rosate, où ils 
avaiciil um garnison de cmq cents soldats, ahu que »un année 
.|jK!Qâtàt<des vivres qu'on y conservait. Les consuls obéirent : 
moA seulement la garnison^ mais encore tous les habitants sor- 
tirent di! ( hii u au, emmenant leurs femmes et leurs ( iH i nts, 
quoique 4a nuit, commeuçcit et qu'une pluie froide et abou- 
dfUDto; raidit <^te exécution militaire plus cruelle em»te. Us 
86 -refluant vers Milan, dont ils étaient éloignés de douxe 
milles; et ils laissèreui dans ie ciiaLeau tous leurs cn'eis, selon 
I^eqdçe -qiiik avaient. reçu. Au poii^t du jour, l'armée aile- 
manda y, entra; et, après l'avoir pillé, eUe lé rasa de fond en 

,cuj]il)le2. • 

. Xpç^ue les fuyai^ds de Kosate arrivèrent à Milan, empressés 
.d'aoewer. de leur malheur quelqu'un sur qui ils ptissent ise 

> De BAù. (ietL friii, Ij Ub, 11, c. p. Hq. — > ouo Morena,}^, 973. 
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yeuger, . ils réparent les plailites des Allemands, et repro- 
€k<!^nt pu ûonsuls nrilapai» d'avoir excité hà etë»è ée IM- 
àMc et dé ses traapés. Gc8 magistrat» mmt'Ai&A k lmitê 

veux, dcb qu ils a\;ii( cuuduit l'armée devant leur ( linteau. 
Là peuple lâulauais ne savait point se défendre contre i'ëm^ 
iiea qa*on cherchait à exdtier en loi : les pkm dei ieiiniel 
de Rosale, la misère de leurs enfants qu ellf > [x^rtaient dans 
leurs iii u», txiuvcri ik^ boue, et traiisis par une piuie glacée, 
i aëatteuieDt des chefs de famiUe qui avaleot tout perâtt^^iii^ 
flttieiit^ sur ce peuple, une impressieD hieo plus prëHiiiâ^life 
réloquence ferme et mesurée des deux eonsuls, Obertho ihd- 
rOrtbo, et Giiéi'ardo iVi^ro, qui justiliaient leur eonduite. La 
fmàifwtitée se porta contre la maison éu demiery et^^éMMit 
entièreraeiit. Ce magistrat cependant oublia f«n|JiialiMtoMi 
peuple, et u'eu ëervit pas sa patiie avec moim de 2eie et de 
fidélité ' ' 

De nouveaux dépotés âireat envoyés à Frédéric ^'ite l i â a» 
présentèrent le châtiment inlligé au consul, càiMie tnafe Sû- 
ûsidcUou éclatanlt qm lui domiait le peupie miianais . ils 
abeixshèrent aussi à l'apaiser, eu lui offrant une fsstpaa.^'ûmÊÊt' 
dérahlè, sous la oondition cpi'fl ne trouM^ait poitti te t i |i f 
biique dans la possession de l.odi et de Como. Mais le lion 
avait goûté du âaiig, et repoussait kmie autre uuuoatufifi. 
frédério s indigna 4e i'o&ste d ub tribut, comme si 4'w«ilÉt 
dierahé à le corrompre à prix d'argent ' ; et, ooaMsiMviHl 
S0i(hils dans I('s plus feitiles canq)agi.i>* du Wilaii ii^, il en li- 
¥ j:ë. les i'idiesseâ à leur discrétion. Il s avança ensuite verrte 
é^m ponts que les. Milanais avaient jeté» sot lè *f éfei j fli l 
pénétrer dans le territoire de INovare ; et, après les 
verses» avec sou armée, il les bvra aux ilammes. Sur 1 autre 

m^f lem^me peuple possédât encore deux cikktiismqatià€mm' 
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i^vait pomme k def du Kovaras, elU y entmiait gunufloii; 
i^étident Trécfde et Galiate. Frédéde ks pril d'aisai^,- et, 

iiprès tes avoir abaDdonués au pillage, il les fit raser * . 

Les Milanais considéraient airec étonuement ies ravages de 
nette «nuée hmbm^ qui, «senne une trariM» ioaeflte, avait 
IraTersé leur territoire. Elle en était en^n sorëe ; mais on ne 
|)Ouvait prévoir ses mouvements futussj et, après plusieurs 
t^mtalireB inlrMet»euiCi, on awt fsnoiieé à déammc mm 
#y«agle eol^. Berenns de leur peemîère aarprise, lea miH 
gistrats songèrent à se prjénmnir contre de nou\ elles attaques ; 
Ss firent entrer dans la ville le plus de munitions qu'il leur 
fut possible; ils relevèrent avèe soin ai» ioitiieatians, et sdâ- 
lient las «shàteaux de leur territoire dans le meitteuF état de 
défense. En même temps, ils envoyèrent des ambassadeurs 
aia fsàiàt de leum alliés, pour reupuveler les aneieus itraités, 
let popr leur denander ou Irar phMuetttt dpsfleeoim «aeaa 

d'attaque " ' 

1 1 5â. — ^lédéiie i^élébra les lètes de I^oèi dans le voisi- 
Wge de Nome; et, au eommfiBoeneirt de i'auBée 1156, H 
Isayersa te territoire de ¥ereril ët edai de TMu^. Cet deux 

villes se gouvernaient en républiques ; mais eHes eurent le 
tioniieur de tn»p.ver k monarque bieu disposé pour elles , et, 
dmwla longue guerre qu*iifit èusuiteaux liOmbards, ladei>-' 
ûière fut constamment attachée à son parti. Frédéric, après 
avoir passe le Pô, reprit, au travers de la plaine qui est à sa 
drale, k aoote de Favie. CruUlaome de MixaiiemL, qui sui- 
vit l'uniée, inî rappela ks injure qu*il aiait reçu«S4k8 iud»- 
bitants de Chiéri et d'Asti, et lui demanda de ciiatier ces 
bourgeois si fiers de leur indépeudauce. Ceux-ci, effrayés de 
Fapproehe ^hme armée aussi formidE^le^ et ne se eoitfant 

* Episioia t rederici ad Ononem t'ri.sintjt uH m, op. Scr. Her. iial.l. M, p. tôS. 
% 9^Hétmi Caichi hiêi. mrm. L. Vlil, p. m, — » Frising. de gtHiUWO, i. 
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poiat assez dans ieui^ toui's et leurs murailles, prirent d'a- 
vance le parti de la fiùte. Frédéric trouTa déserte la bourgade 
de Chiéri * et la ville d^Asti. Après les avoir abandonnées au 
pillage des soldats, il y fit mettre le feu. 

n s* approcha ensuite de Tortone; cette ville était alliée de 
M&an, el avait pris part à la guerre contre Pavie. Le roi loi 
fit signifier fordi'e de renoncer à f alliance des Milanais, et 
d'eu contracter une avec les Pavésansj et, comme les ma- 
gistrats de Tortoue répondirent cpi'ils n'avaient point coutume 
d'Abandonner leurs amis dans le malhenr, la viUe fut aussitôt 
mise au l)au de l'IZmpire, par uu décret solennel j et, le 13 fé- 
vrier, le roi en entreprit le siège ^. 

La ville de Tortone est bâtie snrnn monticole qoi domine 
les plaines de la rive droite du Pô, et qui est placé en avant 
des Alpes liguriennes, a quelque distance de leur hase. Des 
terres basses et profondes l'entonrent de tous les cètés, et le 
séparent même deNovi, où commence la chaîne des Alpes. La 
colliiic de Tortone ne se raUaciie à cette cliaîiic que pur quel- 
ques liauteurs qui se prolongent du coté de il orient. Sur cette 
colline escarpé est bâtie la forteresse; âunlessoas.est un 
bonrg qui, bien qu'entouré d'une muraiOe, est à peine sus- 
ceptible de défense: aussi, dès les premières apfi roches, le roi 
s'empara-t^il de ce bourg ou de la ville basse, tandis que les 
habitants, avec tontes leurs richesBes, s'^ifermèient dans la 
ville haute. 

Dès que les Milanais furent instruits du danger que cou- 
raient leurs alliés, ils. leur envoyèrent deux cents hommes de 
leurs meilleurs soldats Us engagèrent aussi plusieurs gen- 

1 Tous les historiens coulemporains appuUciit Cairo celle bourgade.; el Muraiuri 
nippote qu'il ^igil (hin cbâieaudece nom, sUuèau pted des Alpes ligurieniies, à qua- 
note milles «a mkti «TAsti. Hais, «Tkprte la roule que aaltalt Vréderlc, il ne peut éire 
ici queslioD que de ChiérL Celle bourgade, qu'il tmêrott «0 M NUdaiU de Turlii A Aall, 
s'est gouvernée en république jusqu'à l i fin rlu xm* siècle— > Otto frisiny. L. o. n, 
p. 713. — TriuwU Cêlckif L. VUI, p. 223. * * Tristanos Caklius nous a UeMnisles 
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tUshommes des moulagucs liguriennes, qoi s'étaient mis sous 
leur prgitecItioH, eutre auûxi^ ie marquis Uhizzo Malaspina, 
adgnepr de 1a Lanigiane» à. se jeter dans k ville assiégée. 

Frédéiie avait établi «on qaartier à rooddèBt de la ville, et 
( nié do 11. uve Tauaro ; le duc, Henri de Saxe occupait, au 
midi, ieiaubour^ même 9 et les milices pavésanes étaie&t cani- 
pén iln.eâté de leur piiopre viUe, e'estràrdire, au nord et au 
levant. Les assiégeants creusèrent, entre ces divers quartiers, 
un iosbé qui coupait toute c uîniiuiiication entre Toi loue ot 
la ^çiimpagiiiÇ. Bes' machines de tout genre furent i'abriquées ; 

unes pour atteindre les soldats, en lançaint des flèches ou* 
des pierres, les autres pour ébranler les M)m s. Tels étaient 
déil^ ies progrès des ingénieurs dans la science de la mécani- 
q»9^ Fou raebnte qu'une haiiste lança im ^rocher q^ vint 
tomber devant le portique de la cathédirale, sur une esplanade 
on trdis des premiers citoyens de Tortouc de libéraient sur les 
mo>ens de deiendre la ville, et qui! les écrasa tous trois |ie 
ises éelata. Yis»à-»vis des murs, des potences étaient élevées par 
l'ordre de 'Prédéric; et Ton y attachait les prisonniers qui, 
considués comme des rebelles, étaient bvrésau derniersuppiiœ. 

. L^s.Tdrt^nais cependant trouvaient des forces dans leur 
dés^poir; ils insultaient les allégeants par de fréquentes sor- 
ties; surtout ils attaquaient presque chaque j agir l^ quartier 
dfià Pavésauâ, parce que c était cuiit; ks puslcs avancés de 
ces derniers et des leuis qu était située la seule fontaine où les 
assiégés pussent prendre d^ Teau. Le roi renforça ce- quartier, < 
en y plaçant le ii^uiquis de Mon l ferrât avec sa troupe. Il es- 
saya aussi de faire crouler. une tour, nomme iiu^e^a, la seule 
qi4 ne fût pas fondée sur lé roc ; mais ses mineurs f nienit ren- ; 
eontrés par les assiégés qui creusèrent des contre-mines; et ils 
pérircul éluuiiéh dans leurs gaierieë ^ . 

f 

noms âo« Chef$ de ))raves gens. t. s, c, OUo t'fimg, Ue (fcmis è'Hd, t i«< 11| 
G» 11, ' 

» 
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Ln PaTéçaoït, lie pçnefm& fKrvenhr k écaMr leir Tè!H)o^ 
nais de k ilr>iiilaiM^ èonfiéaàleiir garde, y jetèreift ttlP 0BkirMÊ 

dlioiuiiKS et d'atnini.iux, pour lu rurrcmipre : nfims la soif 
triomphait (^a dégoût, et l'eau de la fontaine n'en étstit pos 

nwent dfe'Iaf poix el cKr nofiffê eiiflîtnuMf ^él W^IV^UÉ^sife' V 

la rendre « amèrequ ou ae pul plus eu iair^ tT?iage. Cès ronf- 
bats m temmvé^reai jcnqu'à rarrant-Teille dé PàqtifeB : Fré- 
déric, à oStte époqiie^ MM^tfMé tMté â^^^ÊtrëpaiÊÊM 
armée, pour célébrer les têtes; trêve dont les asstésfés lifÉofl'- 
tèreot à peine, puisqu'ils soutii aient toujours plus de ia ssoif. 

Pendaiit ces tètes, k clergé de imom É&tûttSL pmÊÊ&mi; 
pour demander m roi M grà^e d« né pÂnt éxt é&nifiilfUHÉÉ 

l;i j)u;iili()i) (Tune ville coupable qu'il nf)iHi([oa:uiit à son coiirâ* 
roux : Frédéric n écouta point ces Mches prières d un corps 
YOUlait s'isoler «h^nuUim descalaiAâf6lpt^ll^(t^^ BM^MI^' 
dé^flistiques à rentrer êtàim )ft irfUc, et réniMy^ÉlifltûipMi^.' 

CepcuddiiL la soit" devenait iii.supporUtbie ^ cl les a.s.>ïégé^ 

^Taieut épuisé toatçs les ressources de ia patimseet àif aMh 
rage : après sotxante-denit jcrûrs de csMÉbttte, M'^MfSÉFIIS^ 

tenir une capitulation plus honorable, ils se rcntlÏK nt soiis ia 
seule conditiou qu ils sorîir iient de la ville, t^tqa iis empor- 
teraient syr ^urs épates les éffets dont iAs pcUtêHÊA W 
charger en unè mM Mi, tandis que fotrC lé T^M9lfiiàÊlf 
serait abandonne a l'armée vicloiieuse. i^a oliet, ii.^ sortirent 
de rortone, mais dans un état de maigreur et de iajMssm qfé 
rendait pins g^oneuRé encore leur longne résiâttfÀcéi IHflfe^'' 
tirèpent ters Milan, tandis que leurs malsoas, après avoir été 
pillées, furent abandonnées aux. flammes ^. ' ' ^ 

1 Otto Frmngen f L. Il, c. !9. — « Otto Morena, p. 981. — OttoFHs'mg, L, II, c. 20, 
21, p. ?U. — Abbas uapcrgensis in Chron, p. 283, op. Pri/vBuin,— Cocte/Mifait rittr> 
MmTiff m PttPtiJtoo. Pan. XVin, T. vn, p. 4$4. — Sieortfi «pMe. O'fMMr. Clth^l 
p. T. VII, Rei*. Vah 
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jQneiqae lamentable qu eût été la fin da siège de Tortone, 
te i^piÂlioaiiig lombards se lâkitàrent de ee if^^m^ .senle de 
teiiM ^vilteB^ me des moins i»eii|i]ié^ ët 9es Énim fmiisiftrM,^ 

avait arrêté deux moif? la plo*^ Ini iuidable ai iik'c rjue Je roi 
diAlleimgne pût ooaàduîiTe contre eux , et hii a¥aifc eeÉté pli:^ 
de et de tétigfties qBL*û n^etr «fût iai« «f pra&ieÉ OMMf 
pour conquérir l'Italie. Un grand exemple de constance et 
de courage avaii tîle donné en faveur de la ijiKîrté : les ror- 
tWii^^aé^m moi^tyrs; ils forent i^lscés sens kij>rùléljMI^ 
des^ lépoïDliqucs dont às avaient défendu k esmse. réfti^' 
giés I iJi'cîit répartis en! i e les différentes iaïuilles iiiilaiïaises, 
a¥tt& jjçs^ielies ils ayaieiit œntraeté des liens d iiospitalité , et 
li^ eomds de Mikm s'engaigèrent à vebâdir iMsiknfifailMdé' 
Tortone, dès que l'armée alicmandc se serait éloignée. 

laiidis que ce» braves réfugiéf? entraient à Miian, avec leurs 
le0iqies/^.iei«rsei^ ¥M>ftaiit les fables restes ds leur &ïlt^ 
tanof elfe ipi'ite y étaient reçus aux «edattialâeiis dii- p^é^i 
qui adiaii ail h iii' \aleureuse résistance, I rcdctiv, de son côté, 
câlinait &a Trictou:e par une entrée triomphale ii Pavie, oit iî 
se fit œuromier dans léglise de Saint-ltiehely près die VdilSÉ^ 
peims des roÎR lombard?; 

Impatient de joindre ie dire d empereur à eelui de roi, ce 
monarque s'achemina ensaite vers Home; il passa près de 
Plwanea et de Bologne , et traversa la Toscane, âaxtô pccH/^ 
quer ni éprouver de résistance. 

Le pape Eugène 111 était mort en 1 iD,i. Ancstasc ÏV, qui 
lui ayait succédé^ n'avait régné. qa' nue année; et 'i^drieik W 
était monté sur le trône de saint Pierre , lorsq^ie FrédifVé^ 
s approcha de Uonie. Depuis plusieurs auaées Aru iud (h 
Brescia vivait en paix dans cette ville , prc>tifgé par le sénat 
et af^laudi par le peuple^ auquel il dénonçait les «MiMiMMétf 

ta 

1 ot(û.frMni, u If, e. ftr, p. ru, ' ' ' ' 
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usui'putions du clergé. Au conuneacemeat de cette année» 
Adrien IV, poussé à bout, avait mis Bane somb rinterdit 
Jamak, jusqu'alors , la capitale de la cfarétieiilé ii*a!Viât 
éprouvé ce châtiment spirituel ; et, comme le peuple commen- 
çaiit à murmui*er de ce qu'on le privait des saints oiiices anx 
approches de Pàgoes, le sénat cnit pirodenl de p^i oom- 
promettre la liberté publique , en la m^lMit aux prises me 
la suppression ; il engagea Arnaud à s éloigner 5 et, à cette 
condition, il réconcilia la ville avec le pape. Arnaud se retira 
dans le diàteau d'un gentilhomme de la Campanie, et atten- 
dit la détermination que prt ndrait rrédéric. 

Les deux- partis s eilorçaieut également de gagner la faveur 
de ee monarque. Adrien avait envoyé, jnsqa'à SanH^airieo, 
trois cardinaux pour le recevoir; et, après loi avoir promis 
la couronne impériale, il avait demandé et obtenu, en retour, 
que .irédérici' aidât à subjuguer les l^omaius..Le roi, pour 
donner aju pontife ona prônière preave de sa protoelSoii, fit 
arrêter le comte campanien qui avait aeeofdé un refoge à 
Arnaud ; et il ne le relâcha que lorsque celui-ci eût livré l'é- 
loquent antagouiiite des papes entre les msins du préfet de 
Home, officier élu par le pontife, et qui loi était entièranent 
dévoué. Le peuple, cédant à la double terreur des foudres spi- 
ntueiles et du glaive de 1 armée allemande, ne Ht aucun ^fort 
poor délivrer Tapètre de la libecté, que. la sentence d'nn 
condle avait diffamé, en le déclarait hérétique. Avant que 
les Bomains eussent le temps de revenir de leur surprise , la 
eruelle veugeai^ce du pape était accompiiie. Le préfet demeurait 
dans le château Saint^Ange avec son prisonnier : illefittnms- 
portier, un matin, sur la place destinée anx eiéeirtioiis, devant 
la porte du peuple. Arnaud de Brescia, élevésnr un bûcher, fut 
attaché à un poteau, en face du Qmo. U ponvdit mesurer des 

« iaronlns Âmi. eccles. ad. arm. ifSS, S 9} ' ^« "* AwgOflllfl Ifl |4lt 
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TQOxtestfûtaloiigMitmqmalMm écfaa- 

fawd; elles embrassent presque une moitié de Home. (Test là 
qii'hahitaieat ies.bommes qu'il avait si sowveut appelés à la li- 
berté. Ib repoaaknt encore en pan > ignocanit le danger de 
leur législateur. Le tanmlle de f eiéeiition et la ftarame da 
bûcher réveillèrent les Romains : ils s'armèrent, ils accou- 
reat, mais trop tard^ et les cohortes du pape repoussèrent, 
avec leurs laiioeS) ceux qui, n'ayant pu sanTer Arnaud, tou* 
laieut du moins recueiUir ses ctîndres œmme de précieuses 
reUques * . 

Après cette exécution , Adrin, accompagné de ses cardi- 
naux, 8*ayaDça jusqu'à Yitorbe, pourreoéToir Frédéric! Quel- 
que besoin qu'il eût de lui, il voulait, à Texemple de ses 
prédécesseurs « forcer T empereur élu à s'humilier devant TÉ- 
^ise, avant d*ètre exalté par elle. Frédéric, en le voyant 

arriver, n accourut point pour lui Lemr Té trier et l'aider à 
descendre de sa mule : c en fut assez pour que le pontiie re- 
fusât de reeeroir de lui on de lui rendre le baiser de paix, 
jusqu'à ee qjate 1* orgueilleux monarque, persuadé par les 
remontrances de ceux, des couitisaus qui avaient vu Lothaire 
dans une circonstance semblable, se tût conformé à ce céré-> 
monial hnnuliant. On état smn de l'assun^' cependant que 
cette condescendance ne pouvait le compromettre, puisque ce 
u était pas au pape, mais à T apôtre qu'il représentait, qu on^ 
le praïaait de rendre hommage ^. 

Vingt mUki plus loin, entre Népîet Sôtri, dès députés du 
sénat de Rome se présentèrent à Frédéric : le discours qu'ils 
loi adir^èrent nous a été conservé en entier par Othon de 
Frisiagen Ib retraçaient Tanmenne gloire de Rome, qu'il 
était i^u devoir du nouvel empereur de rétal)iir j ils rappe- 

t FUa Adrimii Papœ, a card. Aragonlo. T. III, p. 443. — OUo FrÙOng. L. II, c. 31, 
p. Y20. — * Muraiori Antiq. liai.. IH8$ert» iV, Vol. I. p. 117, ex Cencio Camer4trtù 
s Qito FrMng. U II, c. 33« • 

I. M 
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laient la domiiiatloii deeitte tâk m Ymkfm^ éMitMimk à 
laquelle elle pouvait prétendre encore, depuis quelle avait 
teeottéle.joag iii|ii8le des pr^res^ et ite demandaient à ^ré* 
âénCj avant qn'il aiiAràt Au» la tiie, de i»rètflr aerment 
qu il respecterait les coutumes et les lois antiques de Konic, 
q«e tous les empereurs avaient di^à eonfirroéea par leurs 
diartnf qu'il pvéïemrait ka ettoyena de ^a lieeœe dea Baiv 
bam, et qn'îl paierait einq mîBe Mviea d'argent aux officiers 
qoi devaient) an nom du peuple romain, le oouronner an 
Capitoie. 

Qaoiqne Fiédérie eàt été blasié de la haptew d'Adrien lY, 

il avait cependant accordé à k digtiité de la reËgkm et à 
ràge du pontife le sacrifice de son propre orgueil ; mais neu 
ne le pséveitait en loveor de 1» morgat da sénat romain. Loà 
aentimenti répubUcaina qu'il anndt d^à oombattua en Lo»- 
bardie ne lui inspiraient ni respect ni estime ■ aussi répondit- 
il en despote : qu'il n'était pas iiait pour reeevoir des emidi- 
tient; qœ^la pnnee doit donner des lois an peuple, et non 
point lea prendre de lui; qm lorsqu'il iàit le bien de m 
sujets, il suitl Hupulstou de sou cœur, sans qu'aucun devoir 
ou aucun serment l'y oblige. Puis, retraçant aux envoyés 
romaioala dégënération de leurs ooncitoyena, et k faiblesse 
qui avait succédé à leur antique énergie, il les renvoya avec 
mépris. Ckmime ces députés se retiraient, il les fit suivre par 
* un corps de mille chevaux, ^ùî oocupèrent k cHé Léonine. 
(Test la partie dé Borne qui est bAtie sur k «ont Vatiean, 
au-delà du Til)re, et autour de la basilique de Sauit-Pierre. 
Geqjoartier avait étéiortiiié, en 848, par k pape Léon IV, 
après que les Sarraseyia eurent pillé, aoua aon pontificat, eeMe 
même basilique : dès lors il popkait san nom La eilé Léu* 
nme ue communique avec la ville que par un pont baii sous 

t Anasta^ius [BibUoih. de vUa Leonii Ifs p. 940, Hcr, mr» i(â4 ^ lU, F. }, 
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U château Salnl-Ange * ; pont dont Ici AUemiorii B'empaiè- 

rent aus^i, et qu'ils l>ai ricadèl*ent. Apres ces précautions, 
Frédéric et Adrieu purent, le le&deBUÛn matin, entrer san» 
danger et sapa réaistaiiioa dans eea m déMrtea, «tc^lélMr 
la oétiânoBié du couronnement en dépit des Bomains, qui, 
retenus eu deliors des i)arricades, frémissaieœit de ee que le 
souTel empereur croyait pouvoir iO passer de kiirs anlb^a* 
ges. Après que Frédérie ont reçu h couronne d*or daa inaiBS 
d Adiieu i \ , daus la basilique de Saint-Pierre, lise retira, 
avee ses soldats, dans le camp ^u'il avait traoé kors des 
anura*. 

A peine les Bomefais eurent vu relever la garde qtn dé* 

fendait k poul du i ilire, qu'ils se précipitèrent dans la cité 
Léonine, etmas^iierèrait ceux des éenjeni de Temperenr qui 
ao trouvaient enooie autour du Tatiean. Frédérie, averti de 

ce mouvement populaire, rasvsembla en h ite ses soldats, et 
s'avança dans la cité Léonine, pour y rencontrer les Ro- 
maine, lie oonbat s'engagea devant le . ehàtean Saint-Ange, 
à la tète du pont, avee les habitants de la villes, et, entre le 
Janicule et le fleuve, autour d'uue piscme dont il ne reste 
point de traces, avec les ïranstévérins. Tel était déjà 1 ettet 
de la diadi|àine républicaine, que les RomaiM iôutinreBt, 
pendmt tout le reste du jour, l'effort de l'armée impériale, 
quoiqu elle f lit composée des meilleures troupes de 1 Allema- 
gne. Ik forent cependant enfin mû» en faite, après avoir eu 
mille booùraes toés, et deni eénts faits prisonniers. Dès le 
Icndemaiu, Tempereur qui commençait à manquer de vivres, 
b éiûigua de Kome avec le pape, et traça son camp dans )e voi«* 
aînaes de Tr^oM. C'eet là qu'U célébm la fête de saint Pierre 
et desainl Fanl, durant laqneUe le pape, après la messe, 
donna r a iacd nt ion a tous les soldats qui avaient massacré setf 

i Oiii'«PP«Ue aujourd'hui le pool do» AQgM, aiUteroiljWM Mi HoMlM.*^ > <N(« 
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oujailles, dédarant qae vmer^, du sang pmiv mainimir 1$ 
pouvoir dei princen, ce n'est pomi eonmetêre un meurtre, 

c*€St venger les droits de V Empire^ , 

Cependant l'approche de la cftoiciilô multipliait dans 
Tannée les fièvres pestitoaitielles. Frédéric, pour éviter la fa- 
talc infloence des grandes chaleurs, conduisit ses troupes 
dans les montagues du duché de Spoiète. La capitale de ce 
duché, qui oomne toutes les aujtres villes italiemies, se gou- 
vernait eb répid>lique, eut le malheur d^eiclt^ son courroux. 
Le fisc réclamait d elle une redevance de huit cents livres, 
comme droit de fodéro, pour laquelle on l'accusait d* avoir 
fraudé les revenus royaux. De plus, les oonsnls de Spoiète 
avaient arrêté le comte Guido Guerra, un des ^us puissants 
gentilshommes toscans, qui, de retour d'une légation, voiilmt 
rejoindre l'armée. Frédéric marcha donc contre Spoiète; les 
citoyens s'avancèrent courageusement au devant de l'armée, 
et Vattaquèrent avec des frondes et des arbalètes : mia» il ne 
purent soutenir le choc de la cavaleriti allemande ; ils s'en- 
fuirent vers la ville, où les vainqueiu^ entrèrent pèie-mèle 
avec les vaincus. Les premiers y mirent le feu avant d*en 
avoir achevé le pillage ; mais ils restèrent encore deux jours 
dans son voisinage, afin de s'approprier toutes celles des dé- 
pouilles des malheureux Spolétains qui n'auraient pas été 
consumées par les flammes ^. * 

Les barons de î'Appulie, qui s'étaient réfugiés auprès de 
l'enipereur, le pressaient de porter la guerre dans les états 
du roi de Sicile. Roger, premier des .reis normands de cette 
île, était mort àPalerme, le26févriert 153^ dansladnqnante- 
sixième aimec de son âge, l^rès un règne glorieux, mais 
dont la iiu tut .lamentable. Dans la dernière année de sa vie, 
ce monarque avait perdu ses deux fil» .luinés, Bogcr et Al* 

< OifO FrtolR^. V 11, 9* 24, p. 72S. — * IM L. U, C. 94, p. 7tV« 
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phoQse, qui promettaient d* être, par leur valeur et leurs vertus, 
de dignes successeurs des héros normands. Guillaume I", le 
troisième fils qui succéda à Roger, était un homme pusilla- 
nime et incapable de se cx>nduire. Il s* était abandonné à la 
direction de Mayo, citoyen obscur de Bari, qu'il avait fait 
chancelier et grand-amiral ; déjà il avait mécontenté la no- 
blesse, et une rébellion avait éclaté dans T Appulie * . Robert, 
prince de Gapoue, était entré dans la Gampanie, à la téte des 
exilés, et l'avait fait révolter; toutes les villes lui avaient ouvert 
leurs portes, à la réserve de Naplcs, Amalfi, Salerne, Troies 
et ]\Ielphi. Emmanuel Comuène, empereur de Gonstantinople, 
avait en même temps fait attaquer, par une flotte, Brindes et 
Bari, qui n'avaient fait presque aucune résistance. Tout le 
royaume en deçà du Phare semblait être perdu pour le monarque 
normand, si Frédéric, selon qu'il l'avait annoncé, s'était avancé 
pour en achever la conquête : mais les Allemands étaient im- ■ 
patients de regagner leur patrie, et de se remettre des fati- 
gues et des maladies d'une campagne aussi meurtrière; en 
sorte que Frédéric ne fut pas le maître de prolonger la guerre. 
Il fut forcé de licencier son armée à Ancône : plusieurs des 
seigneurs qui l'accompagnaient, s'embarquèrent dans cette 
ville pour Venise; d'autres, traversant toute la Lombardie et 
le Piémont, vinrent gagner les Alpes de Savoie. Frédéric, qui 
avait conservé avec lui un corps considérable, se rendit sur 
le territoire de Vérone, en traversant la Romagne et les dio- 
cèses de Bologne et de Mantoue ^. 

C'était l'usage des Véronais de ne point accorder aux armées 
impériales un passage au travers de leur ville. Pour s'en dis- 
penser et se mettre à l'abri du pillage des Allemands, ils leur 
bâtissaient un pont sur l' Adige, en dehors des murs. Loreque 
Frédéric entra sur leur territoire, avec les restes affaiblis d'une 

* Romualdi SaUmitani Chron. p. 197, T. VII. — » oilo Frisittg. L. Il, c. 25. 
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armée qui avait porté la désolation dans toute 1 Italie, et qui, 
depuis Af^ti jusqu^èi SpolMe, aTait tracé sa route par Tineendie 

et le massacre, ils se flattèrent, s'ils re^ussisaient à la diviser, de 
pouvoir 1 anéantir, et d'accomplir seuls ia vengeance desLom- 
bttrds. Le pont de bateaux qu'ils construisirent auHklimi de 
la ÎFille; était, dit Othon de Frisinf^en un piège bien phrtAt 

qu un pont : les baïqueîi rrni le oonipnsaient ct.iii i»! à [>eme 
tsses liées pour résister à la lorce du cdorant ! et tandis que 
Farmée le traTersait, d'énormés masses de bols, qu'on faillit 
descendre le lonc du ileuve, devaient lè frapper et le rompre 
1 110 légère errtur de cakul sur le temps nécessaire pour faire 
flotter ces bois, fit éebouer îe complot. Les impériaux afakot 
précipité )eur marche, pour se soustraire à la pourîRnte des 
paysans, qui \nulaicnt se venger de leurs déprcH-irKms : uou 
seulcmeut ils eurent le temps de traverser ie pont avant qu ii 
fàti^oni|m,mais plusieurs des insurgés qm les poursuitaienEt le 
traTersèrent aussi ; et ces derniers, séparés quelques monii^ts 
plus laid de leurs eompah lotes, furent tous iua.sr>aiTés. L'em- 
pereur, cependant, ne se seutit point assez ibrt pow.rtiw 
vengeaÎMe de ceux qui lui a'vaient préparé ec piège ; il eonlB- 
nua son chemin vers les montagnes, et rentra en Bayièr^ par 
l-'r^te et Jtolzano, un an après en être parti. . 

» ArfMttf fMi. ih n, SB. 

■ • i'' • 
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CHAPITRE IX. 

■ 

V j : . ■ ' , . • . • •,, ... ^ ■ .■ .' 

Suite de la guerre de Frédéric Barberousse a^eé les villes lombardes. «7- 

Premier siège de Milan ; siège de Crème ; prise et ruine de Milan. 



les WDÉQÏB de Milan n'aTamt pÉS attendli qoè Frédâiii 

eût licencié ses troupes, pour tenir aux habitants de Tortone 
la parole qu'ils leur avaient donnée. L'empereur avait à peine 
qaitté Pavie, eh s* acheminant vers Homè» qn'ils présentèrent 
au peuple ces malheurenx réliigiés, victimes de l^nr dévoile- 
ment à la cause de la liberté lumlKa de, et qu'Us obtinrent du 
parlement ou conseil général un décret pour rebâtir Tortone 
aux fraià du public. Le trésor cependant n*était rien moins 
que riche ; mais les citoyens étaient accoutumés à venir à son 
secours. Ceux qui ne pouvaient eontril)uer de leur boui*se, 
donnaient leur travail à Tétat. Denx des portes ou des m 
^artiers de la ville forent compiandés pour cette expédition^ 
ricntilshommes et bourgeois, chevaliers et fantassins, tous 
partirent ensemble ^ et durant un séjour de trois semaines à 
Tortone, tour à tour soldats et ma^i^ns, ils repoossèfent les 
Pavésans qui vodaienl mettre obstade à la réédification de 
^tte viiki et ils relevèrent ses murailles abattues et ses mai- 
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sons ruinées * . Après 1<» porte da Tésin de Yerceil, odles 

cle Ivcuza et de Rome furent commandées à leur tour pour le 
même service, landîs que ces dernières étaieut de garde, les 
Milanais cantonu^ dans le lxiurg de Tortone, se laîssèsrent 
surprendre par les PaYésans ; et, forcés de s*enfiiîr dans la 
\ille haute, ils perdirent la plus grande par tie de leur bagas^e 
et de leurs munitioas. Quelques-uns se réfugièrent dans Fégiise^ 
tandis que l^us frères d*annes repoussaient les Pavésans de 
leurs remparts encore entrou'verts. Les consuls^ après la ba- 
taille, ûrent inscrire, à la porte de ce même t^ple, les noms 
do . ceux qui, désespérant du salut public» y avaient chmhé 
un jrefuge, au mépris de leur honneur 

1 156. — i.( s iMiKinais ne se contentèrent pas d avoir relevé 
les UMirs de Tortone et d, avoir rappelé dans cette ville ses 
anciens habitants;. ils se prépariarent à p^nir ceux qui, in- 
téressés autant* qu'eux-mêmes à la liberté de Tltalie » avaient 
cependant fait cause coinimme avec son oppresseur. Ils rebâ- 
tirent et fortifièrent le pont d Abbiate-Grasso sur le Tésin, 
qui avait été brûlé par Frédéric. Ce pont, en leur ouvrant la 
LomelUne et le Vigévanasco qu'ils soumirent, les laissait maî- 
tres de porter à volonté leurs armes sur le territoire de 
Novare, sur celui de Payie, ou sur celui du marquis de Mont- 
ferrat. 1 1 57. — Us profitèrent de cette position, qui mena- 
çait tous leurs ennemis, et les empêchait de se réunir, pour 
forcer les Pavésans à up.e pai\ humiliante : ils battirent le 
marquis de. Montferrat, ils s'emparèrent de plusieurs châ- 
teaux des Novarais , et rétablirent entièrement la répntatimi 
de leurs armes, que les victoires de Frédéric avaient tiriiie ^. 

£n même temps , à l'autre extrémité de leur territoire , ils 
étaient entrésdans la vallée,deXugano,-etil8y avaientpmune 

* OUo laorena htsiona Reritm Laudens. p. Qii.—Trîstani CalcUihiU. Pairiœ. i . Mil, 
p. 3^3. — S Sire Raid du (jesl. Frid. i, p. il 7a. — ^ Carolus Sigoniiu de regno UaL 
li. XII, p. 293. * S(re md. p. 1179. — THUmm CMttii, li« VUJ, p. m 
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vingtaine de châteaux qni avaient embrassé le parti de Tem-. 
pereur. Ils avaient rebâti et fortifié les ponts sur FAdda, mis 
eu iuite un parti de Crénionais qui venait les attaquer, et 
railermi rol)éissance des Lodésaus dont ils se déilaient K 
Après une guerre aussi désastreuse que edle que Frédéric 
leur avait faite , on ne se serait pas attendu à voir leurs ar- 
trionniliautcs parcourir la Lomhardie, et leurs consuls 
4iépenser cinquante mille marcs d'ai'gent pour fortifier la 
ville et ses divers châteaux. 

L'énergie que déployaient les Milanais se communiqua aux 
peuples engagés daus la même cause. Les Bressans et les Plai- 
santins resserrèrent Talliancequi les unissait à eux, et travail- 
lèrent en même temps à rétablir leurs propres fortifications. 
La TiOinlKirdie entière prit un aspect hostile pour les Alle- 
mands, et Frédéric apprit bientdt que, loin d'avoir attenni 
sur sa tète la couronne d'Italie^ sa première expédition n'avait 
servi qu'à te rendre plus .odifnx et moins respecté qu'aucun 
de ses prédécesseurs. * ' 

Lemidideritahe avait été, pour son parti, la scène de revers 
plus humiliants encore. Le princeBobert de Capoue, trahi par 
Richard de T Aquila, comte de Fondi, l'un de ses vassaux, aviiit 
été livré au roi Guillaume de Sicile j et, privé de la thc avec 
barbarie, il avait péri dans les prisons de Palmpe Les Grecs, 
qui soutenaient son parti, et qui se trouvaient â la fois alliés 
du pape et de T empereur d'Occident, avaient été battus à 
Brindes ^ ^ presque tous les barons rebelles de la Fouille 
avaient été pris et envoyés au supplice, ou jetés dans les fers ; 
enfin le pape Adrien, effrayé des succès d'un ennemi si rap- 
proché et si redoutable, avait fait sa paix avec Guillaume, et il 
avait abandonné àléur malheureux sortions ceux qui, pourle 
seniFd* après sesordresexprès, s'étaientsoumis à tant dettavaux 

t siM Bûul, p. im. — i mnottldf SohmUaiifatnnte, p. iw. — * WUklim 
rtfrJttv. h. xvui, c, t, p. WT. Gmm Del p§r rrmmt. 
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€l tant de dangers * . Il accorda au r<H Guillaume rinvestifiM 
da royauioe de Sicile, da duché d'Appulie, da comté de Ca- 
{mue, de Naples, Sakrne, ÂmaM et la Marebe. Le traité fut 

RÎfirné à BtîiK veut, pendaat l étë de 1 156, moins d*une année 
après que Frédéric amt reçu la couronne Impénaie, à ^me, 
des mains du inéme pape K 

Ce monarque pouvait s' attendre que le pontife, même après 
la paix. qu'U était forcé de signer, conserverait qii !(|iie recoa- 
naissance, pour le prince qui Tafait protégé. Mais Adrien 
s'occupa d'hunnlierrempereur, dès qu'il se futréeoocilié avec 
le roi normand, allié non moins puissant qu'ennemi redoutable. 
{Quelques seigneurs allemands avaient arrêté un archevêque de 
liUnden , en Suède; le pape écrivit à Temperenr, pour de- 
mander justice de cet outrage fait à l'Eglise. Dans sa lettre, 
il annonçait tout l'orgueil d'uu successeur d Hildebraud, ac- 
coutumé à créer et à déposer les rois. Ses nonces se présentè- 
rent à Frédéric, dans la diète de Besançon ; leur début mani- 
festait déjà les préteiitious et la hauteur de la cour de Rome. 
« Le bienheureux pape Adrien, votre père et le nôtre, et les 
« cardinaux vos £rères; vous saluent » , lui dirent-ils. Puis ils 
lurent les lettres dont ils étaient porteurs. On remarqua sur- 
tout dans sesdépèelies la rase suivante . « Nous t'avons ac- 
« cordé la couronne impériale, et toute le plénitude des dignités 
« mondaines; nous n'aurions pas regretté de te emfèrer de 
« plus grands tnen faits encore, s'il pouvait y en avoir de 
« plus grands ^. » L'indignation du monarque superbe lut 

1 Banmlm. âmiaitty ami» iiS6, $ i. — * thid $ 4-9. — > JtaMm HMih 
gensU, Appeaâtx nd OiUmem de Rebits gestU Friàertei t, L. I, e. T. Tl» iUr. 

liai. RadcTîcus est un chanoine de Fri<5!npen, qui continue I'hi«toire rnmmpfir<^ 
par «on évôque Olhon. Nous allons prendre rongé de rn liîi-ri, l'un des tii!>lorieiis 
1^ plus éiéganUi, le;; plus éclairés, el nième les plus impamaux Uu moyen âge. 
Olhou de Frisuigou était de la plus haute nai^ance ; il étail fils de Léopold, marquis 
d'Atttrîcbe, et d'Agpés, soeur de l'empereur Beiri V; H éieit frère de Goorad ni, rai dei 
aMMlBs, et encle de Mdérie BerbenNuee. Weas «tous de loi deux ourreget : fm est 
«M chroDiqiie depuis l'origiiie do «otds jnsqtfâ m tempe, pabSée A BMe, fm4A liWt 
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extrême à m piiroleg; die était redoublée eoooite par le flens 
^ÎYoque du mo^himfaiU bÉubvigium, qui seryait è d^giier 

les ficfs ou hêrif^fiees conférés par le suzerain; de manière que 
le pape ^'attrihaait eu quelque sorte la suzeraineté sur la cou- 
ronne impériale. Tous les seigneurs aHemané|s qui assistaient 
à la diète, partagèrent le ressentiment de Frédéric ; et, sans 
daigner faire au pape aucune réponse, ils donnèrent ordre 
à ses l^ts de sortir immédiatement du rojaiume de Ger- 
manie. 

L* empereur S( mi tait la nécessité de rentrer au plus tôt en 
Italie j et, dès le printemps de l'année 1157, il ^voya des 
léitres deemiWBatioii à tous les prinees, pour les inviter à se 
rendre à IJlm, accompagnés de leurs vassaux, le joui^ de la 
fête de Pentecôte de Tannée 1158, alin de passer de là en 
Italie, et de réduire les Milanais à la soumission envers ïem^ 
pire ^ En même temps, des députés forent envoyés aux feu- 
dataires italiens, pour leur annoncer cette expédition 2. 

1 1 58. — Le pape s'aperçut alors que Fréxiéric u était pas si 
âoigné, qu'il ne fôteneore à eraindre. Adrien avait déjà eher- 
ché à mettre de son parti le clergé d' Allemagne, et n'avait pu 
réussir: il écrivit donc a l'empereur, mêlant adroitement les 
expressions les plus flatteuses à celles de tendresse etdaffectiôn 
paternelle; 0 expliqua la plunse qui avait donné ombrage i 
« Benefkium, dit-il, c'est un bienfait, et non un bénéfice : 
« timférer la couronne, c est l'avoir placée sur votre tète; 
« noBS n'avons pas attaché d'autre 9m à ee mot, et, dans 
« <fetl€ oecaslon, toqs ne pouvez nier qae noos n'ayons Um 

par Pitbou : elle est divisée en huit livres. Nous avons cité |>hnieur« fois le septième, qui 
comprend le siècle qui a précédé son propre leiups. Le hniiième est consacré à l'histoire 
religieuse. Son second ouvrage est d'un inléréi bien pluii grand ; c'est le récit de la pre^ 
. Wiéra npéason d6 MéMb en Itriia» difiié «a deui fifrer : il a «té pablié, T. fl, Bh. 
itaL Othon ooMniien ii56. Quoique sou contlanileur Radéricm ue soit pm saut oérile, 
il ne eouflote pas de la perte d'un écriTlin supérieur, qui, presque ^oul , r''pand qiielquo 
lumièrf^ sur un siècle hubtn ei olMÇor. 1 FntUtii, L»Uffi» ii* " ^liaimic, 
frising. L. I, G. 19, 
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« agi envers yom ^ » La ieeture de ces lettres apaisa i euH 
pereur, qd, en retour, assura le pape de son amitié, et de smi 
désir de conserver la paix avec l'Église. 

Cependant à rapproche des têtes de Pentecôte, la ville 
d'Ulm se remplit d* hommes d'armes, et plusieurs princes alle- 
mands, voyant que Tannée s^ait tro^ eonsidéraUe pour 
marcher tout entière par la nnhTie route, s'acheminèrent, avec 
la permission deTempereur, pai^ différents passages des Alpes, 
de manièreque, depuis le Friuli jusqu'au-grand Saint-Bernard, 
tontes les vallées versaient dans la Lombardie des bataillons 
allemands. Le duc d'Autriche, celui de (laiiiithie, et les Hon- 
grois, s'acheminèrent par Cauale, le iriuh et la Marche de 
Vérone; le due de Zéringen passa le Saint-Bernard, avec les 
Lorrains et les Bourguignons ; les habitants de Franconie et 
de la Souabe descendirent par Ciiiaveiine et le lac de Como ; 
eniin Frédéric lui-même, aefyumpagné du roi de Bohème, de 
Frédéric, duc de. Souabe, fils du roi Conrad, du frère de ce 
duc, Conrad, comte palatin du Rhin, et de la fleur de la no- 
blesse allemande, suivit les passages du ïyroi et des vallées 
delAdigea. 

Les Milanais, avertis de la marche prochaine de cette ar- 
mée destinée à les subjuguer, n'avaient rien négligé pour se 
mettre en état de lui opposer une vigoureuse résistance. Sur- 
tout ils avaient cherdié à s'assurer de la fidâité et de Tobéis- 
sance des Lodésans dont ils se déliaienl a\ec raison. Les pré- 
cautions qu'ils prirent dans ce but témoignent en faveur des 
moeurs et de labonne foi des Italiens du xii* siècle. Ils ne leur 
demandèrent point d'otages ; ils ne mirent point de garnison 
dans leurs chàtt iiuv : mais les consuls milanais s étant rendus 
à Lodi, au mois de janvier, exigèrent qae tous les habitants 
du district, sans exception, jurassent devant eux d'obéir en 
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toutes dioses an ordres de laeommime de HOan'. Les Lodé- 

sans, déterminés à la révolte, ne youlurent jamais consentir à 
prêter un serment qui leur en aurait ôté les moyens ^ il$ se 
récrièrent sur ee qu'on n'y insérait par la clause de sauf la 
fidélité due à l'empereur, qn*ilg dédandent nécessaire à Tac- 
quit de leur conscience, puis(|u un sermiiil antérieur les liait 
à ce monarque K Les consuls, pour forcer 1 obéissance des 
Lodésans, marchèrent contre euz^ à la tète des milioes nnla- 
naises, et leur enlevèrent leurs meubles, sans rencontrer de 
leur part aucune résistance. Au bout de deux jours, le der- 
nier terme qu'ils leur aTaient aoeordé étant éboulé , ils se 
présentèrent de nouveau devant les bourgades de Lodi ; mais' 
tous ks habitants, hommes, femmes et enfants, avaient quitté 
leurs demeures, et s étaient retirés à Pizzigbettone. Les Mi- 
lanais, après les avoir pillées, y mirent le feu K 

Quoique engagés dans cette guerre civile, au moment de 
r invasion la plus redoutable, les Milanais ne perdirent pas 
courage. Us comptaient sur, la résistance des Bressans, leurs 
alliés, que Tannée impériale attaqua en effet les premiers, au 
conunencement de juillet. Mais, au boul de (|uiiize jours, les 
Bressans, effrayés des dangers de leur situation, livrèrent 
des otages et une grosse somme d'argent, pour adietcar la 
paix'. 

Frédéric tint, sur leur territoire, au milieu de son camp, 
une espèce de diète dans laquelle il proclama un règlement 
sur la dîseipline militaire, qui, non moins que les faits histo- 
riques, peut nous faire connaître la manière dont se faisait la 
guerre, et les moeurs du xii^ siècle. Ou l appela la paix du 
princêf parce que ee règlement était surtout destiné à pré- 
venir les c[uerellcs dans le camp. 

Pojor empêcher les bataiUesprivées, il fmt offrir un moyen 
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ée léprimer et de panif l^gatoent les offéoses refest le bat 
du premier «rlkile de ee règlement, qui, proportionDant 

la peine à la *»raYité de l' insulte, prouvée par la déposition 
de dmx témoins non parents du plaignant, ordonne , selon 
ks eaSi la oonflscatkm de réqœpegé, le mppliee de battre 
de TerjîOR, celui de couper les cheveux et de brûlera la mâ- 
choire ; eiitin, pour les homicides, la mort. Mais, au défaut 
de tâuoins , les qpereâlea deraient se déeider par le combat 
judjeiaire, on, si des esdaTes étaiént parties an procès , par 
l'épreuve du fer chaud. 

Quelques autres articles sont destinés à protéger les peuples 
an milieu desqnelB Tempereur se prierait à eoiidiiire soû 
armée. Ainsi il est dît : « Que le soldat qui dépomlle un mar- 
« chand, sera obligé de restituer au double, et de jurer qu*il 
« ignorait que eelui qu'il piUait était marchand ^ » en sorte 
qu*il paraît que cet état était plus prot^ que les autres. 
« Celui ([ni brûlera une maison dans une ville ou à la <*am- 
« pagne, sera frappé de verges, tondu, brûlé à la mâchoire. 

Celui qm trouTera des Tt^ses plëns de vin^ né brism point 
« les Tases, et ne coupera point les cercles des tonneaux ; Il 
« se contentera de prendre le vin. Lorsque l'armée s'em- 
« parera d'un château, les soldats enlèveront tout ce qu'il 
» contiendra; mais ils ne le brûleront point sans l'ordre du 
« maréchal. Lorsqu'un Allemand aura ble?îsé un Italien, si 
« celui-ci peut prouver par deux témoins idoines qu'il avait 
« juré la paix, FAllémand sera puni Les tingt-quatre 
arttdes de ce règlement portent tous la même empreinte 
d'indiscipline et de barbarie. S'il fut connu des Lombards, il 
ne dut pas leur inspirer l)eaucoup de oonûanee en l'armée qui 
Tenait visiter leur pays 

1 Ce réglemeni esi rapporté (eilueUemeoi daos Radévicus, L. 1, c. 26. Cn Allemand 
c<nl«mporaln «t stget de FrMèrkt, noomé GonlIiènM» t Mt un yotasen d mwchw iw 
nvec 1« quatre Hm 4'OdMm 4» Friliiifeii tt 4» ion eonUmialow RtMvioiii. Il Iw t 



Digitized by Google 



m MO\ËN AGE. , 351 

Dm» la BiteedMe^lès Miknm fumt cités à eomparaître, 

pourse justifier de leur rébellion, ils n'avaient point tellement 
secoué la joug de i' J^^pire, qu ue reconnussent encore leur 
allégeance enTers son chef, en aorte qu'ils obéîient à la cn 
tation. Leurs députés, après avoir défendv leur conduite,, 
offrirent, en guise de rançon, une sonmie d ai gent considéra^ 
hkj que. i'empmur refusa. La diète les déclara ennenus de 
l'Empire, et famée reçnt Tordre de se préparer au siège de 

Les Mil^naift avaient placé mille chevaux au pont de Cas- 
muo, le seul qu'^ eussent Ifûssé subsister sur l*Adda. Ce 
fleuve, gonflé ipwr la fonte des neiges, semblait former uiîe 
barrière suliisninte poui' défendre leur territoire, ainsi qu'il 
ravait défendu souvent contre les incursiotts des Grénionais 
dont il les s^are. Mais le roi de Bolième, descendant le long 
de VAdda, jusqu'à Conuili;r,i(t. où la rivière est le plus large, 
s'élança dans ses eaux à la tète de sa cavalerie ; et, partie à 
gué, partie à la nagev il parvint jusqu'à lantre rivé, aptes 
avoir, il est vrai, perdu deux ^«nts hommes, noyés dans le 
courant ^ . Quelques partis de Milanais, qui sui> aient le ileuve, 
rencontrèrent le roi de Bohême, comme il s'avançait vers le 
pont 'de Cassano. Ils donnèrent Falarme à la cavalerie qui 
s'était chargée de la (léf<Mise du pont, et qui, exposée à être 
prise par derrière, ne pouvait ])lns rester dans la même po- 
sition. £Ue se replia aussitèt sur Milan, qui h* est pas éloigné 
de plus de domse milles de la rivière. Tons les paysans, avertis 
que l'ennemi était sur leur territoire, s'enfuirent aussi vers la 
ville, chassant leur bétail devant eux, et emportant leurs effets 

pnÊqa» tanloiin ponpIinaAs lervitaeiil dms'Mi wn, tpÂ oopeodaDt tont moins 
mauvaii pinni ceux des |»o<Stei historiques de ce siècle. Il a tradoli Jusqu'à ce règle- 
OMUt, L. VII, p. foi ; ce qui fail une étrange sorte de poésie. Son Ugurinus Tul in* 
primé à BAIe en 1569, à la «inil»' d'Olhon de Frisingen , p.>r î< s suiiis de Pilliœus. 
— ■ ï Otio Morenu, 1007. — S/>e Haul, p. 1180. — Badmc* ïriMg, L» i» «. W» — dfWI- 
ihçrm in Ugurino, l, VU, p. lOS. 
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plus précieux. Pour excuser leur propre effroi, ils aug- 
mentèreuty |^ leurs rapporte , edoi de leurs coneîtojeiis. 

Frédéric, apxès avoir passé le pont de Gassano, airec le rente 
de son armée, au lieu de marcher Ters Milan, attaqua et sou- 
mit le château de Trezzo, puis celui de Méléguauo ; il s avança 
ensuite' jusqpi'à la rivière de Lambro, sur laqudle était bâtie 
randenne ville de Lodi. Gomme il était eampé près de ses 
ruiues, les LfOdésans qui, loicés de fuir loin de leur patiîe in- 
cendiée, s'éti^eut retirés à Pizzighettone, se présentèrent à loi. 
Os portaient des croix à leurs mains, ce qui était alors la 
marque distinctive des suppliants , et ils réclamaient un nou- 
vel emplacement pour bùUr leur ville, que les Milanrâavaie&t 
détruite. Frédénc leu; assigna celiii de Monlé^ieaEmM^ an 
bord de l'Àdda, à quatre milles de distance des mines da 
' vieux Lodi. Sur ce tertre qui domine à peine la plaine, il fit 
poser en sa présence les premières pierres de la ville qui sul>* 
siste aiujourd'bui ^ . </^* - 

Cependant presque tous les marquis feodataiics italiens, 
ainsi qu^e les milices de la plupait des villes, s'étaient rendus, 
au camp de Frédéric. Il comptait dans son. armée plus de 
quinze mille ctievanx et de cent mille hommes de pied. Un 
gentilhomme alkniaud se flatUi que des i'orces aussi considé- 
rables efiraieraient tellement les Milanais, qu'ils n'oseraient 
sortir de leurs murs: Dans cette confiaacei il partit de Lodi 
avec environ mille chevaux : son dessdn était de se distinguer 
par quelque haut iait d'armes, en insultant les ennemis de 
Tempereur jusque sur leurs portes ; mais il fut reçu vigoureu-^ 
sèment par les milices milanaises, et» après un long combat, 
il perdit la vie avec la plupart de ses soldats K 

Deux jours a près cette escarmouche, le 6, ou, selon d autreSi 
le 8 du mois d'août, rempereur vint placer son camp dans 

. * 0U9 Uùmtag p. 1009. — Joh. Bap. vuUmomt imiiU Pomp^ hkf. apÊiê tm^ 
vtum. T. m, L. II, p. 183. -> * mdn'ic. Fri^n^. L. 1^ c. 3i. ,4lÊlk 
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Brolio de Milan, promenade située hors de la porte Romaine ' . 
Le circuit des murs était immense : et ils étaient fortiliés en 
deBofB par im large fo8sépleiad*eaa^. Frédéric ne eiut point 
qu*îl fût possible de les attaquer avec le béliér^ les tours mou- 
vantes et la tortue, (pi'on employait alors dans les autres sièges. 
H lui parut plus prudent de proliter de Tinunense population 
de Milan, pour réduire la -ville par la iamine, d'autant plus 
que ks Milanais, croyant qu'on ne réussirait jamais à les en- 
tourer, n avaiént pas de très grands approvisionnements. Dans 
ce bat, fempereur dirâti son année en sept oorp»; il en plaça 
un lîs-à-iis de chaque porte, et il leur donna Fordre de se 
couvrir aussitôt de retranchements. 

De ces corps, celui qui avait le plus de difficulté à conserver 
ses communications avec les antres, était commandé par le 
comte palatin du Rhin et par le duc de Souabe. Les Milanais 
remarquèrent son isolement j et dès la première nuit ils T atta- 
quèrent et y jetèrentle désordre» Cependant le roi de Bohème 
marcha au secours de ses alliés, et força les Milanais à se 
retirer avec perle. Peu de jours après, lés assiép^és tentèrent 
une autre sortie du côté où commandait U^i» duc d' AutrichCi 
et furent également repoussés. 

Eu d( hors de la porte Romaine, à deux ou trois cents jjas 
de distance, était un monument antique que l'on appelait Tare 
des B(Nnains; qoatre arcades massives de marbre formaient 
une espèce de -pratique, au-'dessas duquel s* élevait une tour 
égaieiiicnt en marbre, et d'une très grande hauteur Qua- 
rante soldats milanais étaient logés dans cette tour : quoique 

* Badevic. Frhing. L. 1, c. 33.— Str« Êauly p. 1180.— * Radévicus clil que la rflleMt 
cent stades de circuit. Cette mosure grecque, épaU-mentctrangèro à l'historien allemand 
et aux a«!!ié;:îé5, ne nous il 'iin - (ju'uTie idé ■ loi l iii('\a<;l*\ I miir« acltieis onl environ 
six mille toises de longueur. — ^ Il y avaii auU eloi^ «lùiis lous it s loi iims à Kume, et pro- 
Iwlileilient dans toutes lescoloiùes romaines, des portiques semUâblcs, nommés orc^ de 
Janus^ el ddstinés à défendre les négocisDU eonlre le soleil oa la pliie. L'are de Janm 
ItHodN/^wia, dans le Vétabre à Rooie» est te seul qui tk éiéoonsevfélasqa'A oèqi.l4 
leur fai surmontait run^l rsatre était VvaimfSt d*im |em(>spiMtAiieiir elllarlMT^« ' * 
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piitéft éi toalM cimimnifflÉti— ii k vîtte, ils jMÉrttaBwt 

un siège de huit jours; mais, ks Àlleniaadis s étant établis 
sous le portique même, et par conséquent à F abri des ûècbes 
ol des pkBnm qa'an lançût d'en biuit, peroèrent la iroate da 
«e nonimieiiti et loroàrait eem qii r oooapaimt à se fendre * . 
Frédéric it placer sur le haut de cette tour une machine à 
lancer de» pierres, qui, dominant les murs de la. ville, causa 
te ptoa gund dommage aux awlégéa. 

Ces derniers réosflireDt, dans des eseamoodiés de peu d' im- 
portance, à surprendre les Allemands ; et ils leur enlevèrent 
«n si gcaad nombre de cheyaux, qu'on les vendait ensuiti 
poor quatre sds de Terzuolo la pièce * ; mais es forant là 
leurs seulîi avantages. Dès le commencement de la guerre, les 
Milanais avaient eu constamment la fortnne contraire; tout 
Inr avait mal lévai : non senlement kon alliéi tes avaient 
aiandonnés, ite servaient même dans te eamp ennemL Les 
Crémonais et les Pavésans abusaient de l'appui de 1* empereur 
pour ruiner les campagnes - ils arrachaient ou brûlaient les 
vignes, tes flgnters, les oliviers; ite lenvenntent tes Bunsons; 
ils égorgeaient les prisonniers; enfin ite faisaient te guerre 
avec te barbarie à laquelle s abandonnent souvent tes laibl^ 
tenqn'nne kmgae oppression tes a aigris, et qoe te sneeès tes 
enrvre Tandte qne tes Milanate voyaient dn luuil de tenis 
murs la ruine de leuris eampagne», ils étaient en proie, dans 
te ville, àteiamineetà la mortalité^ et parmi te peuple^ yiur 
stenfscitoyensqni regardaient robéissanoe ài'e»^^ 
un devoir sacré, attribnatent .ees estemtt<S| nonveUes poor 

t nadevic. irising, L. 1, c. Sft. — Otto Morgfut, p. iOiS. * fréU Htm» <le Fraoee. 
SdMMOBiiM dtt teapff des Ollioii tfaieDt élé fort àttéréei ; FràlMelM réiiMit So» 
Miv d'hTitiil pesait ud denier et un gnio; niais il laissa aussi «■ ooiin des daaiai» 

de Tenuolo, pesant dix-huit grains, et lenanl un tiers On sur deux tiers cuivre. Vioft 
de ces deniers faisaient le so! dont il s'agit. Je dois au comte Castigîione, (!»« Milan, elà 
sa riche coUeclion de monnaies milanaises, tous mes reiiseigneraeua» sur l'histoire 
IBODéiaire de Lombardie , que les aaiiquaures oui ims^ (km une profofkde oiiacuniOi 
mm s RaOmc, Friiing* t. U, c 99, 



Digitized by Google 



• 



m MOtBH AGS. 



355 



çux, àla vengeance céleste. D auUes, cep^ant, 0t surtout les. 
îeunes gens, fmtâmtfxemp de pLus (te oonstumi il» fieiùs^ 
geaieDt les nnsenym les antm^danskun lu^KiidiIéeByk sacri- 
fier leur vie pour le salut de leur patrie etThonnear de leur cité. 

Tandis que les citoyens, divisés d'opinions, baiaaçaieot 
entre la soumiasioii et la réflistanee, le cmte de Btaodrate, le 
ynttnier et le plus puissant gentilhomme du Milanais, qui avait 
m se ménager la bienveillance des deux partis, et pe pt^r* 
41^^ sa i^insidération auprès du peuple, tout en ocniservenft 
iKUt mdit à la cour, s'assura des dispositions de remporénr 
pour accorder les termes les plus honorables; puis il demanda 
et obtint des consuls qu ils lissent assembler le peni^^ sur la 
place pobliqiie^ 

(Test là qof», rappelant à ses eoneitoym tout ee qu'il avait 
fait lui-même pour la défense de sa patrie, et son anionr bien 
connu pour la liberté, le premier des biens, le seul poui* iequeâ 
il soit glorieux de eombattre, il les cônjura de ne pas. proton 
ger «ne résistance qui dësolrmais serait vaine ; de céder non 
aux armes, mais à la famine, mais à la peste, eunemis bien 
plus redoutables que Frédéric ; de céder à ceux à leurs 
ancêtres n'avaient pas dédaigné de se soumettrej car, malgré 
leur vîdeur et leur vertu, ils avaient obéi aux rois transalpins, 
àCharlemagne, au grand Othon ; décéder, parce que la fortune 
est variable, et qu*en conservant leur patrie,, ils pouvaient es- 
pérer de la voir recouvrer de nonveantout son histre ^ 

Les Lombards n avaient point, comme les anciens Romams, 
cette ferme confiance dans la destinée de leur république^ 
cette impossilnlité de concevoir une existence hors de l'indé* 
pendanoe et de la liberté ; cette force d'âme qui se raidit contre 
les revers par un sentiment supérieur au calcul des avantages 
et des dangers. Leur république était jeune, et.la jnémoirç 
f une aonntiswon passée nnisait à leur énergie; leofs instita* 
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tions n*avaieiit point TeliBeinfole propre à fonner et soutenir 
les.yertns publkines; ils ne devaient leur, mérite, quel qu'il 
fût, qu'à la nature et à la liberté, non point au iîénii do leurs 
législateurs. Ils se laissèrent persuader par le comte de lila^* 
drate et envoyèrent des député^'à Frédéric. "\ ,^ ' * 
GeluiH^ cependant leur accorda des condttloiHi assez avan- 
tageuses pour qu'ils pussent s' v soumettre sans boute. Les 
Milanais s'obligèrent à rendre la liberté aux villes de Como et 
de Lodi; à prêter serment de fidâité à l'empereor-^ à lui bâtir 
un palais à leurs frais ; à lui payer, en trois termes, dans 
Tannée, neuf mille marcs d'argent, pour laquelle somme ils 
devaient donner des otages; enfin à renoncer aux droits ré- 
galiens qa*il8 possédaient. De son côté, 1* empei*eiir promit que 
son armée n'entrerait point à Milan, et qu elle s éloignerait 
des murs de cette ville trois jours après q^u'on lui aurait livré 
les otages convenus. Il comprit dans le traité les alliés des 
Milanais, des Tortonais, Crémasques et insulaires du lac de 
Como; il donna sa sanction à la continuation de leur alliance : 
il confirma le droit des Milanais d'élire eux-mêmes leurs con- 
suls dans rassemblée du peuple : mais il exigea que ces consuls 
lui prêtassent serment de fidélité, et que des députés, pris 
entre ceux qui leur succéderaient, vinssent auprès de lui» aux 
calendes de février suivantes, répéter cet engagement. Enfin, 
il promit de s'entremettre pour faire la paix entre Milan et ses 
alliés, d'une part, et les Tilles de Crémone, Pavie, Novare, 
Como, Lodi et Verceil de 1 autre, sous condition qa*on relâ- 
cherait tous les prisonniers de part et d'autre; mais il permit 
que, dans le cas où il ne réussirait pas à faire la paix, les 
Italiens gardassent les captifs qu ils se seraient laits récîpro- 
qoement, reconnaissant que lui-même n'aurait point droit de 
s'en plaindre 

m 

t ht inhA €M nifipottikuiiiafi^mm pat L« II, cap» iu 
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Loin que la constitution républicaine de Milan et des villes 
qui relevaient de l'Empire, fût reconnue par les lois, ces 
villes ne prétendaient pas môme ouvertement à l'indépen- 
dance; elles ne refusaient point le serment de fidélité, c'était 
une forhnalité à laquelle elles savaient bien qu'elles étaient 
obligées : elles étaient accoutumées à payer une somme d'ar- 
gent h l'empereur, à sa venue en Italie, et la rançon de neuf 
mille marcs, imposée dans cette occasion aux Milanais, ne 
pouvait paraître exorbitante. L'affranchissement de Lodi et 
de Como était le seul article de ce traité qui fût réellement 
onéreux pour eux : à d'autres égards il semblait presque fait 
d'égal à égal * ; et comme il nous a été conservé textuelle- 
ment, il infirme en pai'tie les récits des historiens de l'empe- 
reur, qui nous le peignent dans cette expédition, comme tou- 
jours accompagné. par la victoire. Si ses succès n'avaient pas 
été balancés de revers, jamais les Milanais n'auraient obtenu 
de lui des termes si avantageux. Mais, durant cette période, 
nous n'avons presque à consulter que des écrivains partiaux 
ensafaveur^. - ' . ; . 

» Le préambule du Irailéne Tait monlion ni de l'humiliation des Milanaig qui 
demandaient grâce, ni de la clémence de l'empereur qui pardonne. Il n'y a rien 
dans sa forme qui soit plus dur que ses conditions. H commence simplement 
par ces mots «« In nomine Domini no.stri Jesu Christi , liœc est convenlio 
per quam Mediolanenses in graiiam Imperaloris redituri sunt et permamwi. *» — 
« Nos guides pour celle partie de l'histoire , jusqu'à la prise de Milan, sont trois écri- 
vains contemporains, lladcvicus, le chanoine de Frisingen, dont j'ai déjà parlé, est le 
premier. Créature d'Olhon de Frisingen, dont il est le continuateur, il adopte ses pré- 
jugés de famille ; il partage son admiration pour Frédéric, à qui son histoire est dédiée, 
et, en toute occasion, il cherche à relever sa gloire aux dépens de ses ennemis. Ce- 
pendant il n'est point insensible à l'enthousiasme de la liberté; et comme il rapporte, 
pour l'ordinaire, les pièces originales , la vérité perce souvent dans ses récits, lors 
même qu'elle est défavorable à son patron. Otto Moréna est le second historien conlem» 
porain que nous consultons Magistrat de Lodi et employé par Frédéric, cçmme juge, 
il a écrit une histoire de son temps, intitulée Ilhiorla Rerum LaudetisUm^ assez volu- 
mineuse et riche en détails curieui, mais qui porte l'empreinte de la servilité que je 
reproche aux jurisconsultes italiens, et de la haine la plus violente contre Milan. Eu- 
On nous avons aussi un historien milanais , sire Uaul, ou Radulplius Mediolanemis ; 
mais son histoire de trédéric 1", toujours très abrégée, el probablement tronquée en 
plus d'un endroit, nous apprend bien plus à connaître les passions des Lombards que 
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' Ce fut le 7 de septemlire que Frédéric ngna le traité que 
nous veuons de rapporter. A la fête suivante de la Saint- 
Martia, il se rendit à Boucaglia, pour présider une diète du 
royaume d'Italie, à laquelle assisfèraxt les archeyèques ou 
évêques de vingt-trois des principaux diocèses, uu grand 
nombre de princes, de ducs, de marquis et de comtes, et 
les consuls ainsi que les Juges de toutes les irilles. L*empe- 
feur y conduisit aTcc lui quatre jurisconsultes bolonais, dis^ 
dples de Guemiéri, qui, au commencement du siècle, avait 
introduit renseignement de la jurisprudence da^ TuniTersité 
éd Bologne. > 

Aucune diète italienne n'abandonna jamais aussi honteuse- 
ment les droits des peuples, que le fit celle-ci. L'archevêque 
ée Milaui dans un discours d'apparat, enréponse à celui d'ou- 
wture par lequel avait débuté Frédéric, donna rexeiû]^ èd 
ia là(*eté et de la basse flatterie. Dès que les villes eurent se- 
coué le joug de leurs évêques, ceux-ci renoncèrent au carac- 
d'indépendance qu'ils avaient revêtu deux sièdes plus 
tôt, et se liguèrent ayee fautorité, contre la liberté despeu^ 
pies. « C'est à vous, dit le prélat milanais à Frédéric, c'est à 
« vous à dâibérer sur ks lois, la justice et l'honneur de i'em- 
«( pire; sachez que tout droit sur le peuple pour âablir 4iiB 

« lois nouvelles vous a été accordé ^ votre volonté même fait 
« à eUe seule la règle de justice ; une lettre de vous, une seu- 
« tence^ un édit» deviennent à l'instant la kn dQ^^eoMs* 
« If est-il pas juste, en effet, que la récompense'SuiTjBiè^fi- 
« vail, et que celui qui se charge du fardeau de nous protéger, 
« jouisse en revanche des douceurs du commandement * ? » 

loi Mil. teSé qn'ëHe eit oepeDdanl, dte wnit eit biM ptéeleiue, patti|«^^liU49i|i&i 
4«t1e fleul écriTiiD répnUteidln de tout ce demi-siècle qrU nous ait été cooserré, et qde 

C?é8l par lui qnf» nons devons reclifler les eïaf;éralîons des partisans dp Tempirp Pl de 
ceux de l'KpIi^c. rai In aussi, mais avec peu de profil, deux auteurs allemands contempo- 
nios : Otto de Sancto Kin.-iio^ el Abbas Dêpergensis ChronieoH* — ^ Badevic Frising, 
h, n, t. I, p. 786.— Gmther Ugurtnus. h. XVIII, p. i2U 
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Tel était anmi à peu près 4e langage des jnriMoiiflaltes ! 

ap])i ()u\ant tout ce qu*il y a de pins bas et de plus senrile 
cUos la jurispradeuce des empereurs romains, accoutumés à 
eoncddérer les Ihrres de Jostim^ooinme la raison écrite, et ne 
cojQuaissant de Borne que ses maîtres, ils UQissaient les maxi- 
mes du despotisme à l'affection qu ils portaient à leur science| 
et ils en faisaient la base de leor ^scédit et toute leur gloire* 
Jusqu'à la fin des républiques italiennes, les bonnnes de loi 
ont professé chez elles ces sentiments peu libéraux. 

Frédéric ût revendiquer par ses jurisconsultes, en présence 
de la diète, -les droits tégaliens dont la cou^ponne 8*^t des- 
saisie peu à peu. Les prérogatiTes impériales, réclamées pat 
un prince victorieux à la tête d'une puissante armée, furent 
expliquées et défendues avec toutes les subtilités de Técole et 
des gens de loi. leiSi propriétaires des droits r^aBenë, déeoiH 
ragés par la défection du clergé, et se trouvant aussi peu en 
état de repousser les arguments des docteurs bolomis, que les 
àrmes allenumdes, prirent le parti de résigner tons leurs pri^ 
Tiléges entre les mains du monarque. La diète déclei» que les 
régales n'appartenaient qu'à lui seul, et que, sous le nom de 
régales f on devait entendre les duchés, marquisats et comtés, 
le droit de battre monnaie, les péages, le droit de fàdero on 
approvisionnement, les tributs, les ports, les moulins, les 
pèches, et tous les revenus qui pouvaient provenir des fleuves. 
£Ue ajouta enfin, /jae les sujets de lempire étaient tenos à 
pay er nne eapîta^on à son dief * • 

Cependant Frédéric n'usa pas à la rigueur d'une concession 
aufid vaste ; et peut-être n* eût-il pn le faire sans imprudence, 
n confirma les dretts dont duacon était en posseifllofi, lAoyet^ 
nant une redevance annueUe qui feervît à constater la suzerai- 
neté de Tempire. C'est ainsi qu'avec l'apparence de la géné- 

1 ouo Momm, p. 1019. — Meiiic» FrUkig» L, l|, ç« i. J 
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l'Oëité, il ajouta treutc inille talenU, nous dit fiadévicus, qui 
Ile ifeut employer qi]ie dies expression^ dasâques, aux reyenog 
de l'empire. Ce furent probablement ou trente mille marcs, 
ou trente mille livres d'argent, puisque ces évaluations se 
trouTeat employées dans les édits de la même époque. 

La môme diète reconnut que le droit d'élire les consuls et 
les juges appartenait à l'empereur, mais avec l'assentiment du 
peuple. Un changement important dans 1 administration de 
la justice fat îfitrodoit à cette occasion par Frédéric. Ou avait 
porté à son tribunal durant la diète, selon Fanden usage du 
royaume, un nombre prodigieux de causes privées, sur les- 
quelles on l'avait pressé de statuer. U se récria sur ce que sa 
vie entière loi suffirait à peine pour s'acquitter de son office, 
s'il de \ ait être le juge uuiquc de ses vastes états; et il délégua 
en conséquence toute l'autorité judiciaire à des PodesiaU^ mar 
gîstrats nouteauX) qu'il âut pour chaque diocèse, ep s'im- 
posant la loi de les choisir tov^ours .étrangers à la ville qu'ils 
devaient régir 

Get^ innovation, motivée uniquement en apparence sur 
lamour de la, justice, pouvait devenir fajtale à la liberté ; et 
elle eut en effet les conséquences les plus fâcheuses et les plus 
durai)les. Les podestats se trouvèrent en opposition avec les 
consuls : les pr^ers, élus par l'eniperenr, parmi les gens de 
loi ou les gentilshommes les pliis dévoués à l'autorité royale, 
se uiontraient toujours les défenseurs du pouvoir arLi traire; 
les seconds, choisis par le peuple parmi les citoyens, étaient 
les champions de la liberté à laquelle ils devaient leur exis- 
tence. Dès que cette opposition se fut manifestée, l'empereur 
prit à tâche d'abolir j)urtout les consuls, pour leur sul)stituer 
des podestats. Les guerres,, qui se^ renouvelèrent bientôt, n'eu» 
rent presque pas d'antre motif; et cependant, lorsque le peur 
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pie eut réussi à secouer ahsokiinent le joug, il ne sut pas se ^ 
défaire d'une institution étrangère qu il devait à la main dua 
maitie. Par respect pour Tordre établi, il conserva les podes- 
tats, en se r^ervant leur élection ; et avec eai il entretint 
dans les villes un levain de pouvoir ai bil i uu^e, une lialjilude 
d'en appeler à Tautonâc d'un seul, qui lut dans la suite, pour 
plusieurs républiques, la cause immédiate de la perte de leur 
liberté. . . 

Dans la même diète, on porta, sur le maintien de la paix, 
une IM non moins contraire aux prérogatives des cités. Me 
lenr enlevait, aussi bien qn*aur ducs, marquis, comtes, capi- 
taines et vavaaseurs, le droit de guerre et de paix dont elles 
avaient joui depuis longtemps. Mais tout le monde avait souf- 
fert des désordres qu'entraînaient avec elles les guerres pri- 
vées; et personne nosa cleyer la voix pour s opposer à une 
loi qui paraissait conforme au vœu de T humanité ^. 

Frédéric termina cette diète remarquable en prononçant 
sur le différend qoi subsbtait depuis longtemps entré Crémone 
et Plaisaiiee. La première de ces villes avait envoyé ses mi- 
lices sous les drapeaux de l'empire ^ la seconde avait été alliée 
des Milanais :«ce fut une raison suffisante pour la condamner. 
L'empereur fit raser les murailles de Plaisance, combler ses 
fosses, et abattre ses tours. 

Tout pliait sous l'obéissance de Frédéric ; mais, son ambi- 
tion croissant avec ses succès, il cherchait avec inquiétude 
dans les anciennes provinces romaines, ce qu'il pourrait en- 
core réclamer comme son droit. Les iles de Corse et de Sar- 
daigne» dans l'ancienne division de l'empire, étaient échues 
au souverain de rOcddent; le monarque allemand n*avait 
guère d'autre titre pour les revendiquer. 11 envoya cependant 
aux Pisaiàs. et aux Génois des commissaires impériaux avec 
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màre àê les transporter dans oes fies. Ces denx peopte eA 

dispensèrent; la colère de I rt'diuic s entlamma contre eux, et 
il menaça les Génois de tout son courroux ^ . I^es Génois, de 
leur côté* r^damaietit contre la loi portée à la diète aor les 
droits rc galiens. Us faisaient Yaknr d^ancieiis privilèges des 
empereurs, en vertu desquels ils étaient dispensés de tout 
impôt et de tout service^ ea raison de la pauvreté de leurs 
montagnes et dm soin dont ils se chargeaient de défendre les 
côtes contre les infidèles. Cependant, dès qu on apprit à Gènes 
les menacaë de Frédéric, on vit hommes, femmes et enfants 
travailler nmt et jour, avee nue ardeor égale^ à reterer et f or* 
lifier les mnrs de la vUle, à les convrir de machines de guerre, 
et a pratiquer, de place en place, des [rfate-forme*> soutenues 
par des màtë et de^ agrès de navires. Jiln même t^ps, l'hiato- 
rîen Gaffaro ainsi 91e plasiears des magistrats fàreatt 0nT0;yés 
en députation vers l'empereur: ils employèrent tour à tour 
avec adresse, les raisonnemcntâ, le courage etJa soumission; 
ils apaisèrent, la oolèn, et rengagèrent à se contenter d*niie 
masm de dote cents mares d'argent, qa*ils liB payèrrat*. 

1159. — FrMéric se figurait que les décisions de la diète 
de Bonca^a lavaient affranchi des ohligatious que lux im^ 
posait son trplé avec les Milanais. En conséquence, il se pmntt 
de soustraire Monza à lenr juridiction, quoique par ce traitéB 
les eût expressémeat couiirmés dans la possession de tout leur 
territoire, à la réserve de Lodi et de Gomo. Peu après il leor 
enleva également les imm comtés de la Martésana et de fié* 
prio, dont il investit un nouveau seigneur^ puis il mit une 
garnison allemande dans le chdtean de Ireazo ; eniin ii donna 
l'ordre de détraire celui de Grème, pour complaira anui Gié- 
nonak. Yen le même temps il avait envoyé à Kiati son diaa- 
celier, pour j établir un pod^tat à la place des €oui>uLsj ce 

^ Rtutevic, Friêing% L. Uc 0.— ^ Caffan Ànmlei Genuenses, L. J, p. 270 el37l. 
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qui était eontraire à la lettre mène da traité de paix^ Le 

peuple ne put supporter ce nouvel outrage ; il prit les armes 
avec un mouvement de fureur, et força le chancelier à sortir 
en hâte de la tille. Les CMmasques airaieot traité de même 

les messagers qm leur avaient porté l'ordre d'abattre leurs 
murs. 

Une grande partie des aeigneura aHemanda qui avaient ae- 
eompagnéremperenr, s'étaieilt retirés dans leurs foyers aprièg 

la soumission de Milan; d'autres étaient partis aux approches 
deThiver : l'armée de Frédéric était fort diminuée, et ne 
«unfMdt pins dans le voisinage; ee prince s*était avancé jnft* 
qti'à Bolofîne, pour soutenir ceux de ses députés qui mettaient 
à exécution, dans les terres de i Eglise, les décrets de la diète 
deRoncaglia. LesMilanaisqni venaient d'éprouverque le mo- 
narqae êe liMyait aa-dessns des traités envers ses sujets; les 
Milanais qni T avaient offeusé, et qui connaissaient son hu- 
meur vindicative, jugèrent plus sage de le {prévenir, et se pré- 
parèrent immécUatement à la guerre. L*anpereor avait mis 
gamism dans le château de Trezzo, sut les bords de F Adda, 
au-dessus du pont de Cassano; il s'assurait ainsi l'entrée de 
leur territoire, et les empêchait de se défendre dmière les 
flenvMqui, de deux côtés, ceignent le dttocèse de leur ville. 
Les Milanais attaquèrent ce château avec vigueur, et s'en 
rendirent maîtres au bout de trois jours. Ils attaquèrent aussi 
b nouvelle ville de Lodi, qui oottutiapdait un autre passage 
Êat FÂdda; mais ils ne putenf s' ci^m parer*. 

L* empereur, cependant, ne se senlait pas assez fort pour 
punir immédiatement ces outjagesî il se contenta de les dé- 
lioneer ft une conr plénière, qu il assenMa près de Bologne^ 

è Antimiaco. L'évoque de Plaisance, quoique cette \ille fût 
alliée de tont temps aux Milanais, endiéht encore sur lui| 

ï Sire nnnf, p. H8(, H$7.— Of(o Morena,p. t(}7i —Radeific Frisîng. L. II,©. 21. 
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daus ses luvecUves contLU eux; et un décret lut porté. par la 
cour, pour mettre Milan au baa de rempire, et «ommer Jes 
princes de se rassembler de nouveau pour l'attaquer. 

D'autres intérêts non moins graves occupèrent aussi ia cour 
ou diète assemblée dans le camp de Bologne. Adrien fY y 
porta ses plainte» contre là condnite et les prétentions des 
messagers royaux qui étaient venus visiter le patriiiioine de 
rJÊglise. Le pape îiouteuait^ue i^empereur ne pouvait, sans 
son consentement^ envoyer des députés à Rome, parce que 
cette ville nereconnaissaitd'antreantoTité quecelledel'Églisa; 
que l'empereur ne pouvait requérir le droit de fodero des 
domaines de saint Pierre, si ce n'est ù ia seule énoque de son 
conro^nemènt; que les évéques d'Italie n'étaient tenus envefs 
l'empire qu'au simple serment de fidélité, et non point à 
• l'homuiage; qu'ils n étaient point obliges à recevoir les mes- 
sagers de Temperenr dans 1^ palais; qu'enfin toutes les 
possessions de la comtesse Mathilde étaient dévolues au Saint- 
Siège, et que c'était en conséquence a lui qu apparteuaieut 
ks tributs de Iferrare, de Massa, de tout le territoix'e entre 
Aquapendente et Rome^ du duché de Spolète, et des îles de 
Sardaigne et de Corse. Une dispute plus frivole, mais non 
moins vive, sur le style de la cîiancellerie impériale, eu écri- 
vant au pape, avait déjà aigri les deux cour§ * . 

L'empereur répondit que, puisque tous lespalajs des ecclé- 
siastiques étaient bâtis sur le sol impérial, dans tous ces palais 
les messagers de rempix^^evaieut se trouver chez eux; que 
les évêques ne pouvaient se dispenser, de lui faire hommage 
qu autant qu'ils renonceraient aux fiefs qu'ils tenaient de sa 
main 5 qu'il trouvait enlin étrange la prétention du pape à 
r autorité souveiaiue dans Rome, tandis que ce même psipe ue 
lui contesti^t point son titre d'empereur des Romains. 
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La guerre de ce monarcfiie avec les Milanais, et bientôt 
aprè^, la mort d'Adrien, ne kussèrciil point à cette querelle 
le temps de s'enTenimer. Cependant elle* donna occasion an 
flénat romain, qui subsistait toujours, et qoi toujours était 
euiicmi des papes, de faire sa paix avec l'empereur ^ . 

Pour soutenir la lutte inégale dans laquelle les Milanais 
s*engàgeaient de nouveau, ils n'avaient d'autres alliés que les 
Créraasques, peuple brave, mais faible, et les Bressans qui, 
dans la précédente campagne, n'avaient pas lait preuve de 
beaucoup de persévérance. Les Tortonais n'osèrent ou ne 
purent leur donner i^ucun secours. Frédéric avait forcé les 
habitants de Plaisance et ceux d' Isola, sur le lac de (lomo, à 
renonça* à l'alliance de Milan, ))our en contracter une avec 
lui ; les villes de Gomo et de Lodl, autrefois Sujettes des Mila- 
nais, étaient armées contre eux. Lodi, fortifiée et entre les , 
maiiis de leurs ennemis, devenait, avec son pont sur l'Adda, 
la ckf de leur territoire ^ leur campàgkïe ravagée pendant la 
précédente guerre , leur trésor épuisé, la mort de plusieurs 
de leurs braves, leur promettaient moins de ressources en 
eux-mêmes qu'ils n'en avaient lors de la première invasion 
de Frédéric. Le parti qu'ils prenaient de lui déclarer la guerre 
aurait été insensé, s'il n'avait été génèrent ; mais il y avait 
de la noblesse à oser dire t Nous soiiunes faibles, nous sommes 
<d)aadonnés, nous serons écrasés, soit; il ne dépend pas de 
nous de vaincre la fortune ; mais, ce reste de richesses que 
nous pouvons sacrifier à la patrie, ce reste de \igueur que 
nous trouvons dans nos bras, ce reste d'un sang libre qui 
bouillonne encore dans nos veines, c'est à une noble cause 
que nous devons les consacrer ; nous ne les avons reçus que 
pour combattre le despotisme : avant de nous soumettre à lui, 
• nous attendrons, non que l'espoir de vaincre soit perdu, il 
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f est depuis loBgtenpB ; mis qn'aucim moyen de iMstance 

ne reste plus en notre pouvoir. Avec de pareils sentinïciits, 
avec une pareiik constance, l enthousiasme se transmet au 
loin, b génération naissants irenge celle qip saeeombe ; la 
despotes s'épuisent à forœ de vaincre, et sur les roinee des 
villes libres s'élève de nouveau l'étendard de la liberté. 

Ifrédéric n'entreprit point une seconde fois le siège de Milan; 
mais, profitant de tous ses avantages, delatedlitéqa'ilavail 
pour entrer à l'improviste snr'le territoii^ de cette ville et 
pour se retirer ensuite en lieu de sûreté, de la supériorité de 
sa cavalerie, soit pour le nombre, soit pour la discipline, il 
dévasta les campagnes da BCOanais à plnsieois reprisée, pm^ 
dant toute la durée de l'été; il brûla les moissons j il fît 
abattre les arbres fruitiers ou enlever leur écorce ; il détruisit 
toute espèce de eomestîMes : en même temps il At gankr 
tontes les routes qui oonduîsaimt à Milan, et îl soumit am 
peines les plus sévères ceux qui porteraient des munitions 
dans cette ville ^ . Les Milanais cependant avaient fait leuiy 
approvisionnements d'avance; redoublant d'économie dank 
la distribution des vivre», ilisf contemplèrent, avec une appa- 
rente iiidiiiérence, la désolation de leui*s campagnes. 

Sur ces entrefaites , les Crémonais , qui venaient de rem* 
porter snr les Bressans un avantage considérable, engagèrent 
r empereur à entreprendre le siège de Crème. Ils se rendirent 
eux-mêmes devant pette ville, le 3 ou le 4 juillet, et Frédéhe 
les y suivit huit jours i^rès, avec tes secours qu'il avait reçus 
d'Allemagne. 

Crème est située sur le Sério, dans une plaine marécageuse 
entre T Adda et TOgiio, à vingt-quatre milles de Milan, et à 
une distance presque (^e des montagnes. Getle ville, ou 
plutôt cette bourgade, comme on l'appelait alors, était entou- 
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rée d'une double muraille et dun foss^^pl^ûa deau très large 
H très pnrfond. Jm Cxéamsqfm^ quiiif étaient fioustraits a^e^y 
peine à Tab^ssanoe des Crémonan, aTaieiit conservé pour 
MUaa une fidélité iiiebraiLlable. Les Milauaiâ, avertis du dan- 
get que eonraieiit leurs alliés, leur enTcgrèreut aussitôt un de 
lenu fpUSÉds, Hanfred de Dugnano^ avèe quelques chevaux 
et quatre ccuts hommes de pied, qu'ils proniiieal d'eutreteiiir 
àlwro Crais dans Crème aussi longtemps que durerait le siège, 
è> cette é^ppqae même, Frédéric, qui avait divisé son 
anwf eM recommencé, avec une moitié de ses forces, à ra^' 
vager leur territoire * . Les Bressans, de leur côté, envoyèreut 
aussi quelques secours aux Crémasques. 

Cepèndbnt les assiégeants avaient commencé, selon Tusage 
antique, une ligne de ctrconvallation, pour interrompre toute 
communication entre la ville et la campagne, et pour se 
. mettre eax^èmes à convert des sortie des assiégés. Ces der- 
mm ne les laisMdent pas travailler tranqQillement. Une dë 
leurs attaques, pendant F absence de Fempereur, t ut si vio- 
lente, que, quoiqu ils n eussent guère que six cents chevaux , ils 
conservèrent l'avantage josqa'à la fin de la journée. Frédéric, 
à son retour an camp, fut outré de colère de Tinsolence des 
Crémasques qui .noient osé battre ses troupes; et, comme s! 
c'eût été eu ettet un juste motit de sévir contre eux, il dquna 
Tordre de faire pendre en face des murs un certain nombre 
de prisonniers. Les assiégés crurent devoir de leur côté faire 
usage du droit barbare et souvent impolitique des représailles : 
ils livrèrent au même supplice, du haut de lenrs crénaux, le 
même nombre de prisonniers allemands ^. 

f rédëric les lit alors avertii% par un héraut, que désornidis, 
à aucune condition, il ne les recevrait en grAce, et qu'il était 
résolu À les traiter avec la dernière rigueur. £n même temps 

* • 
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il envoya au supplice quaraiiU otages (ju'il avait levés précé- 
demment dauft Crème j il lit [)ci]dre égaiemeut six députés q^ue 
les Iffîlanais enTojaient à^PIaisanee, et dont ruu était nevea 
de raiTlievùque de Milan. 

Il restait encore d'autres olages de Crème, entre les mmm 
de Frédéric { c'étaient des enfants : il l«s lit attacher à tme tour 
qa*il faisait ayancer contre là \Ule, tandis que les assiégés, 
avec neuf mangani, ou espèces de catapultes, s efforçaient de 
la repousser. Sans doute l^rédéric se ilattait de iorcer ainsi les 
Crémàsqoes à suspendre T action de leurs machines qui me* 
naçaient de mettre sa tour ën pièces ; cependant il ne leur 
avait laissé aucune espérance di' salut : déjà il avait fait mou- 
rir d'autres otages; et quand les assiégés, pour ménager ceux- 
d, auraient sacrifié leur ville, ils n'auraient pas été assurés 
de les sauver. Les pères de ces nialiieureuscs v ictimes, en 
armes sur la muraille, poussaient des cris lamentaliles, et ne 
cessaient cependant de combattre, et de dirige les catapultes 
contre la tour iju on faisait approcher ; mais l'un d*eax, à ce 
qu'assure Kadevic de liisiugen, élevant ia \oix., criait a ses 
enfants ^ : « Bienheureux ceux qui meurent pour la patrie et 
« pour la liberté! Ne craignez point la mort, elle seule peut 
« désormais vous rendre libres; si vous étiez parvenus a noire 
« âge, ne l auriez-vous pas bravée avec nous pour la patrie? 
« heureux de la rencontrer avant d'avoir, comme nous, à re- 
« douter Tinfande pour vos épouses, ou à résister aux gémis- 
« semcnts de vos enfants qui vous demandent de les épargner! 
« Oh! puissions*nous bientôt vous suivre! Puisse aucun vidl- 
« lard d'entre nous n'être assis sur les cendres de sa cité! 
« Puissent nos yeux être fermés avant d'avoir vu notre saiute 
« patrie tomber entre les mains impies des Crémonais et des 
« Pavésans! » 

La tour cependant, contre laquelle les catapultes des a88l6- 
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gës UuiçaiaDt des roehen âBonnes» comiiieneait à menue ei 
ruine : sa charpente était ébranlée; et l'empeieur eut lieu de 
craindre qu avant d'être poussée jusqu'au pied des murailles, 
elle n'accablât de sa dinte les guerriers qa'eUé reofermait. Il 
donna donc ordre de la relbrer, et fit en même temps déta- 
cher les otages qui la couvraient de leurs corps ^ neuf d'entre 
eux, 8aT<»r quatre Milanais et cinq Crémasques» ' avaient été 
tués : parmi les pr^ers on comptait un da Poslerla et un 
Landriano; ces noms appartienne [it aux premières familles de 
Milan : parmi les seconds, un jeune prêtre. Deux autres otages 
avaient été blessés grièyenmt; niais plusieurs aussi n^avaieut 
été atteints d* aucune pierre * . 

Ce ne lurent pas là les seules alroeites qui signalèrent d'une 
manière odieuse le siège de Crème ; mais le devoir d historien 
ne nous force pas k nous arrêter davantage sur des scènes 
aussi révoltantes. 

Les Milanais désiraient forcer par quelque diversion une 
partie de l'armée impériale à s'éloigner de Gréme; dans ce 
but, ils allèrent mettre le siège devant le château de Manerbio, 
que les Allemands possédaient près du lac de Como : mais 
l'empereur envoya contre eux le comte Goswino (c*est le nom 
que lui donne Badévic) , qui tes contraignit à se retirer avec 
perte. Vers le même temps, les habitants de Plaisaiiee furent 
mis au ban de l'Empire» parce qu'ils avaient envoyé des vivres 
à Milan et à Crème ^. 

n y avait déjà six mois que cette dernière ville était assiégée, 
et l'empereur ne se laissait point rebuter par les glaces d'un 
hiver rigoureux. H fit rétablir la tour mouvante que les assié- 
gés avaient repoussée, et il ën fit construire une autre ; après 
de longs combats, il réussit à les faire arvancer jusqu auprès 
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de id muraille ; en sorte que ses ariialétrters doimnnent les 
aifiiégés. 1160. — U pai^vmt ui^si a corrompre le priiietpal 
iBgéômr des Crémasques, aoœné Msurcbése, passa dans 
wn camp, et qui dirigeakècnstraaIkMi de MareUes madrima, 
pour attaquer la ville qu'il avait longtemps detVu duc D a- 
piès sas ooosails, Frédéric ût monter dans ses tours meit* 
tears gnerrien ; il plaça les arl>al^ers à fétage mpétïmy 
pour qi'ib donnnàsaeiit la muraille et qu'ils écartaMtnt ses 
déieuseurs, tandis que les soldats d'élite, logés à l'étage infé- 
lieur^ jetaient des ponts par lesquds ils s'avançaient de plala* 
pied SOT eette mém mnrdBle : le vest^de rarmée mardMîtà 
l'assaut, eu lie les tours, avec ordre de tenter ou la sape ou 
lesealade, dès que les pouts-levis seraient abaisses. Les assié- 
géfl» de leur €6té, se distriboèrent sur la muraiBe : ils se ee»« 
frireat de mantdeli, et s'eCEcrnsèreBl avee leurs çraêU m 
béliers crochus, de s'emparer des ponts qu'on abaissait sur 
eux, ou de les renverser. Chassés du mur à plusieurs reprises, 
ib xéiiflaireQt autant de fois k k re&omtw^ et repourâèfent 
toujours aTec bravoure les ««willanls, parmi lesqueb se ^Ke- 
tinguait Othon, comte palatin de Bavière, le premier à sé- 
llNDfiar sur le rempart et le dermer à le quitter. Euiin, comme 
le jour ouBimençall .à décliner, et qu'ils avaient déjà perdu 
beaucoup de monde par les flèches des arbalétriers, dont 
ils ne pouvaient ni se garantir ni se venger, les assiégea 
furent contraints d'abandonner le mur eJLtérieur , et de sa 
retirer danslenoeinte, où lia vonUiont soutenir un seeond 
siège ^. 

Pendant la nuit, néanmoins, loisqu'ils examinèrent ïeî* 
frayante diminution de leurs forces; qu'ilsfirent le eompte de 

leurs soldats et des braves qu'ils avaient perdus ; qu'ils virent 
leurs fossés comblés, et qu'ils reconnurent la faiblesse de 

. 1 ono Morena, p. io46.— ^ Radevic. Fming, LUt c S». — Oit» Morma^ i9i7« 
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leaf muraille intérieure, ils s^abaudounèreut au désespoir. 
JMs le iendemain ils s'adressèrent au palriarehe Aqttiliée 
M due de Bavière, et ésttiandèrtat ]Myp léor e nfrem ii B à en- 
trer en négociation- Le patriarche, dans la conlérence qu'il 
eut avec les coBsuk, ks assura que k seul inejpiii qui Isur 
ratât pour apaiser la èolère del'empenw, e'étaiftdefie mnÊ f ê 

à discrétion. 

L'un d'eux répondit, eu contenant sa douleur, que ce nf était 
pas eoDtre Frédéne, mais contre tes Crémonais, qua Iss Cré« 
nasqoes ataieat pris les araMs, déleraÉaës qu'As étaiiM èM 
semr que Dieu et rempenur. Ils croyaient avoir prou^ 
qu'ils préiéraient la mort à un esclavage injuste. Ik avaient 
maintenu, aussi longtemps qoe Bien, l'avait pmsiSy Iswr al^ 
' liaaee avec les Milanais, eontnielée pour les slraMtralre à la 
servitude; mais ils étaient forcén de considérer eonmie une 
preuve du courroux céleste, la situation désespésée où ils sa 
voyaient rédôils. En-effet, û leur reslaÉt des annas, » lem 
rasUdt des vivres, et ils ne pouvaient les employer à sauver 
leur lilierté. Le consul termina son discours en d^nandanl 
qoe r^perenr vietonaix, à quelque punition qp'il tooIéI 
fioamettre ses compatriotes, ne les livrAt pas dn mains entoir 
les mains des Crémouais, leurs plus Icroces ennemis. 

Frédéric consentit enûn à offrir des conditions j et ellss» 
toent ansiitôt acceptées. U pennit ans Grâaasqnes de soilÉr 
de leur "ville, avec leurs femmes et leurs enfan6, etd'emporlsr 
sui leurs épaules ceux de leurs effets dont ils pourraient se 
charger en une seule fois. Quant aux garnisons de Milan al 
deBresoia, il exigea qu'elleasorlisBent sans armes ni bagages| 
Mis il permit indifféremment à tous les assiégés de se rendre 
ensuite où bon leur sembler ait. 

Ce fut ia ;iO laavier 1 160, que las halntanli de CrèoMy 
hommes, femmes et enfants , au nombre de vingt mille envi- 
ron, sorureutde cette viUô malkeureuseï et s'acheminèrent 
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"veis Bfilaii. L*eiiipereiir livra Crème au pillage deflcsBoMats, 

qui y mirent ensuite le feu. Les GrémouaLs prirent soin de 
raser ju8q[a aiu: fondemeuts tout ce qui avait échappé à lia* 
oeadie K - ' 

Dès le mois de septembre de l'année précédente, le pape 
Adrien i¥ était mort, a l'époque où sa brouiUerie avec 1 em- 
pereur oomiBfiDçait à prendre an caraetère sérieux. l£ oollé^ 
die» cardinanx, rassemblé pour loi donner un suceesseiir^ se 
partagea entre deux: rivaux. KoUaud, originaire de Sienne, 
chanoine de Pise, cardinal du titre de Saint-Marc, et ciian- 
odur de f Église, fut élu par imparti; etOetavien, eardinal 
titulaire de Sainte-Cécile, noble romain, fut élu par l'antre. 
Le premier réunissait pljis de cardinaax ; il était secondé par 
Taffectionda peuple; il fut sacré sous le.nom d'Alexandre III : 
c'est celui qne l'Église a reconnu. Le second aTait en sa Iei- 
veur le sénat et la noblesse de Rome. Il est probable que ce 
dernier, qpii prit ie nom de .Victor 111, sentait lui-nu me Tillé* 
gîtimité de son élection, puisqu'il rechei^ha .l'appui des an- 
tagonistes des papes, des amis de la liberté à B<Mne, de l'em- 
pereur en Allemagne et en Lombardie. Frédéric, se flattant 
que la cour de Borne serait affaiblie pi&r cette double élection, 
convoqua, de sa propre autorité, im concile à Pavie, eit som- 
ma les deux pouUfes d'y couiparaîtiT, pour qu'il eût à décider 
entre eux. Alexandre avait été captif entre les mains de son 
rival; et, quoique délivré par le parti populaire, il ne s'était 
point senti assez fort pow s^oumer à Borne : aussi «nmit-il 
de ville en ville. Cependant il répondit fièrement à cette 
soounation, que le successeur légitime de saint Pierre n'é- 
tait soumis au jugement ni des empereurs, ni des conciles. 
Victor, au contrau-e, se rendit en personne à Pavie, et se 
condlia les suffrages de Frédéric et de ses évéques ; son 

t Menée» FHsHia, L. Il, c. 6!^ 
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cleolion fut confirmée par eux , tandis que rexconuminica- 

lion lut lancée par le concile contre Rolland ou Alexan- 
dre III. Ce dernier iit retomber à son tour les foudres 
de l'Église sur Frédérie, et délia ses sujets de leur serment de 
fidélité «. 

Malgré la prise de Crème, les Milanais n'avaient pas encore 
lieu de. perdre courage j i'alUance du pape légitime rattachait 
leur eaose à celle d'une moitîé de lËniope, et ralentissait le 
zèle de leurs ennemis. De plus, les Allemands, après une 
campagne aussi pénible, languissaient de retourner chez eux j et 
Frédéric, quoiqu'il demearÀt M-mème ea Lcmibardie pour y 
continuer la guerre, se ml obligé de lièénder la plus grande 
partie de son armée Il ne g;ir(];i près de lui que son cousin 
le duc i rédéric, lUs du roi Conrad, les deux comtes palatins 
Conrad et Otiion, avec leurs vassaux et les mens propM, enfin, 
les Italiens de son parti. Ses forces n* étant plus impéneures 
à celles de ses ennemis, il se borna, pendant Tannée i 160, à 
. Mne la petite guerre. 

Le eombat de Cassano fut le plus important de cette cam- 
pagne. Les Milanais avaient entrepris le siège de ce chùtcdu, 

* naroniwi ad ann. iH>9, i 70 etscq.— vua àlexandHptfœienU,acarUUuiU AMf 
go7iio, T.III, Rer. //a/, p. ii8 450. 

Nous raisons usage ici, pour la première fois , Ue l'hisloire d'Alexandre UI, écrile par 
un «uieur coDlemponln et recueUUe avec quelques autres par le etrdiQd iTAragoB. Ge 
IMPécieux ourraee doit nona dédonanMier de RadATi«aa,.que nova alloiia perdre» Il faut 
le considérer bien meina eonune Fhlalolreâa poolUa» que eominn ceUe do la guerre de 
I.ombardie. CeUe histoire est écriie avec nclleié ; Ton reconnaît, à ses détails, le témoin 
oculaire ; ot l'on y Irouvt' .'mtint d'impartialité qu'on on poiU .niondre d'un écrit com- 
posé au milieu des guerres civil«s. It est probable que rauleur mourut avant Alexandre : 
son récit u'tst pas terminé, et u'arrive que jusqu'à Tan iiib. Les deux autres vies pres- 
que contem^oraUiea dn même pape, reeueilliea par AUnaric Angériiis et par Bernard 
Guidonia, ne valeiA paa la p#ne d'être eU^. * OUq Morenot. p. loei. — aaMour 
Frisinqenis. L. Il,e* 75. (Teat le dernier secours que nous tirerons de cet estimable au- 
teur. Il écrivait son histoire ranné»^ m^me iiho : v{ il l'a lorminéo an lirencicmenl des 
troupes ailemaTuk'S. (;unihérus finit ^on l oi'meèla même i itociue. Parmi les Allemands, 
H ne nous reste donc plus (ju Ulhon de baml-Ulaisc cl l'abbé d'ts.per{j. C'est une faible 
rowouree. 



I 
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irii reiB|wreiur avait Jaisfiié une gjmàmm. Oûmràj le 9 anàt, 
maidia au seooim des asaégés ; il avait sons ses ordres un 
petit noïûbre de Pavésaiis, toutes les milices de No"vare, de 
VoiMil $t de C!omO) te vaawuix de Séprïo et de Martésana, le 
marquis de Montfemt et le comte de Blandrate. Un renfort, 
45ondujt par le roi de Bohême , \int le joiodre pendant qu il 
#tait en présence de 1 armée répubUcaine ; en sorte qu'il réussit 
à la mettre dans Timpossibilité de reeeToir des vivi«B. Lm- 
qm te eansols s'aperçurent qa'âs étaient enveloppés, ils cru- 
rent ne pas devoir donneï à leurs soldats le temps de re- 
IMHUàditre te diiingers de leur position » ou de souffrir da 
anaiMpie.dB vtvm; ils ordonnèrent immédialeiiient Tattaque. 
Ils opposèrent aux Allemands et à Fempereor, te liatailloBS 
Ûv porte romaïue et de porte orientale ; ils leur confièrent la 
garde du earroceio, pour que Tardeur qu'on meUrait à le 
dâtendre eontrebateKAt la supériorité des AUemands dans 
l'art militaire. Ils placèrent les bataillons de deux autres portes, 
avec te auxiliaires de Brescia, vis-à-vis des Italiens. La bra- 
wn» pgBsonnelk de Frédéric suraioiita l'obstacle qû lui 
était QfÇQté. il parviait jusqu'au carroerio, tna les boeufs 
le conduisaient, abattit la croix dorée qui le deeoniil, et en- 
leva l'étendard de la commune. Mais l'autre aile des Milanais 
remporta smr les Impériaux une victoire complète. Tandis que 
les deux armées croyaient, < hacuin de leur côté, avoir assuré 
le gain de la bataille, une pluie Yiolente sépara les combatlautâ| 
et détemÎDa leur i«traite. £n raitrant au camp, l'aile vio 
torienseï apprit la déroute de T; ile qui avait succombé. Les 
Milanais, furieux de l'affront iaitàleurcarroccio,s*ébrantèreot 
de nouveau pour attaquer l'empereur; mais celui-ci, qui 
aviit feidn un grand nombre de ses meiUenrs sddats, et que 
les No valais mis en fuite n'avaient pu rejoindre, abandonna 
ses prisonniers et ses bagages avec prédpatiou. Les républi- 
eainsi après avoir eu la satisfaction de voir Frédéric fuir de- 
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vaoteux, et de se charger de ses dépouilla, rentrèrent à Milan 
en triomphe ^ ^ - 

Le lendemain de oe oombaty les Grémonais et les Lodësans, 
qni marctraient an secours de Femperenr arec un convoi de 
provisions, furent également défaits 5 d'autre part les assiégés 
du château de Gassano firent «ne sortie hardie ; ik Inùl^ent 
les machines des Mifamais, et le» fereferent à levw le siège, 
malgré tous les avantages qu'ils venaient de remporter. 

Avant de prendre ses quartiers d'hiver à Pavic, frédérie y 
rassembla les feadataires italiens, et lenr fit prêter eerment àb 
TCjoindre ses drapeaux, aTectoutes leofs forées, m printemps 
suivant. On compte avec regret, parmi ceux qui prirent cet 
engagement, le marquis Ohizzo Malaspina, et le comte de 
mandrate, qni, an commencement de la gnerre, iavaient com- 
battu pour une cause plus noble 

1161. — La campagne de 1161 s'ouvrit par des escar- 
mouehes pen importantes. Le 16 de mars, les eifoyens de 
iiodi et eeax de Plaisance se rendirent, à l'insii les- mis des 
autres, dans le bois de liuk liigiiano, sur les confins du terri- 
toire des deux peuples, pour s'y tendre réciproquement des 
onMiehes* Ils y passèrent la nnit ksnns près des antres, sans 
^apereeyoir; mais le matin, cenx de PlaîiBanee décovmrent 
les premiers les Lodésans, coueliés comme eux entre les buis- 
sous; et, profitant de leor sorprise, ils les firent presque tous 
piisonidm. 

Cependant, vers le milieu de juin, les Allemands, honteux 
de ce c[ue T empereur était en quelque sorte abandonné au 
niiUeu des Lombards, passèrent les Alpes pour marcher à son 
seeoQts. Ils formèrent une armée de près de cent niHe he»- 
mes, qui fut assemblée à temps pour que Frédéric pût, à sa 
tète, entrer avant les moissons eor le tenitoire milanais^ et 

* Otlo Moreua hist. Laud, p. * UHd» p. 1017, 
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brûler l6B hlé» encore sur pied^ Ses dévastadona s'étendireal 
à doaze ou quinze mille» de rayon autour de la -ville. Ed yma 

les Milanais cs-sayèreat, à plusieurs reprises, de le chasser de 
leur teniloire^ ils eurent du désavantage dans presque tous 
les combats * . 

Lorsque, dans le mois de septembre, les secondes récoltes, 
le millet et le sorgo 2, commencent à mûrir, Frédéric rentra 
sur le .territoire de Milan, et inoepdia les champs qui en étaient 
Gouyerts, comme U avait incendié les blés. Pendant le reste* 
de la ('ain|)*ij;ne, les a\aiilages furent balancée; les seuls faits 
remarquables f m'eut les cruautés de T empereur, qui faisait 
couper les mains aux prisonmers, ou ^i ks livrait au dernier 
supplice. 

Au retom^ de l'Iiiver^ Frédéric élabiil son quartier- 
général à Lodi; il fortiii| en même temps lUpalta-^ca et 
San-Gervasio , pour couper la communication entre Mi-* 

lan, Brescia et Plaisance, en sorte que les Milanais n'eu- 
rent plus aucun moyen de tirer des vivres de oes deux 
villes. 

Ces demiars, dont les récoltes de Tannée avaient été près* 

que absolument dt^truites, avaient en outre eu le malheur de 
voir leur, ville en proie à un cruels incendie. Deux quartiers, 
qui contenaient presque tous leurs gremers, avaient été con- 
sumés par les flammes ; tcliemeiil que, dès Feutrée de l'hiver, 
ils commencèrent à manquer de vivres. 1 162. — L'empereur, 

> Otiode Sanclo Blmio in CiironicOt v. it>, àa: her^ li. 1. Vi, p. 874.— • Morcaa 
les «ppélle Itlœfa dm «m laOn bitbve; Ceslle bkOa dei lliliaiii, M inr lei^ Il 
détignenl les récoltes d'ulonne, inab surtimi le nillel, le blé de Turquie el le BHliet 
ifricain oa sorgo (Jbolettf sor^um ). On coimilt bmI ré|KNine de llntroduction diot 

ï'afçri culture italienne do ces planter si précieuses pour l'homnnc ; i! f^st pmbnblc ce- 
pctidani que frinlic rt di"i re bienFail , quant nu Sorgo , aux Ariho*; ( anmnno? dons le 
royaunne de Napiea , ou aux cxpédiiions maritimei des risan», mais que sa cuitare 
ne devint pas géaéralc avant le xii« siècle. Quant au Ué de Turquie, malgré le nom 
qtt*il porte» c'est une plante d'Amérique «qui ne Ait inlrodulle en Bwope que dans le 
XVI* siècle. 
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pour redoidiler le«r détresse , punissait par les supplices les 
plus cruels ceux qui leur portaieut quelque secours. Dans, un 
seul jour 11 fit coaper le pcnng à vingtHânq paysans, que ses . 
s<Mat8 ayaient surpris chargés de muiiiti<»i8 Lés Milanais 
YO} aient donc 1 iinpossibilité d'attendre la récolte qui était 
eucore éioiguée ; et <^tte récolte même, ne pouvaient se 
flatter qu'elle ne fût pas détruite^ ainsi que la précédente. Ce 
que la force des acmés n^ayait pn faire, la faim put seule To- 
pérer. Les consuls en\oyèreut à l'empereur, qui était alors à 
Lodi, des propositions de paix; ils lui ofibrirent, en signe de 
soumission, de démolir en dx endroits le mur de la yille, et 
de recevoir à ! avenir de s podestats de sa main. Mais Frédéric 
répondit à leurs députés qu'il ne ferait grâce aux Milanais 
qu'aotant que eeox-ci se rendraient à lui sans condition, et se 
reposeraient sar sa démenée. Lorsque cette réponse fat portée 
dans la yilie, en \imi les magistrats déclarèrent qu ils ne vou- 
laient renoncer à la liberté qu'en perdant la vie; le peuple 
mutîné triompha de leur léaistanoe, et ks contraignit à la sou- . 
mission 2. 

Cédant aux volontés du peuple, It^ huit consuls se présen- 
tèrent le premier jonr ée mars i 162, avec huit autres dieva- 
liers, aupalaisderemperenràLodi; et, T^^^ nue à la main, 
ils se rendirent à discrétion au nom de la ville. Ils jurèrent 
en môme temps qu'ils étaient prêts désormais à obéir à tous 
les ordres impériaux, et qne tons les Milanais répéteraient le 
même sermeiil. Trois jours après, sur la demande de Frédéric, 
trois cents chevaliers vinrent déposer leur épée à ses pieds, et 
loi livrer tr^te-six drapeaux de la commune. Giuntellino, le 
chef des. ingénirarii, lui remit en même temp&ka defsdek 

■ 

* Sfw JUMl, f^. UN. s Oilo Mùrmiû, p. L'eniienar, il «st vrai, leur avait 
lainé le cboii «ntrelo parti de ae rendre à discréiion, et celui d'accRpler des conditions 

lellcmcnl dure?, que !;i mur fî!<»-mômc les jugeait impossibles à exi-cnter. ils rlioiî^ireul 
le premier parti. Burchardi t^islola de excidio Mediolmensi. T. Vi, Rtr, ilaL p. 
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Tille. L'empereur, sans maiiifeflt«r eneove m iBlenthms fid* 

tures, exigea que tous ceux, qui, depuis trois ans, avaient 
«xercé le eoasùlat, se Fendissent auprès de lai, et qae ïom 
eonsIgDât entre ses mnitm tous les étendardu de là TÎUe ; céré- 
monie iiumiiiuQte à laquelle les Milanais su soumii^eut le mardi 
suivant. 

Les dtoyeiis de Iproîs des quartiers de la Tille marchaient 
deTant te earroedo, et tenai^t à leniB nudmi des er<^ de 80^ 

pliants ; les trois autres quartiers ier inaient la procession. Dès 
que le diar saeré fut à la Tue de Tempereur, les trompettes 
de la seigneurie firent, pour la demië*e fois, retentir Tair de 
leurs fanfares; le mât sur lequel flottait l'étendard s'abaissa 
eomme de lui-même devant le tmne, et ne se releva que lors* 
que ITrédérie en cât donné Tordre. Ce earroeeio, «rec quatre* 
Tingt<^atonge drapeaux, fut ensuite lÎTré^ aut Alkmands. 
Alors un des consuls milanais éleva la voix; et, dans une tou- 
dhante harangue, il supplia l'empereuf d'user de mis^ioorde 
eoTen sa patrie. Toute la multitude se jeta aussMt à genoux, 
en demandant merci au nom des croix qu elle partait. \x 
comte Blandrate, qui se trouvait dans l'armée de Frédéric, 
prit une eroiz des mains de ceux qu'il venait de eombattre et 
qn*il aTaît serrls autrefois; il se jeta à genoux au pied du 
trône, en dcinaiulant p^ràce pour eux. Toute la cour, toute 
l'armée, pleuraient de compassion. L'empereur seul ne laissa 
Toir sor son Tîsage aucune trace d'émotion. Gomme il se dé- 
fiait de la sensibilité de sa femme, il ne lui avait pas permis 
d'assister h cette cérémonie ; mais les Milanais, ne pouvant 
approeher délie, jetaient de loin Ters ses fenêtres ka eraii 
qu'ils araîent apportées, et qui dcTaient parkr pem eux. 
Frédéric, après avoir reçu le sernieut de iidélité de tous c eux 
qui accompagnaient le carroccio, et après avoir choisi quatre 
eents otages, ordonna an reste du peuple de retourner à Milan, 
de démolir les six portes de la TiUe et ka mu» atlimaiita, et 
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de combler les fossës, pour qu'il pût entrer librement a\ec 
son armée. £n même temps il envoya six seigneurs aUemaiMis^ 
et six LondMurds, dont l'nn était notre historien Moréna, 
pour recevoir le serment de lidélité de tous ceux qui 
étaient demeurés dans la ville : d'autre part, Frédéric révo-r 
qua la sentence qui avait mis les Milanais an ban de r£m- 
pire. 

Il y avait déjà dix jours que la ville s était rendue, et le 
vainqueur, au lieu d'y entreri conduisit son armée de Jbodi à 
Pavie, où il séjourna huit autres jours, sans faire connaître 
8CS volontés. Enfin, le 1 6 de mars, il expédia aux consuls de 
Milan l'ordre de fiaire sortu* tous les habitants de l'enceinte 
des murs. Ces magistrats obéirent en tremblant à cette in* 
jonction mystérieuse. Plusieurs citoyens se réfugièrent à Pavie, 
à Lodi, à Bergame, à Como, et dans toutes les villes de T.om- 
bardie^ le plus grand nombre cependant attendit l'empereur 
en dehors du retranchement ^ mais tons obârent, hommes, 
femmes et enfants, tous quittèraiit le toit paternel, qu'ils 
ignoraient s ils devaient jamais revoir, et Milan resta complè- 
tement désert. ' ^ ' 

Le 25 mars, l'empereur, à la tète de son armée, y arriva 
et publia la sentence longtemps suspendue. La ville devait 
être rasée jusqu'en ses loudements, et le nom milanais effacé 
d*entre les noms des peuples. Les divers quartiers de la cité 
furent partagés entre ses ennemis les plus acharnés, avec ordre 
de les détruire; chacune des six di\isiuus de la ville, qui pre- 
nait son nom d'une porte, tut livrée à un peuple ennemi : 
l'Orientale aux LodésaivB, la Komaine aux Crémonais, la ïi- 
rinaise aux Pavésans, la Yercelhne aut Novarais, la Gomaeine 
aux Comasques, et la porte iSeuve aux vassaux de Séprio et 
de Martésana. Pendant six jours l'armée impériale travailla 
avee tant d* ardeur à renverser les murailles et les édifices d^ 
Milan, que le dimauche des Rameaux , lorsque l'empereur 
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repartit pour Pavîe, la dnquantième partié de la ifiUe ne res- 
tait pas sur pied ^ 

^ Oito Morena, p. nos, nos. — Sire nml, P- HBl.-^Otto dr Sancfo Bhsîo, c. 16, 
p. 875. — Tristanl (kUchi hist. Pair. L. X, p. 'ïss. — CaUmn. t iamma Manip. Flor. 
c. 189, p. 642. Voyez sarlout £ptilo^ Burchanii noiani Imperaioris ad NicoUaan Sige- 
bergensium akbatem, T, TL Ber ItaL p. 9i5-^it. On j trouve un récit très déuiUé de 
Il mine de MUaii^ et de nmproMk» qpie Ht wr lei Ail^amidi le Tieieire de ren- 
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CHAPITRE X. 



Oppression de nialie. — - Ligue Lombarde; sa résistance à Tempe^ 

leur. Fondation d'Alexandrie. 



1162-1108» 

La victoire de Frédéric sur la première ville de T Italie, et 
le châtiment sévère qu'il lui avait infligé, furent célébrés par 
tous les partisans de FEmpire, comme un triomphe noble et 
glorieux, comme un acte éclatant de la justice d'un grand 
monarque : les députés des provinces, les évéques, les comtes, 
les marquis, les podestats et lés constds des vOlesy se rendirent 
à Pu vie pour féliciter Tempcreur; et lors(j^u'il parut à leurs 
yeux, orué, ainsi que son épouse, de la couronne impériale, 
qu*il avait fait vœu de ne point port^ aussi longtemps que 
Milan lui résisterait, il fut aeciieilU par de bruyants applau- 
dissements ' . Les Bressans et les Plaisantins, qui regardaient 
la cause de la liberté comme perdue par la prise de Milan, 
eherdièrent à fléchir Frédéric, en se soumettant aux condi^ 
tions les plus onéreuses ; d après ses ordres ils abattirent leurs 
toui%, ils rasèrent leurs murailles, ils comblèrent leurs fossés, 
ib payèrent des coi^tribations énormes» et reçurent un podes^ 

, « Ofto Morena p. uos, uof. — TrtgUai CakM hM* mfi*. L. X, p. Qiç, -^Joh» 
tapi, rmamœ lUtt. UtndU Foa^lœ* t. lî, p. 



Digitized by Google 



àHi HI8IOIBB 01» tàpMMf^m ItALIBlllfl» 

tat de ses mains. Tout fléchissait) tout tremblait, et Frcdciic 
pouTait croire que désormais son trône était fondé sur ies 
bases les plus inébranlables ; mais un pouvoir cpii repose sur 
la terreur est éphémère, lorsque la nation qu il opprime n'est 
pas complétemeot avilie; et quoique cette terreur fût alors à 
son comble^ le caraotère des Lombards n'avait pas perdu tout 
son ressort. Si pendant quelques années il ploja sous T oppres- 
sion, ce lut pour se relever avec plus de force. Les émigrés 
milanais, errants de ^eea Tille, racontaient, à des homme, 
libres comme eux autrefois, la ruine lamentable de leur pa- 
trie, la chute des murailles qu'ils avaient si \ aiiiamuient dé- 
fendues, r incendie et la profanation des temples, Teulève- 
ment ou la dispersion des reliqiies et des images sacrées, et les 
vexations inouïes qui, après la destruction de leur ville, pro- 
longeaient les souiirances de leurs malheureux concitoyens. 
Ils répétaient, comment l'évéque de Liège et ensuite Pierre de 
Gunin, qu*on leur avait donnés successivement pour gouver- 
neurs, a|)rès les avoir dispersés dans quatre bourgades qu*ilf? 
leur avaient lait bÀtir à deux milles de distance de Milan, 
saisissaient leurs récoites , s'appropriaient leurs possessions, 
an^entaient leurs tributs, et les contraignaient de trans- 
porter eux-mêmes les matériaux de leur ville détruite, pour 
eu élever des châteaux et des palais à l'empereur * . Quelque- 
fois de généreuses larmes coulaient de leurs yeux. lorsqu'Os 
racontaient leurs combats, et ces jours de gloire où, an milieu 
des dangers et des privations , ils jouissaient encore en se 
sentant libres et armés pour la patrie. 

Une grande infortune avait étouffé les anciennes inimitiés; 
l^avîe, Crciuoue, Lodi, Bergame, Como, a\ aient ouvert leurs 
portes aux réfugiés ; au milieu des guerres nationales, tes 
liens dé Thospitalité unissaienl les fionilles des tilles voisines ; 

t RaO, p. lits. — Mmr. riamm ITMlpU; Ft», e. IM^ ^ 014.«^ BenMss 

COrfO, ftJfl. MUOMtL P. I, p. N, • 
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fil œn qcfm avait combattus pour Vhmoewt de sa dté, on 

ks reeeTait ensuite avec empressement à sa table. Les récits 
des Milanais faisaient une impression ci autant plus profonde 
rar les auditem, qoe les alliés de r£iiipîra commençaient à 
^protrrer eux-mêmes les fnnestes eonséqaenees de Icor yUs^ 
toire. 1 rédéric, il est vrai, avait permis aux Crémonais, aux 
Favésan^. et aux Lodésâns, de continuer à élire leurs consuls^ 
mais il avait donné des podestats à Ferrare, à Bologne, à' 
Facnza, à liuola, à Parme, à Como, à Novare, villes qui n'é- 
taient point alliées des Milanais, ou qui même avaient envoyé 
kors milices ponr les combattre; et lorsque Traperear, vers 
la fin de Tété, repassa en Allema^e, il laissa en Italie, pour j 
être son lieutenant-général, luivnaud, chanci lier de Tempire 
et arciievèque élu de Cologne, qui appesantit, sur tous les 
Lombards indifféremment, le joug qu'il leur avait imposé* 

La terreur que ressentaient tous les Italiens, ne se mani- 
feste nulle part plus clairement que dans les annales de Gè- 
nes. L historien €affaro les continuait année par année; en 
sorte qu'elles ont conservé au travers des siècles l'impression 
du moment. Aussi le même homme qui avait parlé avec en- 
thousiasme de r ardeur universelle des Génois, pour relever 
et fortifier leurs murailles, lorsqu'ils craignirent en 1158 d'ê- 
tre attaqués par l'empereur ne le dé^gne-t-il quatre ans 
plus tard, en rendaul compte de ses nouvelles victoires, que 
par les titres les plus pompeux. C'est Vempereur toujours ■ 
ouguBte, Ufujoun triomphant ^ celui qui a élevé l'empire au 
plus haut degré de gloire ^. Les Génois en effet envovÎTeut 
des députés à Frédéric pour le féliciter sur sa victoire, et l'as- 
surer de nouveau de leur obéissance. Ils lui offrirent en même 
temps de mettre leurs flottes à sa disposition, pour porter la 
guerre en Sicile ; et ils obtinrent de lui, à cette condition, une 

^ ÇoffaH Àmuikt G^mmuef . L. I, p. sri. — > JMI. L i, p. 2f a. 
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charte remarquaUe^ qui nous a été conservée. Par cette charte, 
Tempereur accorda en fief aiix consuls de Gènes» le droit de 

conduire sous leurs bauuières, toutes les fois quMls marche- 
raient en hataille, les habitants de la côte hgurieime, depuis 
Monaco jusqu'à Porlo-Yénéré, c'est-à-dire, à peu près de tout 
le territoire actnd de la république. Cependant il réserva la 
fidélité que ces arrière- vassaux devaient à l'empire, et le 
droit de justice des comtes et des marquis. Il confirma au peu- 
ple le droit d'élire ses consuls; il inféoda aux Génois Syracuse, 
et deux cent cinquante iicfs de chevaliers dans la vallée de 
Noto, dont il promit de les mettre en possession dès qu avec 
leur aide il se serait rendu maître de la Sicile. Il leur accorda, 
au pu judiee des ProTcnçaux, un privilège pour négocier seuls, 
dans tous les heux maritimes, même dans F état de Venise, si 
les Vénitiens ne rentraient pas en grâce auprès de lui. Il les 
dispensa du devoir de porter les armes pour lui, partout 
ailleurs que sur la côte de Provence, ou dans les Beux-SicOes ; 
enfin , il s'engagea à ne point conclure de paix avec le roi 
Guillaume de I^aples ou ses successeurs, sans, le consentement 
libre des consuls de Gènes 

En même temps que, par ces concessions brilhiiites, Frédé- 
ric semblait exempter les Génois seuls du joug quil avait im- 
posé à touteslesviUes, il se chai^ea de terminer leur différent 
avec les Pisans, et de pacifier ces deux peuples dont il vou- 
lait réserver les armes pour servir ses propres querelles. La 
guerre entre eux avait édaté cette année même, à Toccasion 
des colonies que tous deuxavaientétabliesàConstantinople. Les 
Pisans étaieut au nombre de mille environ dans cette capitale 
de 1 Orient : déterminés à exclure de son commerce les Génois 
qui n*7 avaientpas plus de trois eents hommesy.ils les avaient 
attaqués, dépouillés et chassés de la ville, sans que le gouver- 

* Ce Irallé est rtpporté icituellement par tturaiori Auiiq. liai, Wnsert, XLftiU 
T. IV, p. 25S. 
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nemeat grec, témoîD de ces vioiaiMy oM prendre un parti 
entre des mardiands belliqaeax qu'il ménageait et qu'il crm- 

gnait. Les (;énoi8 se préparaient à venger sur les mers de To- 
cane T affront fait à leurs compatriotes, lorsque Frédéric 
déploya son autoiitépoar leur finre poserles armes. 11 obligea 
les députés des deux villes à signer, à Turin, une trêve qui 
devait durer jusqu'à ce qu'il prononçiit sur leurs différeudSi 
à son retour d'Allemagne * . 

' 1163. — Lorsque rempemnr revint, à la fin de Tannée 

1 163, visiter I Italie, non plus eu conquérant, mais en maître, 
il trouva ces deux villes aigries Tune contre T autre, par un 
nouveau siijet de discorde. Les Pisans, comme non» l'avons 
TU, avaient, un siècle auparavant, conquis FOe de ^aindMgne, 
et en avaieut inféodé les diverses seigneuries à plusieurs de 
leurs gentilshommes. Mais ees feudataires, éloignés d& la mé- 
tropole, avaient presse absolument secoué sa dép^idance; 
ils s'étaient érigés en petits souverains , et les Génois qui pos- 
sédaient quelques chàtcaux-forts en Sardaigue, avaieut con- 
tracté des alliances avec, ces mêmes feudataires, tout en. ks 
encourageant à Secouer le joug de la mère-patrie. Quatre 
seigneurs, ceux de Gallura, Logodoro ou les Tours, Arboréa 
et Cagliarî, s'étaient pai^tagé presque toute la Sardaigue : avec 
le titre de juge»» ils a^ectaient un faste royal. L'un d*enx, le 
juge d* Arboréa, Barison, qu'on croit être sorti de Fandenne 
famille des Sardi de Pise (mis en poss^ion d Aiboréa, à la 
conquête de la ^daigne), avait passé, à Gènes vers cette épo- 
que; il j avait trouvé deux de ses emnpatriotes occupant les 
Ipremières charges de la république : Corso Sismondi était 
consul de la eommune, et Sismondi îHu&cula était consul des 
plaidoyers 2. Il leur proposa de mettre Tiie toute entière à la 

> eagM êmoMê Gemmseê, p. 3a«-sa$. — BrevtariMi Pkamm hUi* p. i7.3, it4. — 
i herii FoSêlm CmmtMm U U, p. m* — BlaHOigonl, CbronUhê di Pkn Scr, 
I<nr* T. I, p. BS7. — f Obfrtm Cmcetkfrim énnaies Q^wnm* L. H, p. Wi. 
I. 26 
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disposition des Génois, pourvu que ceux-ci, de leur côté, Tai* 
dasaeat à étendre sa propre autûâté. Irédéric^ toujoip» vnà» 
d5 neoMpiérir ]m mammm finût» de f empire fOMiii, 
H*ayait pohit eaeore pn MbHàt m domination sur la Sardaigne. 
ilô4. — BariiMiu ^ présenta devant lui, à l:aao, où Tem- 
ptraup if était lenda; il UA offrit de loi fnire hammege de 
lonti rie de Strdaigne, et de M payer eomme tribst ^oe 

redevance annuelle de quatre mille mares, pourvu que rem- 
pereiir, de eom ^té, voulût confirmer ses droits, ou plutôt ses 
pwâwrtmni ^liteiif et rin^estir dn TOfeome de Saidaigae. 
lite eoQiirii gêBfàây Gono Sisnondi et Baldisso Usosmaris, 
envoyés par k commune en députation auprès de Frédéric, 
deieieat répondre de la cpndiiite de Banaon» et promettue 
laaiiitiiMie de kw floUe pour le mettre en posseerioii de ee 
Msveau royaume, qu'il leur avait piouiii» de maintenir, en 
tout temps, dévoué à la république de Gènes et dépeudant 

Dès que h proposition de Barison Ait eoniine des consuls 
pisans, qui se trouvaient aussi auprès de l'empereur, ils ré- 
fianKiirowt contre la eoneesaiw^e i'rédéric se diipoaaitàliH 
ftdfe, repfémtant fie la Sardaigne était leoir propn^ et 
^e Barison, qui avait le sot orgueil de prétendre à une eou- 
lonne, était leur vassal et leur homme-lige. Les consuls génœs, 
qoi B'avaifliit pai pm jnaqu'alon iiefliioeap dinfeérét aux 
propositions faites par le juge d'Arborée, embrassèrent oue- 
sitôt sa défense, aiin de faire valoir leurs prétentions snr la 
Sardaigne, et d'empèdier qu'on ne reconnût les titres de lenra 
liranx Frédérie» sans approfondir davantage la eanae qni 
lui était soumise, s'empreasa d'accepter l'argent qu on lui of- 
frait pour une couronne qui ne lai appartenait pas ; il lit 
dresser parles notaires impérianx lui diplème, par lequel il 

^ OteriMi Canoellartm iim. Gmmu, p* S9S, 9N. Mtlmm tîmnm ktitortuft 
p. ils, t7«. a. Miamgoni Ctooii. êlFUa, p. IH. 
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déclarait Barisou roi de Sardaigae; et il lui deniaiida aussitôt 
en retoor les ^atre mille Biarcs que le . uemreen rot utitt 

prOnifl* 

Mais le jnf»e d'Arborée, qui, parmi ses rustiques \assaux, 
avait une fortune supérieure à ses besoins, lorsqu^il eut oohh 
meiioé à .8Qim les conn ddnt il voulait imiter le l(»le,etit 
bientôt (épuisé ses trésors. Quand Frédéric lui accorda le di- 
plôme si longtemps désiré, le nouveau roi n avait plus d ar- 
gentpour le payer, n comptait bien, il est vrai, étâblir.éras 
ison De les impôts qu'il voyait en Hsàge sur te continent; H as- 
surait que ses sujets, qu'honorait sa nouvelle dignité, s*era- 
iHresseraieut de contribuer aux dépenses du trône : il ne de- 
nandait que de pouvoir renizer en Serdaigne, et il promettait 
de s'acquitter aussitôt après; mais Frédéric lui déclara qu'U 
ne lui permettrait pas de s'éloigner de sa cour, jusqu'à 
qu'il eâit payé josquf an dernier sou tout ce qu'il avait promis. 

Les eonsuls génois qui avaient embrassé sa cause, plus par 
haine coutre Pise que par affection pour lui, viureitt dans 
cette occasion à son secours, ils lui avancèrent les quatre 
mille mares dont il avait besoin pour satisfaire l'empeiiear ; 
ils «joutèrent même des sommes plus considérables pour pré- 
parer un armement, et le conduire en Sardaigne; mais, comiiie 
ils n'avaient d'autre caution que sa personne pour paiement 
de ses dettes, ib ne voulurent jamais le relâcher, m lui pér«* 
mettre de débarquer dans son lie ; et, après être restés avec 
lui quelque temps devant Arborée, soupçonnant qu'il les tra-> 
hissait^ et qu'il voulait s'accommoder avee les Pisans, iis le 
leeottdnisirent à fièiies , et l'y reUnrent priaonniér pour 
dettes • . 

Cependant les juges de Gallura et de Logodoro avaient re-ï 
noQvdé leur sennent de fidélitéàla eoounnne de Pise; et, 

% 
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ayec le fleoonrs quMb a^aieEt reçu de cette vilie, ayaîent 

euvalû le district d'Arborée, et ravaient mis à feu et à sang, 
en sorte que le nouveau roi de Sardaigne, loiu de réduire sejs 
ëgaux à son- obâssance, avait perdu jusqu'à Bon ancleii patri- 
moine. Tandis qu'on l'oubliait dans la prison, où il fut re- 
tenu pendant plusieurs aimées, les deux peuples rivaux con- 
tinuèrent à se chercher sur les mersi à se combattre, à se 
brûler des vaisseaux, et à détruire tes èfaàteanx bâtis sur leurs 
deux rivages. 

En, même temps que les Génois poursuivaient avec ardeur 
la guerre contre Pise, ib étaient dédiirés eux-mêmes par one 
discorde dvile, dont îhistorien public de cette répuMiqne s'est 
interdit de nous transmettre les détails, pour ne pas taire 
déshonneur à sa patrie ^ • Nous apprenons de lui seulement 
que deux &milles noUes, lea Avogadi eties marqû de Yolta, 
rivales peut-être en crédit et en pouvoir, s'étaient offensées, 
et avaient entraiué leurs amis dans leur querelle. Un marquis 
de yolta avait été victime de ces dissensions en 1 165, quoi- 
qu*à cétte ^oipie mâme il exerçât le consulat. L* année soi- 
vante, quatre nobles du premier rang, Bubaldo Barattiéri, 
Sismondo Sisoiondi, Juscello et Scotto, furent aussi tués. La 
haine des deux factions devenait chaque jour pins viotete; 
et elles serefusaîent à 'tontaceommodement. 1169. — Les con- 
suls de l'année 1169, pour rétablir la paix dans leur patrie, 
au milieu de factions sourdes à leur voix et plus puissantes 
qu'eux, forent obligés d'ourdir en quelque sorte une eon^î- 
ration. 

Ils commencèrent par s assurer secrètement des dispositions 
pacifiques de plusieurs des citoyens^ qui cependant étaient 
entndnés dans les émeutes par leur parenté avec les chefe de 

faction^ puis, se coucertant avec le vénérable vieillard Hugues, 

* Qùi^m CMGiHariuSi p. 31<). 
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koTvaridieTéqae, Us firent, longteimps ayant le lever da so- 
leil , appeler au son des cloches les citoyens au parlement : iJs 
se flattaient que la surprise et l'alarme d,e cette convocation 
inattendue) an milieu de rotecurité de la nuit, rendrait las- 
«emblée et plus complète et pluis docile. Les dtoyens, en ac- 
courant au parlemeiil général virent , au milieu de la place 
publique, le vieil archevêque, entouré de son clergé en habit 
de cérémonies, et portant des torèhes allumées, tandis .que les 
reliques de saint Jean-Baptiste, le protecteur de Gènes, étaient 
exposées devant lui, et que les citoyens les plus respectables 
portaient à leps mains des. croix siiiq[»liantes. 

Dès que l'assemblée fut foxméey lè Tieiilardse leva; et dé 
sa voix cassée il conjui les chefs de parti, au nom du Dieu 
de paix, au nom du salut de leurs âmes, au nom de leur patrie 
et de la liberté, dont leurs discordes entraîneraient la ruine, 
de jurer sur FÉvangile Foubli de leurs querelles, et la paix à 
venir. Les hérauts, dès qu'il eut fini de parler, s'avancèrent 
aussitôt vers Holand Aiogado, le chef de Tune des factions, 
qui était présent à rassemblée; et, secondés par lés acdama«» 
tions de tout le peuple, et par les prières de ses pareil Is eux- 
mêmes, ils le sonujoèrent de se conformer au vœu des consuls 
et delà nation. . 

. Roland, à leur approche, déchira ses habits; et, s*8i8seyant 

par terre en versant des larm&s, il appela à haute voix les 
morts qu ii avait juré de venger, et qui ne lui permettaient 
pas de pardonner leurs vieilles offenses. Comme on ne pouvait 
le déterminer à s'avancer, les consuls eux-mêmes , Farche- 
Tôque et le clergé, s'approchèrent de lai; et, renouvelant 
leurs {Mdières, ils rentrainèrent enfin, et lui firent jurer sur 
l'Évangile l'oubli de ses inimitiés passées. 

Les chefs du parti contraire, Voulqucs de Castro et Int^o 
de Volta, n'étaient pas présents à rassemblée j mais Le peuple 
^ le clergé seportèrent en foule àleurs maisons : ils les tron- 
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vèTent déjà ébranlés. par eé qu'ito Tenaient fapiHKaidre; el, 
profitant dé leur émotion , Ils leor firent jurer nne réoond-* 

liation sincère, et donner le baiser de paix aux chefs de la fac- 
tion oppo^éo. Alors les cloches de la ville sonnèrent en témoir 
gnage d'allégresse; et l'ardie?èipe^ de retonr sur la plaee 
publique, entonna nn Te Deum a^ee tont le peuple, en Thpn- 
neur du Dieu de paix qui a\ait sauvé leur patrie < . 

Nous avons dit qoe f rédéric était revenu en Italie en 1 163; 
il y ciMiduisit avec lui son épouse et nne eonr brillante, mais 

. p(Hnt d armée. Les Pavésaus profitèrent de la tei ri iir (^uc son 
nom inspirait encore, pour détruire la ville de Tortpue, dont 
itsétaient toujours jaloux : ils représ^otirait à rempereur que 
les M&ànals ne favdent rébètîeqne ponrt^dgn^ aitui coni<* 
bien ils méprisaient ses vengeances ; qu'une ville ruinée par 
Im, et fondée de nouveau par ses ennemis les plus acharnés, 
ccmspirerait toujours avec les factieux : ils ajoutèarent à ces 
motifs Foffrc d'une somme considérable, et ils obtinrent de lui 
uuordre de raser les murailles de Xortone. Eu T exécutant, ils 
Toutrepassèrent : après avob^ avec l'autorité de rempire, 
«ikvé aux balntants les moyens de se défendre, ils démolirait 
leurs maisons, aussi bien que les fortificalions de la ville*. 

1164. — Ce fut la dernière violence à laquelle se porta le 
)^rti victorieux, pour sati^aire une haine qui commençait à 

' se calmer; Pendant l'absence de l'empereur , • les podestats 
qu'il avaif préposés à chaque diocèse avaient abusé cruelle- 
ment de leur autorité^ ^s exigeaient les contributions et les 
impôts au sextuple de ce qui était dû suivant les anciennes 
coutumes, et ils ne laissaient aux habitants du I^lilanais et du 
Crémasque que le tiers de leurs récoltes annuelles. Moréna lui- 
même, historien si partial>pour f ânperenr, assure qn'U n'y 
avait aucun LcHodiard qui, iw souvenant de Taiitique Uberlé 

' Oberuis CanceUarius Annales Genuenses» p. 31i-l27. -» U^li kQkHvi i^mu/mâ. 
hjutL h, il, p* vs< * ^tuf MÊinm Afri. ïmkm. p. iiss. 
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de sa patrie , ne regardât comme un opprobre les exactious 
aaxcpielles il se voyait exposé, et ne senttC un ardent désir 
-d*en tirer yengeanee*. Cependant lea itali^Às avaient at- 
tendu le retour de l'empereur, et ils s'étaient flattés qu'à 
son arrivée ils lui v^aient corriger les abus dont ils génûs^ 
saient. * ' 

E^ efM, lorsque Frédéric f» rendit de Lodi à Moon , où fl 
faisait biUir un palais, les Milanais, avertis de son passage, 
se présentèrent en foule sur le chemin qu'il devait traverser; 
ils Tavaient attendu de nuit, dans la fange, malgré une piuia 

• abondante : ib Se jetèrent à genoux à son approche , et sup- 
plièrent l'empereur, avec de profonds gémissements, de les 
traiter avec plus de douceur. Frédéric parut ému, et fit relâ* 
cèer leurs otages, maiii il renvoya l*exam^de leurs demandes 
à SCS ministres , et ceux-ci en prirent occasion de soumettre 
à de nouvelles exactions les malheureux qui aTaient osé se 
plaindre 

Les habitantsde la MarâbteYénmfliise, qui jnsqif alors étaient 
restés presque étrangers à la guerre de Lombardie , présentè- 
rent à leur tour leurs réclamations contre des vexations d'au- 
tant plus odieuses , que les ministres hnpériaox n'avaient 
aueuiie raison de les traiter en ennemis. Elles ne furent pas 
mieux accueillies. L'empereur s'était avancé du o6té de Fano, 
dans rÉmiliej les villes profitèrent de son âdgmnmipour 
assembler un congrès : Vérone, Yicence, Padoue «t frévise 
s'engagèrent réciproquement par serment à se soutenir dans 
l'entreprise de restreindre les droits de Tempire, et de les 
réduire à .ceux qu'avaiept exercés les empereurs orthodoxes, 

* Morena hisioria LaudensiSy p. 112T, 1129. Nous ne.ltvODs i)omi si Oito Morena 
csi toi^ours l'auteur de cette partie de l'histoire, ou si nous sointncs déjà parveous i la 
continuation écrite par son fils Acerbus. La narration est continuée par le p«^re, le flis et 
m inconnu, sans interruption, et sans qu'on puisse découvrir oû chacun d'eux s'est 
ttvAlé. AeeriNii KoféatftiteBploïé par l'eroperenr dans II tÊttièn vHRtlres tf bmmi- 
Tut A l'expèditloii de Rone, en lier. On ttom daai Àcerboi des •enUnaits filuB génè- 

• mx tt pin Ubérant 406 dnii MB père. -» t Ifanil, p* lit?.* 
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prédécesseurs de Frédéric. Les confédérés se promettideist 

également et de résister à toute usurpation du monarque , 
et de reconnaître les prérogatives qui lui appartenaient de. 
droit*. 

Les Yénîtiens, qui depuis longtemps étaient vus de mauvais 
œil par l'rédérie, s'engagèrent aussi daas cette ligue. Dès lors 
elle se.cnit assez forte pour faire, cesser les vexations des gou- 
vernements aUemauds ; elle attaqua ks sdgneurs qui , dans 
la Marche Véronaise, n'avaient pas voulu prêter îc serment 
d'associaUQUy.et elle mit en fuite les ofiiciers de 1 empereur les 
pliu odieux au peuple. 

Dès que Frédéric futairerti de ces mouvements, il revint en 
hàtc à Pavic^ et, rassemblant ceux des Lombards en qui il 
mettait le plus de confiance , te milices de Pavie, de Novare, 
de Crémone, de Lodi et de Como, il s'avança. sur le territoire 
de Vérone pour le dévaster. La ligué véronaise mit de son côté 
son armée en campagne, et l'envo^ya courageusement au- 
devant de lui. Frédérics s'aperçut bientôt que les Lombards 
qu'il conduisait ne le suivaient que contre leur gré. Effrayé 
de se trouver entre kurs mains, il abandonna mn camp avec 
précipitation , et s'enfuit devant les Véronais ^. Depuis cette 
époque, toutes les cités lui furent également suspectes; et 
comme ks marquis , les comtes et les capitaines étiimt les 
ennemis naturels des ailles libres, il fit alliance avec eux, 
et il logea dans leurs forteresses ses meilleurs soldats alle- 
mands^. 

Après ûne preuve aussi hiurniHante de safaiblesse y Frédéric 

* • ♦ 

' • * * . 

< «Flftl Akximan ilf , a eardinaU Arasonip, p. 4se. SU finit en eroire nâno^ 
groe Cinnamut (L. V, e. I3, p. lOS, Btjzata. T. XI), Tcmpereur grao Manuel Con- 

nène (ul le premier insUgatcur de ceUe alliance il élail jaloux du pouvoir croissant ét 
Fréiléric ; il lui ronieslail le lilrc d'emperotir, et il envoya Nicéphore Caluphi à Venise, 
cl des a{;enl8 plus obscurs dans les autre» villes, avec de grandes sommes d'argenl pour 
eiciler les Lombards à prendre les armes cl à défendre leurs iiberlés. — - Acerbm 
Morena, p. 1123. — * WUa AkMOMlrt Jff, à car^noH Aragonio, p. 4M. 



Digitized by Google 



DU UG\E7i AGE. 393 

I 

ne poavidt|>aB rester en Italie saoff s* éxi^^ 

dangers. Il passa donc en Allemagne, peu aj)rès s'ôtre retiré 
du YérOnais, mais en annonçant à ses allies qn il ne tarderait 
pasàreyemraTiiciuieannéeeapable de £iire rentrer dans le 
devoir ses sajefsrévdtés. 

Quelcfiie insupportable qne pût être, pour un caractère aussi 
fier et. aussi impétueux queie sien, le délai de ses vengeances, 
il fat'cependànt obligé de laisser aox Lombards qui rayaient 
offensé, le temps de se fortifier, dç relever leurs murailles, 
d exercer leurs troupes, et de contracter de nouvelles alliances. 
L'antipape Yietor III, qu'il avait opposé an pape Alexandre , 
était mort an e^mimeneement de cette année : le su^ssear 
qu'il lui avait fait nommer, Guido de Crème, qui prit le nom 
de Pascal III, n'était reconnu par. aucun autre souverain; 
en sorteqod Frédéric se trouYaitengagé daxis des négociations 
continuelles, soit avec les rcns de fiance et d'Angleterre, qui 
le pressaient de rendre la paix à 1 iiglise, soit avec ses propres 
sujets en Allemagne, .qui n'étaient pas toojoors disposés à 
reconnaître des évéques schîsmatiques. Une goerre dans cette 
dernière contrée, entre les deux maisons guelfe et gibeline, 
réclama aussi sonattention, et l'empêcha de rentrer de sitôt en 
ItaUe*. 

1 165. — Cependant le vicure d'Alexandre à Bome étant 

mort, ce pape lui donna pour successeur le cardinal de Saint- 
Jean et Saint^Paul, qui prit à tâche de ramener les Bomains à 
roMssaneedu pontife légitime. Il répandit de Vaillent à pro- 
pos parmi le peuple; il fit entrer au sénat les hommes qui 
lai étaient dévoués ; il en iit exclure les schismatiques ; il ob- 
tint la restitution de Té^is^ de saint Pierre, et du comté de la 
Sabine, où le parti des antipapes avait dominé longtemps; 
enfin, malgré l'opposition de quelques citoyens, il détermina 

1 Olio de Àonclo blwdo Chrome, c. 18 et 19, T. VI. Her. liaL p. 87». — Qonradi 
AbbalU Vspergensis Chrome, p. 293. agwl PUhœum. 
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la majorité des Bomains à einroyer une dépotation auprès 
d* Alexandre jM>iir rengager à revenir att miSea^esm ivoth* 

peau ^. Alexandre, aprè& avoir pris conseil dos rois dcTrauce 
et d'Angleterre, Louis VU et Heuri II, partit de Jàour^ #ù il 
avait établi sa r^idence, %t s'embarqua à MontpaHieriaprèB 
avoir été poussé par les vents à Messine, oti 11 eut occasion de 
rcïioa\eki' »on aiiiatice avec le i oi Guiilamiie de Sieiiti, le pape 
vint débarquer à Ostie. J)ès le matin, les noblesy kat^épatsw», 

■ 

le dér^ et le peuple, s'avancèrent en procession an^Amat 

de lui , et le reçurent comme le pasteur de Jeurs aiiie^, a^eu 
l'obéissance et le respect accoutumes ^. f h,. •. 

D'autre part, Christian, archevêque élu de Ma;f«Doe,^ 
résidait pour l'empereur en Toscane , s'était avancé dans Jp 
caïupaguc de IJdîvic, avecune armée aliemaude : ii a\ait soumis 
V iterbe et la plupart des villes du voisinage à l'antÉpape Pas» 
cal; mais il ne se fut pas plus tôt âoigné, que les Hnnuinsi 
secondés par les troupes du roi Guillaume , firent rentrer sous 
robéissaiice de F Eglise presques toutes les piaces que ie^ sçto^ 
matiques lui avaient enlevées. t 

1 1 66. — Peu après avoir prêté cette assistance aa partrdiS 
ri'.glise et de la liberté, C Lillaume 1' '", sui uonimé le Mauvais, 
mou l'Ut ^ ; il eut pour successeur uufils eu bas âge, qu!f^ 
appela Guillaume4e^Bon,etqui eut pour tuteur, a^i cali^^uiiKh 
cernent de son règue, sa mère Marguerite. <)uoique disting;nés 
par des surnoiii^ oppo-»és, le père et le iils liurent, àVégard du 
reste de l'Italie , à peu près la même conduite ; elle-ku f^ail 
indiquée par leur position et leurs intérêts les jdus presSinÉi ^ 
pour maintenir T indépendance de leur pays , le seul p^ U 

* Viia AlexamJy't /U, acardhiaU AragonU) 450. — 2 ïbid. p. 457. — nomualdm 
SalernUiiuus < liron. p. 205. — ^ Guillaunif' couronné du vivnn! do son père, en IJ50, 
mourut en (njg. iiomuald. Snlcniit. p. 'io5. Cet liislorien, qui lui ( n fin me lemps le 
principal libéralcur du roi, après la conjuration de Mathieu Uunelid, (ul aussi un de stA 
promien mlolitrefl et des premiers prélats de son royaume, le directeur de sâ.^)iMtoÉl9 
et son médeciD. Il mérite bien d'être lu, sur ee régne eurieiif . > 
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ipjtûs eussent à praidre, était défaire eanse oommime «Tee 

le pape, r empereur d'Orient, et les villes libres. 

Parmi ces dernières , celles de la Maixbe Yéronaise conti- 
noaieat leurs préparatifs pour défendre leur liberté et celle de 
r Église. Les Yéronais et les Padouans attaquèrent et réduisi- 
rent le château de Rivoli et la forteresse d'Apiieadici, qui 
dominaient les passages des montagnes, par lesquelles ils s'at- 
tendaient à TOir descendre Temperenr. Mais eelui-d, après 
avoir rassemblé une forte armée, prit, contre leur attente, h 
la lin de! automne, la route de ValCamonica, et déboucha eu 
Lombardie par le territoire de Brescîa. Quelle qne fût son 
irritation contre les cités, comme il les sayait toutes également 
indisposées, il ne voulut pas les attaquer avant d'avoir réussi 
à les diviser par des ucgociatious. Au contraire, dans les 
eomioes qa*ii fit assembler à Lodi, Un mois denoTembre, il 
promit de redresser les injustices dont les communes se plai- 
gnaient j et, après avoir accueilli leurs députés d une manière 
favorable, et les avoir congédiés avec des témoigni^es de 
bienveillance, ils' avança vers Ferrare et Bologne , sans livrer 
de combat ^ . 

1167- — Tandis que Frédéric, par des motifs qui ne nous 
sont pas bien cminns, ralentissait sa marche vers l'Italie mé- 
ridionale, et qu'il perdait six mois entre Bologne et Àncône *, 
sans avoir châtié les Lombards qu'il laissait derrière lui, et 
sans avancer contre Rome qui lui était rebelle, les Yéronais, 
toujours plus vexés par les ministres impériaux, envoyèrent 
des députés à toutes les villes qui partageaient leurs souf- 
frances, et les engagèrent à rassembler une diète, le 7 des ides 
d'avril, au monastère de Puntido entre Milan etBeigame 

■ 

* fUa ÂkitmdH m,a€aFds Éragon* p. 45T. '^^ Ace^bus Mwena Ust, tMéens* 
p. 1181. — Otlo de Sancto nlasiOj c. 79, p. 876. ^ SItédéric était parti de Lodi le 
11 janvi* r : il n'unlreprit le siège d'AncAnp qu'an rnmnoencemciîl de juillet.— 3 Sirjonins 
(le re,}no liai L. XIV, p, Z'^, — Amim àLOtma,^, ii^. — TriSloiU ÇaUM hift» 
tmr, L. XJ, p. 268. " . ' 
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pour çonceitér mtre elles les moyen» de se défendre. A 
cette diète as^stèrent des députés de Crémone, de Bergame, 
de Brescia, de Mantoue et de Ferrare. Les IVIilanais, toujours 
dispersés dans leurs quatre bourgades, y envoyèrent ansâ 
qodqaes-ons de leon principaux citoyens, qui demandèrent 
avec instance que la première résolution de la diète fût celle 
de leur rendre leur patriCi afin qu au lieu dètre exposés sans 
cesse aux inèorsions de lenrs ennemis, ils passent de nouveau 
combattre avec les confédérés pour la liberté italienne. Les 
députée de toutes les villes, se souvenant de k ^aleurcuse ré- 
sistance des MUaiiais, promirent d engager leurs coucitojens 
à rdever les morailles de Milan, et à protéger ce peuple jus- 
qu'à ce qu'il se fût mis en état de se dâieiidre luirmème. Les 
députés couviiireiil aussi de la formule du serment de confé- 
dération ; et chacun d'eux la rapporta dans sa patrie, pour la 
faire adopter par ses concitoyens. Après que rasse m blée gé- 
nérale de chaque cité l'aurait approuvée, tous les individus 
qui la composaient étaient tenus de la répéter. Par ce ser- 
ment, les villes contractaient une alliance qui devait durer 
vingtans; elles s'engageaient à s'as^ster rédproquementcontre 
quiconque voudrait attaquer les privilèges dont elles étaient 
eu possession, depuis le règne de Henri IV, jusqu'à Tavéne- 
ment au trône de Frédéric; et elles promettaient, de plus, de 
contribuer à la compensation des dommages que les membres 
de la ligue pourraient éprouver en défendant leur liberté *. 

Tandis quelesconsuls des villes et leurs députés, rentrésdans 
leurs foyers, soumettaient aux délibérations des parlem^ts gé- 
néraux l'alliance qu'ils venaient de conclure, les Milanais dé- 
sarmés, divisés dans des bourgades ouvertes, assurés que la 
démarche qu ils venaient de faire était publique, croyaient 
d'heure en heure voir arriver les milices de Pavie, auxquelles 

» 

> Socieiaiis iA)mUnrdiœ rndimenut prima ei sacramenium c'witatwn in eam conve- 
nientim. Diploma apud Mvaraiori, dUsert. XLVIU, Antiq. ItaL T. IV, p. 26i. 
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ils n'étaient point en état de résister. Chaque nuit ponyait 

avoir été marquée d'avance pour le massacre et I mcendie; 
rapproche des ténèbres les glaçait d'effroi : entourés d'enne- 
nïis qoi, dans une dèmi-journée, pôuyaiient arriter au lidfieu . 
d'eux, ils étaient encore alarmés pai' les avis ollicicux que 
donnaient à leurs hôtes les Pavésans , qui avaient contracté 
des liens d'hospitalité avec quelques Milanais ^. La conster- 
nation était portée à son comble, lorsque le matin du 27 avril 
H 07, parurent à l'entrée de la bourgade de Saint-Denis, dix 
chevaliers de Bergame, portant les drapeaux de leur com- 
mune; ils étaient suivis par un nombre é^l de drapeaux de 
Brescia, de Crémone, de Mantoue, de Vérone et de Trévise ; 
les mihces de ces villes marchaient ensuite, et elles apportaient 
des aimes pour les distribuer aux Milanais ^. Tous les habi- 
tants des quatre bourgades s'assemblèrent aussitôt, et s'avan- 
cèrent vers la ville détruite, en poussant des cris de joie; ils 
assignèrent à chaque troupe une portion de rempaits, et, 
avec l'asslslance des milices alUées» ils déblayèrent leurs fos- 
sés, et relevèrent leurs murailles avant de songer à rebâtir 
leurs plaisons. Les troupes de la Ligue lombarde (elle com- 
mença dès lors à prendre ce nom) ne se retirèr^t point que 
les Milanais ne se fussent mis en état de repousser les insultes 
de leurs ennemis, et de résister à un coup de main 

La viUc de Pavie était tellement dévouée à l'empereur, que 
l'on n'espérait point pouvoir la détacher de sa cause; mais la 
ligue londMirde mettait une haute importance à fane entrer les 
Lodésans dans la confédération. La ville de Lodi, placée entre 
Crémone et Milan, devenait, dans 1^ mains de l'empereur, la 
plape tfanhes la plus dangereuse. Tant qu'il occuperait ce 

< Sife Kaulj p. itu.— t Acta Saneti GoAfinl» ûfiud BoUandUlat, IS t^Us, p. 594, 
n» 5, notœ ad Morenmn, p. H34.— 8 Acerbm Morena^ p. 1135. — TrUtani Calchl hist. 
Pair. L. XI, p. 2t>8. — Galvan. Flamma Manip. Fhr. c. 198, p, 6i9' — JacoH 
Malimu Chron* Uixien* 4Ut, Vil, c. i§, p. 879, T. XIV, 
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porte, il> lui Mfait toi^ouf» facile 4e eoapefe les ^fiYfeâ ftut 

Milanais, dont les campagnes avaient été tellement désolées, 
qu lis devaieut être longtemps encore obligés de tirer leurs ap- 
provMÎoiiBenfeiits du éàMm. Les GréiiMNfiaiB qui, de tout 
tonps, «vftieiit M les tXàéà et les protedean de liOdi, furent 
ehargés d'entrer en né^oeiatian avec cette ville. 

En conséquence, des députés introduits dans U conseil de 
«édensa, ealuk^, eeh^Hliiisage^aaiiomdeleiirecoiiBiilset 
de toat le penple de Gréneifô, ks eeimlB et le peuple lodë- 
sans; ensuite, ils exposèrent tout ce qu eux - mêmes avaient 
kit jwja' alors pour rempcaDeur : ils raf^èrait eoHiment ib 
en ament été TécompenséS; ils jitetifièreiik les projets de k 
Mgue fomicc pour défendre leurs droils, et tenninèreul leur 
harangue en suppliant les Lodésans de se joindre à eux pour 
l'hoimeiir delaiiatioa]oiii]Murde,etafiQ derédamereneainaimi 
le rétablissement de leors anciens privilèges. les Lodéi«ms ré- 
pondirent tout d'une voix à ce discours, que, plutôt de man- 
der de reconnaissance envers leur libérateur, contre lequel 
M loaMt les armer, envers l'emperear qui avait rdevé leurs 
murailles, eux tous étaient prêts à sacrifier et leurs tnenset 
leur vie. 

Les Çrémonais enyoyèrent ime seconde ambassade qui n'eut 
pas plus de sneèès qne la première : alors, conToqnant ks 

députés de Milan, de Ber<?ame, de Brescia et de Mantoue, 
leur rendirent compte de leuis mutiles e£foi1s. La ligue lom- 
barde, et surtout ces quatre villes, oonraient le plus gvfind 
danger, si celle de Lodi restait dévouée à Fempereur; les 
coidédérés résolurent donc de la forcer à s'unir à eux. Ils 
rassemblèrent en conséquence toutes leurs milices; mais ils les 
firent précéder par une dernière détmtation des Cr^onais, 
qui, joignant leurs menaces aux prières, avertirent leurs al- 
liés que leor ruine totale serait la oonséqu^ce deleur oppo- 
dtion anx tcsqx des Lombards* 
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iiet LodéHHifl v^^dlraiit -qu'ils ne crantoit jaoïais qpie 

le& Grémonais, qui avaient, à lean propns frais, relerë leurs 
murailles, voulussent aujourd hui les assiéger et les détruire; , 
fil' ils Toakmeiit massaorer des honones qui leur éUàmt dé- 
iNNiés, des âteis, deshMes, paroe qii'ils pmîslaleiit dans le 
parti qu'eux-mêmes avaient soutenu jadis; que Crémone avait 
toujoiui^ été ralliée de l'antique Lodi, jusqu'à l'époque de sa 
raine; qu'elle avait protégé de tout son pouvoir les bourgades 
où ses habitants s'étaient réfugiés pendant les quarante années 
de leur servitude; qu'elle avait ccHdservé la même affection 
W8qn*à eotle heure pour le nouveau Lodi; mais que si, an- 

les Lodésaus s'exposeraient au danger qui les menaçait plutôt 
que de violer ks serments qui les liaient à l'empereur leur. 
Inenfaitenr 

La politique ne pouvait permettre de céder à ces touchantes 
supplications : l'armée confédérée entreprit le siège de Lodl| 
et fit iH^tèt éprouver aux habitauts.une miellé famine. L'em- 
pereur leè avait abandonnés; loin de leur envoya du secours, 
il avait conduit avec lui, dans le midi de l'Italie, une l)onne 
partie de leurs milices. Les Lodésans, après avoir défendu sa 
eause de tout leur pouvoir, finirent done par prêter le sein- 
ment de ligue, et par s'unir aux confédérés . L' armée qui les avait 
assiégés, attaqua, en se retirant, le château de Trezzo, entre 
Milan et Bergame, où 1 empereur avait laissé ses trésors, sous 
la garde d'une garnison allemande : après un dége assez long, 
les coiiiédérés le prirent et le rasèrent. 

Les succès de la cc^édération lui procuraient chaque jour 
de nouveaux assocàés : avant ht fin de la campagne, Yenise, 
Vérone, Vîcence, Padoue, Trévise, Ferrare, Brescia, Bergarae, 
Crémone, Milan, Lodi, Piais^ce, Parme, Modèue et jQo- 

1 AcerOm Uorena fti«f. Laudeiis, p* |13T-Ii99« 
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logne, avaient souscrit rengagement de la ligne londMirde ^ 
L*emperéi]r s*était, peu auparavant, foit donner trente 
otages par la dernière de ces \illes, et il a^ait levé sur elle une 
grosse somme d'argent; mais dès que Tannée aUemande fut 
sortie de fl(|n tenitoirse, elle ehassa le podestat impérial^ et 
s'engagea dans la ligue lombarde^: Les villes tfimola, Faenza 
et Forli, également soumises par les Allemands à leur passage, 
ne purent pas de sitôt secouer leur joug. 

Frédéric cependant était parvenu jnsqtf à Ane6ne. L'enn 
perair de Gonstantinople, Manuel Comnène, dont la jalousie 
était excitée par 1 ambition du monarque allemand, avait con- 
tracté tne alliance avec les citoyens de cette ville, qui faisaient 
an grand commerce dans ses états. Pour les ùder à se dé- 
fendre, il leur avait envoyé une garnison grecque, vi une 
somme d'argent considérable. Frédéric, d'autre part, désirait 
chasser les Grecs d'Ancène; maïs comme des intérêts plus 
pressants faïqpélaient à Borne, après quelques attaques infruc- 
tueuses, il vendit la pai\ à cette république, moyennant une 
grosse somme d'argent ^ . 

Les babitants d* Albano et de Toscnlum s'étaient dédarés 
pour Tantipape, et refusaient de payer aux Romains des tri- 
huls que ceux-ci prétendaient a^oir droit de percevoir. Une 
liaine invétérée animait le peuple de Borne contre deux 
villes : pour la satisfaire, bien plus que pour v^ger TÉ^ise, 
les Romains, à la fin de mai, avaient marché contre les Tus- 
culans j et après avoir brûlé leurs moissons et leurs vignes, ils 
avinent. attaqué leurs murailles. Bayno, comte de Tusculom, 
s'était senti trop faible pour les défendre, et il avait imploié 
Tappui de Frédéric. D'après les ordres de ce monarque, Re- 
naud, archevêque élu de (Pologne, mardia le prends au se- 

< Sflment dai eonfèdérés ab déesnlm ii6T. àpa MuniL 4iu»L XLfttU T. IV* 
dmgon, p. 4(7, 
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après, Christian, archevêque élu de Mayence, et le comt(^ de 
Bamlfe) furent chargés, avec mille dievaux allemands, d eu 
fdie lem le aiége. Lw milioeB imnaîn» marchèreot à la réi^- 
coQtre de troupe, qui, comparée «fec elle», étût autant 
supérieure en discipline et en valeur qu'elle étàit iniérieure 
en nombre* Dès la première charge, ka républicaioa furent 
rompus; dans h poursuite on leur tua près de deux mille 
hommes, et on leur fit environ trois mille prisonniers. Jamais, 
dit rhistorian du pape Alexandre, qui semble se croire encore 
an temps des guerres puniques, jamais les Eomeîns, depuis 
qu* iùmibal les avait défiûts devant Cannes, n'avaient ^prouvé 
une semblable déroute * . 

Rentrés dans leurs villes, ils se bâtèrent den relever les 
lortifieations et se préparèrent à les déiendxe, tandis qne le 
pape implorait le seeonrs de Guillaume, roideSieile, et faisait 
avancer ses troupes. Ce furent ces événements qui détermi- 
nèrent f rédéric à lever le siège dAncùne. Il sentit comUenil 
loi importait de se présenter sous les mm» de Rome avant 
que cette ville se fût mise en état de le braver. Le 24 de juillet, 
il arriva devant la cité Léonine, dout il commença aussitôt 
Tattaque. Ce quartier de Bome était défendu faibiement, et 
rempereor y pénétra par la eourtine de Saint-Piene; mais la 
basilique du Vatican elle-même avait été transformée en forte- 
resse, et celle-ci fit une plus longue résistance^ les gardes du 
pape s' j étaient logées, et elles leponssèient avec vigueor les 
attaques dès Allemands. Frédéric, après avoir vainement em- 
ployé les balistes et les machines de guerre pour la détruire, 
ordonna qu'on mît le feu à ïé^gmd de âainte-Marie ^ : les 
flammes s'élevèrent anssilM avee videnee, et menacèrent de 

* Ttta Àk candri III , a card. Aragon, p. 458. — • !î y a, à Rome, cinquante églises 
tous i'mvocauoii (le sakule Marte. CeUe-et mu par«iU Cire Saime-Marit:-<l<:-U-f iUv ut 
HMÊfO Saitto, é^ite bAito par Uos IV, Vasi, lUncr, «a Som a, p. «98. 

4. 2^ 
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parti de se rendre. Le pape, effrayé à cette nouvelle, quitta 
le palais de Latran qu'il habitait, et ymt s'enfermer dans le 
CoUsée avec les Frangipani. Leur famille s'était pratiqaëi 
ftii-di8MMi9 des voûtes élevées de oâtte nilDe imposante, une 
forteresse que l'on regardait comme imprenable. 

£ft môme temps que Frédéric pressait le siège de Borne, il 
eberohait à détacher les Romains du parti d'Alexandre. Les 
conditions qvLÏl leur offrait paraissaient équitables. Pour ren- 
dre la paix à l'Église, il proposait que les deux compétiteurs 
9m pontifical renonçassent^ leur dignité: de son côté, il s'en- 
gageait à procorer Fabdication de Paseal ; tout ce qa*9 deman- 
dait aux Romaiusj c élail de déterminer Alexandre à faire le 
même sacrifice, et il promettait de laisser ensuite à l'Eglise 
mut flMne Hbeité ponr rélection d'un nouveau pape. Mi^en- 
nant cet aecommodement, il offrait de lever le siège et de 
rendre aux Romains tout ce qu'il leur avait enlevé. Dans la 
idtaation où se trouvaient les assiégés, de pareilles offres étaient 
trop avantageuses ponr ne pasfaire impressionsor leur esprit: 
ils sollicitèrent le pape de faire nn sacrifice que Im commaxh 
daient les circonstances; mais Alexandre, dont la vertu n'était 
pas le désint^essement, fit répondre par ses cardinaux qu'un 
souverain pontlfen^élait soumis à aucun jugement sur la terre, 
ni à celui des rois, ni à celui des peuples, ni à celui de l'Kglise, 
et que rien ne le ferait jamais descendre du rang auquel Dieu 
l'avait él^é. Gq^dantil craignit qu- une sédition ne le forçât 
4 ràbdioation; U s*évada.se^tement de là retraite des fkw- 
gipani sur le Colisée, et, après être descendu par le Tibre jus- 
qu'à la mer, il se retira d'abord à Terracine, puis à Gaétc,et 
• enfin À Bénévent.I)èsque les Romains apprirent qu'illesaTait 
abandonnés, ils conclurent leur paix avec l'empereur; ih ad- 
mirent dans leur ville ses députés, paimi lesquels se trouvait 
AcerbusMoréna, et ils jurèrent entre leurs nuûns 4*é^e fidèles 
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4 f rédéric , et celui-ci confirma les pnvllége& de leur sânat ^ • 
L'amée alleiiiaiideavait€iitrepm le éég^At:W»ipm à k fià 
de juillet, dàns un climat pestilentiel même pour cem qui y 
sont nés, mais bien plus dangereux pour les liomme» du Nord. 
Tandis qu'elle était campée hors de la TîUe, une mala^M-, 
dontable , la ièm maremmane^ qu'on y épmaye diacpie 
année, se manifesta parmi les soldats; le trouble de leur 
maguiation redoubla bientôt leë ravages de la maladie . 
Us Toyaient devant eux Téglise de Sainte-Marie cpi'îls a^aieBl 
brâlée de km mains sacnlëges, la baenKqne du Yatiean qui 
n'avait échappé que par hasiud k un malheur semblable, el 
sur la façade de laquelle les images miraculeuses de Jésus* 
Chrifll et de saint Pierre avaient été détruites par la violence 
des flammes. Les prêtres les maïaçaient des irengeanees du 
ciel, et ces vengeances, ils croyaient les éprouver déjà : le 
découragement et la terreur précédaient hi aalaiMe, et la ren- 
daient plus funeste; elle égalait k peste par kpremptitnde el 

l'étendue de ses ravages j elle la surpassait par la prolongation 
du danger, et par l'état de faiblesse et d épuisement auquel 
eUe réduisait ceux qui échappaient à k mort. PkHîei»» sao- 
eorabaîent k jour même où ils avaient étéatteilils par kce»« 
tagiou; d'auUes, tels que l'historien Moréna, «e périmaient 
qu'après de longues souiiranees. Celui-ci, loraqu'il se sentit 
atteint de k fièvre, obtint k pennisaien de quitta If armée» 
H se flt transporter en litière jusque dans le voisinaiiredeSiain^ ; 
c'est là qu'il mourut, après avoir langui deux mois. Les 
iKMSunes les plus distingués de l'armée et de l'empire furent 
victimes de oe fléau; Fempereur perdit son eimin Prédévw, 
duc de UutlicubLii g, lils du roi Conrad; Guelfo, duc de Bavière; 
Renaud, archi^chaneclier, arciievèque élu de Cologne; les 
évèques de Liégé) de Spire, de iktisbonne, de Yerden; les 

Uwtm, p. tau tus* — SomiiatfiirSalRiiiiaii. CArORle* f « IQI* 
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comtes de Nassau, d'Altemout, de Lippe, de Bultzbach, de 
Tubliigeii; plus de deux mille gentilshommes, et un nombre 
de soldats pfoportioiiné à edni de oes morts illustres*. 

Cette tenible éj^dëmkfnt, pour l'empereur, l'échec le plus 
funeste que sa cause pùt éprouver. Perdre, saus combat, une 
aimée florissinite n* était encore que la moindre partie de son 
iti^ihani' : ee qui Taccabbiit , c'était le découragement de ses 
sujets. Ses anciens compagnons d'armes, que 1 honneur et 
l'affection pour sa persouue attacliaieut toujours à ses pas; 
ceux qiii| en 1161, avaiént roogi de le laisser entre les mains 
des Italiens, etqui, de leur propre mouvement, araientcondait 
à son aide une puissante armée, étaient moissonnés par la mort : 
les deux chefs des maisons guelfe et gibeline, qu*il avait eu Tart 
de concilier et de réunirdansson camp, Tenaient égalementde 
perdra la ine ; rarehevèque de Cologne lui était encore enlevé, 
lui qui depuis bien des années gouvernait la Toscane et te- 
nait les Italiens dans le devoir. Tout lui manquait à la fois. 
; ÂDX malheurs qui raccablaient, Frédéric opposa son cou- 
rage; il confia aux Bomains les malades de son armée, et il 
leur demanda en retour des otages, pour lui servir de garants 
des soins qu'ils leur rendraient. Rassemblant ensuite tout ce 
qu^Q a'vaitd'liominesai état déporter les armes, il s'adiemina 
Ters un climat plus sain. H trayersa la Toscane; et, gagnant 
par rétat de Lucques les Alpes Appuanes, il conduisit les dé- 
bris de Boa armée dans le voisinage de Pontrémoii. Jusqu'a- 
lors U avait évité de toucher an tensilolre des villes confédé* 
rées ciYec les Lombards : il ii" avait plus que soixante milles a 
faire pour parvenir à Pavie, et il ne devait rencontrer aucune 
antre dté sur sa route« Celle de Pontrémoii, qui auparavant 
n'avait pris aucune jpart à la guerre, et qu'on né voit point 

* Continmtor Acerbi Morenœ, p. 1153, ilSS. — Yila Alexand. lit, p. 459. — 

0(10 d« smt9 MMfo cftfviKWt c« ao» «79* c«mitf àMm Mfry. aim% 
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depuis figurer dans la ligue , lui refusa le pamge: qoelque 
faible et peu impOTtante q^é^h&M^^^^iféiiÉm se trouva pai 
en état de la contraindre; resserrtfëiiire h mer et les bmmh 
tagnes, il désespérait presque de trouver une. issue pour sortir 
de cette positiou dangereuse, lorsque le macquift Malaspina 
vint au-devant de lui, et, te eondiniant dans ses fiefe de la 
Lunîgiane, lui fit traverser les défilés dont il était nudtre, et 
i amena sans combat à Pavie, vers le milieu de septembre. 

Dès que f rédéric fut arrivé dans cette viUei il y convoqua 
une diète, et il somma ses vamnii de s'y rendra avec tonta 

les troupes qu'ils pourraienl lui iuurLdr : mais, d'après le petit 
nombre de. ceux qui obéirent à cette sommation^ il put juger 
combien son crédit avait baissé* L* assemblée ne bki composée 
que des députés de Pavie, de Novare, de Yereélet de Como, 
du marquis Guillaume de Montl'erraL, du marquis Obizza Ma- 
laspina , du comte de Blandrate , et des seigneurs de Belfoft| 
de Séprio et.de la Martine. Frédéric, d^ns son dteoum 
d'ouverture, peignit la conduite des villes liguées contre lui 
comme une révolte odieuse, que son honneur ne lui permet- 
tiiit pas de laii^r impuuie ; et, jetant son gant au milieu de 
rassemblée, il contracta rengagement de châtier leur inso* 
lence. Il mit ensuite au ban de ranfnre tontes les villes qui 
avaient souscrit la confédération , à la réserve de Crémone 
et de Lodi, dont il voulait bien juger la conduite avec phis 
d'iodulgence, en cpusidi^içp^n de. leurs services passés * . 

Au sortir de cette assembSb^, Frédéric conduisit les troupes 
des vassaux qui y avaient assisté sur les terres des Milanais ; 
il dévasta toutes les portions de leur territoire qui conlinaient 
avec celui de Pavie, les districts de Abbiate-Grasao, 
Corbctta, >lai;p;enta, ainsi que la rive gauche du Tésin. Cepen- 
dant les villes liguées, averties du décret qui les proscrivait, 
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assemblèrent de leur côté une diète, où elles prirent l'engage- 
ment de chasser de F Italie celui qui avait voulu la réduire à 
une servitude honteuse. Elles placèrent à Lodi un corps de 
cavalerie, composé de Bressans et de Bergamasques ; et un 
autre à Plaisance, composé de Parmesans et de Crémonais ; 
et lorsque l'empereur fut entré sur le territoire de Milan , ces 
deux corps, ainsi que les milices milanaises, s'avancèrent 
pour le combattre * . Mais Frédéric n'avait garde de hasarder 
uie bataille à la tète de troupes inférieures en nombre et en 
«èle. n n'avait conservé presque aucun reste de son armée alle- 
mande : ceux d'entre ses soldats qui avaient 'échappé à la 
maladie, croyant avoir été sauvés par la protection de Dieu, 
avaient renoncé au monde, et avaient presque tous embrassé 
la vie monastique; d'autres languissaient dans les hôpitaux, 
eu étaient repartis pour l'Allemagne. Frédéric, à la tête des 
Pavésans et des vassaux de Montf errât, se proposait seulement 
de fourrager dans le pays ennemi , et d'enrichir ses partisans 
par la petite guerre; il se retira donc devant les troupes de la 
ligue, et le jour même il traversa les ponts que les Pavésans 
avaient jetés sur le Tésin et sur le Pô ; il entra sur le territoire 
de Plaisance, et il y renouvela ses ravages. 
^ Pendant tout l'hiver il continua ainsi à insulter les Lom- 
bards, et à se retirer devant eux : mais, loin d'aguerrir ses 
soldats par ces escarmouches, il s'aperçut bientôt qu'un em- 
pereur ne pouvait reculer devant ceux qu'il traitait de rebelles, 
sans perdre de sa considération aux yeux de ses propres troupes. 

11 68. — n prit donc, au mois de mars 1 168, la résolution 
de repasser en Allemagne ; et il l'exécuta avec tant de secret, 
que les Lombards mêmes qui servaient sous ses ordres ne surent 
pas son départ avant qn'il fût déjà sorti d'Italie par les terres 
du comte Humbert de Savoie. Les habitants de Suze cependant, 

» Vita Alexand. l/J, 4«o. — Continuator Acerbi Morenœ, U5S-1I59. — TrUtanlCal- 
ehl hist. Pat. L. XI. p. 271. 
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KK^mme il voulait traverser leur ville , le forcèrent à relâcher 
tous les otages fii'ii emmenait aveo Iiû, et ne M lauaàraii 
prendre la loute des laoïitagiiesY avec une treoMno de eamh* 

liers, que lorsqu'ils se furent assurés que, parmi les gens de 

sa suite, il u y avait «leim Italien^* A 
Le parti impérial ne se seatenatt qoe par k eo^^ 
tal^ts de Frédéric; son départ k jeta da&B FàiwtteBMnit. Xeft 

confédërc^s en profitèrent pour attaquer le château de Blan- 
dratej j^j^^pnreat et le raaàreat, après avoir délivré beaucoup 
d'otage9rq|t*i]s j troavteent enfonnéi* Ahm^ ka haUlnDAi de 
Novare, de Yerceil et de Como, et les feudataires de BeUàrt et 
de Séprio, demandèrent à être admis dans la ligue Xiombarde^. 
Asti et lortone entrèrent aiiaiî danarallianoo^ eftk làMNprâ 
Obiuo MalaifMna, qui, an eommeneement de la guerre , arvaîl 
porté les armes pour la liberté, profita du souvenir de se» 
aacàens services pour effacer la mémoire des secours qu il avait 
dcmnéB à f rédéric^ etpcNirlaireiapaixafeDki Lombarde*. 

U ne restait donc pltis que la viHe de Pavie et k inar^ 
quis Guillaume de Montferrat, dont la fidélité ne se laissait 
ébraite par aucnn revers, doit q«e ke confédérés crussent 
k tmtative de les réduie par k toœ an-deseos de lem 
moyens, soit que les aucit^nnes alliances de plusieurs d'entre 
eux arrêtassent leurs armes , ils se contentèrent de les mettre 
hers d'état de leor nnirjf^j^ plaçant entrain «ne viUefni 
dépendttde k ligue, et qui c(ÀipAtkeoon«Bkaika<enli!#k«it 
territoires. Eu €*)usequem'>e, toutes les tioupes de Crémone, 
Milan et Plaisance se portèrent sur les conâns des deux états» 
entiele Haii1>-Montferrat et le Pavésaa d[jf tra^« Dana eetia 
vaste plaine, les coniédérés firent chou d'un site que kaatma 

» Baronltis AnnaL 1168, S 75-78. — Eplsiola Johannis SaresberUnsu ad Sanctum 
Tbomam, L. II, eptM. «2. in eodiee Vaiicano.-^ Cominuator Aeerbl Mûrenœ^ p. itct. 
GfcMWqiw wtMBlM leTéCit4*c6lliiil0riaa.q«t ntm mnmm i&Né é& nt^mnat^ 
ndgienffiieililéu ^ >0i iBÉlé at pris «c Mrt 
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semblait avoir fortifié; c'était le confluent du Tanaro et de la 
Bonnida. Ces torrents, irréguliers dans leur cours, ne se 
oveuent |^ un lit assez profond pour préBenter partoui 
aux années m obstacle qu'elles ne puissent franchir; mais 
leurs gués sont rares et variables, et leurs inondations an- 
nuelles forment une déiense suffisante dans la saisim ^e les 
Allemands dMMssiiient pour la guerre. Une terrie itfgilèU B e 
s*oppose, pendant V hiver, à la marche des soldais et à l'as- 
siette d'un camp : eu été, les vastes graviers que les rivières 
laissent àdéooorert réflédiissmit ksnijonsd^unsdeîMrûlanty 
et l'absenoe de toute haie, de tout arbrisseiui, expoee de tout 
côté les troupes qui voudraient s'approcher aux dards lancés 
du haut des murs. Ce fut dans cette place, à vingt-cinq milles 
à ronest--sud-oneBt de Pavie, à quinze milles an nord d'ÀQu^ 
à Tingt-ciiiq an sud de Norrare, à quinze à r<kiient d'Asti, et 
à quarante de Milan, que les Lombards fondèrent une nou- 
velle ville, une ville destinée à éterniser la mémoire de leur 
résislanoe, et de leur zèle pour l'Église et la liberté. D'après 
le nom du chef de leur ligue, et du pàre Ses fidMes, ils rappe- 
lèrent Alexandrie; ils l'entourèrent d*un large fossé, dans le- 
quel ils firent entier f eau des deux rivières voisines; et, pour 
kt rendre tout d'un ooup peuplée et puissante, ils y transpor- 
tèrent tous les habitants des villages environnants, Marengo, 
Gamundia, Bergulio, Uunilla et Solestia; ils leur bâtirent des 
maisMia ; ila les , auftOiisèBent à se constituer un gouvemement 
Uhre et r^pohlieainf ib leur assurèrent tous les privilèges 
[K)ur les(iuels iLs combattaient eux-mêmes, et ils engagèrent 
le pape à fonder eu leur faveur un nouvel évèché. Dès la 
premfoe année, les Alexandrins pur^t mettre en mmpagnc 
une armée de quinze mille combattants de toutes armes*. 

t yua àkstmM lU» a ^ard. âtagim»^ p. 46t.<-4Nlo de Sancio Biatio, e. 22, p. tt». 

— Benv. de S. GeorgiOj histor, Uontisferrati, p. 34S , T. XXUI her. Ital. — Trmm 
CMà Mti. Pofr. L. XI, p. 212. — Ofterii QmùMarii Amu ûnmm, L. p. sai. 

FIN 1>U TOME PlKMlBft. 
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1050. Le dogme de la présence 
réelle dans l'eucliaristie 
consacré par le concile de 
Latran. 112 

1061 . Schisme de Tantl-papeCa- 

daloo, ou Honorius II. 143 
1073. Hildebraud pape sous le 

nom de Grégoire VII. 76. 
Caractère de la comtesse Ma- 

tliildc. 144 

1077. Humiliation de Henri IV 

aui pieds de Grégoire VII. 145 
Guerre des partisans de l'em - 
pereur et du pape pour les 

investitures. til 

Maiimps de (irégoire VII. 
Diclatus papœ. Ib, 

1051. Henri assiège Grégoire; le 
' pape délivré par Robert 

GuifiiiJinL 115 

1085. Mai. Mort de Grégoire VII 

à Salerne. Ib, 
1093. Urbain II fait révolter Con- 
rad contre Henri IV. son 

père. 149 

1095. Le passage de la première 

croisade nuit à Henri IV. Ib, 

1 105. Pascal 11 fait révolter Henri 

V contre son père.. 150 

1106. Les archevêques d' Allema- 
gne enlèvent à Henri iV 

les ornements royaux. Ib, 
Guerre entre le père et le fils. 153 
Mort de Henri IV, le 7 août 

1106. ItL 

1110. Umi Y Yieal preodre i 
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Rome la eoQirmne de Tem- 
pire. 154 

1 1 1 0. Il se brouille avec Pascal 1 1 . 166 

1 1 1 1 . 12 février. Pascal arrêté par 
Henri V. Ib. 

Pascal accorde les investi- 
tures à Henri V. 1 57 
11 est désavoué par ses car- 
' dinaux. 1&8 

1112. Un concile de Latran ei- 
communie l'empereur. Ib. 

1116. Henri V se met en posses- 
sion de l'héritage de la 
comtesse Mathilde. Ib. 

1118. Mort de Pascal II ; schisme 

de Burdino. 159 

1122. Paix de Worms entre i'£- 

glise et l'Empire. 160 

CHAPITRE IV. 

Les Grecs, les Lombards 
et les Normands, du sep^ 
Uème au douzième siècle ^ 
dans VJtalie méridio- 
nale. — Républiques de 
JNaples, de Gaète et d'A- 
malfi, 161 

589. Zoton fonde le grand-duché 
des Lombards de Béné- 
vent. 163 
Les villes maritimes de la 
Campanie et de la Calabre 
demeurent attachées aux 
empereurs grecs. 164 
Guerres des Lombards contre 

les villes maritimes. Ib. 
Constitutions municipales des 

villes grecques. 165 
Les duchés de Gaète et de 
Naples. 166 
600-717. Les villes grecques re- 
lèvent de l'exarque de Ra- 
venne. 168 
Nature de leurs guerres avec 
les Lombards. Ib. 
726. Les villes plus indépendantes 
depuis la perte de l'Exar- 
chat. 170 
7Tf4-787. Arlchls, duc de Béné- 
vent, maintient son Indé- 



pendance contre Gharie- 

ma^ne. 170 

787. Grinioaldl*' se défend contre 
toutes les forces des Fran- 
çais. 171 

806. Grimoald II . Store Seltz. Ib. 

817. Sicon , duc de Bénévent. , Ib, 

826-830. Généreuse défense d'É- 
tienne , duc de Naples , 
contre Sicon. 172 

836. Sorrenlo défendu contre Si- 

card, successeur de Sicon. 1T4 
André , maître des soldats de 
Naples , introduit les Sar- 
razins en Italie. 175 
Sicard , duc de Bénévenl , 
soumet la ville d'Amalfi. 17G 

839. Il est assassiné , et ses états 

partagés. Ih, 

• ' Les habitants d'Amalfi re- 
couvrent leur liberté , cl se 
gouvernent en republique. 177 
Le duché lombard partagé 
entre Radelchise, prince de 
Bénévent, Siconolfe, prince 
de Salerne , et Landolfe , 
comte de Capoue. 178 
Les Sarrazins se rendent puis- 
sants dans les Calabres. Ib, 
Ils s'établissent auCnrigliano, 
à Cumes , à la Licosa. 179 

846. Les républiques de Naples, 
Gaète et A mal fi leur font 
la guerre. 180 
Conslilulion , commerce et 
grandeur d'Amalfi. /6. 

866. Louis II , empereur, secourt 
les Lombards contre les 
Sarrazins. 183 
Basile, empereur grec, se rend 
puissant en Italie. Ib, 

870-980. Thème de Lombardie 

des Grecs . dans la Pouille. 184 

980. Olhon II veut enlever aux 

Grecs l'Italie méridionale. 185 

982. Sa défaite à Basentello. Ib. 
Fait prisonnier, il s'échappe à 
la nage. 186 

M2-1002. Les Grecs élendeiil 
leurs conquêtes dans la Ca- 
pitanale. 78 li 
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982-1002. Passion des Normands 

poar les pèlerinages. 118 

1000-1010. Des pèlerins nor- 
mands dérendent Salerne 
contre les Sarrazins. lâS 

1016. Drengoi amène en Italie 
cent aventuriers nor- 
mands. IM 
Mélo , émigré de Bari , les 
engage à faire la guerre 
aux Grecs. 1^ 

1 01 9. Mélo et les Normands battus 

à Cannes. Ib. 

1021. Henri il attaque les Grecs 

dans la Pouille. m 
Rainolfc, frère de Drengot, 
s'établit à Averse avec les 
Normands. L93 

1035. ]<es fils de Tancrède de 

Hauteville passent en Italie. Ib. 
Ils entrent au service de 
Guaimar IV, prince de Ca- 
poue. Ib. 

1041. Sous les ordres des Grecs , 
ils attaquent les Sarrazins 

de Sicile. IM 
Mécontents des Grecs, ils leur 
déclarent la guerre, et font 
sur eux la conquête de la 
Pouille. IM 

1042. Pouille partagée par les 
Normands en douze com- 
tés. Ib. 

1044. Brigandage des Normands. 
I^on IX forme une ligue 

contre eux. 
1053. Le pape, défait, demeure 

prisonnier des Normands à 

la bataille de Civitella , le 

15 juin. un. 
Il investit les Normands de 

leurs conquêtes comme 

fiefs de l'Eglise. liîB 
1053-1057. Unfroi soumet toute 

l'Appulie. 
1057. Son frère Robert Guiscard 

lui succède. Ib, 
1060. De concert avec Roger, il 

conquiert la Calabre. 20Û 
lOGi. Roger passe en Sicile avec 

Ie9 Normands^ , , 201 



Fai blesse et discorde des Sar- * 
razins de Sicile. Ib. 

1060-1090. Conquête de la Sicile 

par Roger. Ib. 
Sa situation critique dans la 
ville de Traiua. 202 

1060-1080. Robert Guiscard chas- 
se les Grecs de l'Italie. 201 

1062. La principauté de Capoue 
soumise aux enfants de 
Drengot. Ib. 

1077. Celles de Bénévent et de 
Salerne conquises par Guis- 
card. Ib. 
Guiscard nommé duc d'A- 
• main. 2Qà 

1081. Guiscard attaque les Grecs 

en Illyrie. 2Qh 

1085. Mort de Robert Guiscard, 

le H juillet. Ib. 

1085-1111. Roger duc de 

Pouille. 206 

1096. Boémond, son frère, et 
Tancrède , son cousin , 
passent en Asie , avec les 
croisés. Ib, 

1111-1127. Guillaume, fils de 

Roger, duc de Pouille. Ib. 

1127.1138. Roger II de Sicile, 

duc de Pouille. 207 

1 1 30. L'anti-pape Anaclet II donne 

à Roger la couronne royale. Ib. 
1020-1 09S. 1/ordre militaire de 
Saint-Jean, fonde et main- 
tenu par les habitants d'A- 
malU. 2M 

1131. Roger force Amalfi A se 
soumettre à lui. 209 

1 1 32. Roger fait plier sous le joug 

ses barons normands. 2iO 
Robert, prince de Capoue, 
s'allie aux républiques de 
Naples et de Pise. Ib. 

1135. Les Pisans s'emparent d'A- 
malfi , et y trouvent les 
Pandectes. 2L1 

11 36. Siège de Naples par Ro- 
ger. 212 

L'empereur Lothaire force 
Roger à lever le siège. 21 u 

1 137. Toutes les proviuçe$ deçà le 
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Phare se r<&v|ltent çoDlre 

1 1 . IM^eaèfS^Mecs pour la ré- 

jobiUiuc d'.VmalQ. 215 
Rmllè de Vmsiéfffg, et des 

Pisans. 216 
1188. Innocent II , fail prisonnier 
par Roger, conârme Uiiii 
les droits de ce roi. 21T 
La ville de Nnplos ouvre MS 
portes au roi Koger . Ib, 



CHAPITRE V. 

Origine êéPmtiUB; tes ri- 

. volutions avant le douziè- 
me sièclp. — Piseet Gênes f 
nouvelles républiques nuj^ 
riiimes; lewrHvaiiHavee 
J^ewtM, §t i0«rf premiers 
progrès, 219 

Nature et formation- de,le la- 
gune tie Venise. 220 
Les anciens. Voncles. 222 
La première Vénélic dévastée 
par les Barl>area. 76. 

4&2. Les Tugilifs de la première 
Vénélic se retirent dan** la 
seconde, chassés devant 
AtUla. • " '"^ 223 

laNvnie de Rtalio, astledes 

fugitifs de Padoue. 76. 
iDdi^peiid ince des Yépilieus 

. . réfugiés. ^ 225 

476. Affiranchissement Itdil dei 
Vénitiens par la choie de 
l'empire. 22G 

523. Les Vénitiens sous Théodo- 

ric. Ib. 

518-527. Invasion de la DalaoaUe 

par les Esclavons. 227 

568. Invasion de l'Italie par les 
Lombards; le clergé calho- 
Hqne se réfugie dans la se- 
conde Vénétie: ' 228 

697. Paul-t.uc Anafeste, pnniier 

doge des V(^niliens. 229 

774-809. Démêlés des Véoilieus 

trec les Francs. 230 

669. Péyfi^flli «6 CiiaiiiiÉiegiie, 
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prenà Chiozza et Paleslri- 

M "A* 231 
609. Rialto devient la capitale de 
' la république, et prend le 

nom de Venise. 232 

837-8G4. Guerres civiles à Ve- 
nise. Ib. 

944-959. Bnièfenent des épooses 
vénilieÉa£îfir les Istrio- 
tes. 238 

061-97(). Règne tyrannique de 

N Pierre Cdndiano IV. 23i 
Villes mariUmes de Plslflé et 
ciel-illyrie. 285 

997. Elles iont alliance avec les 
Véniiieus contre les Mareu- 
Uns. 286 
Toutes les villÉIHliatfliflies 

font hommage au doge. Ib* 
Soumission de IVorenla. Le 
doge , duc jÏQ Venise et de 
DalmâHe. 287 

980. Othon II doinaniie aux Pi. 

.«ans r..i(J(' (Je leurs (loite.s. 238 
Sept baioiis d'Ollion, souche 
dessepl familles pisaues. 239 

9^6-880 . Accroissement dje Gé- 
. nés ; sa poissiMeê^ iiiari> 
time. 240 

1005. Exploits des Pisans contre 

les Sarrazios en Calabre. 241 
, ttiset, roi sarrasin deSardal- 
gne brûle un faubourg de 
Pise; courage de (^hinzica. 242 

1017. Première cunq^uéte de la 

Sardaigne par. les Pisans. 248 

1021. Les Pisans défendent leur 

conquête contre les r.r-M' iv 244 

1060. Museï ( niève la Sardaigue 

aux Pisans. ^ 75* 
SêeoMlè ébÉ|iÉéle de la Sar- 
daigne; mort de 5Iusct. S45 

1000-1100. Factions de Venise, 

les Morosirii et Caloprini. 246 

1101. Commencement des chroni- 
qilèâ litlienUques de Gè- 
nes. 247 

1 100-1 1 30. GoostiUMéon .de Gè^ 

nés. 248 
Accord de la noblesse et du 
peiqp)(i* 

17 
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1 100*1 180. HtsMeni de Hw et 

de Venise. 
1099. l es Iruis républiques pren- 
- nent pari à la croisade. 
Flotte des Vénitiens , sous 

TiUl Michiéli. 
flOO. Bairaberl , archeTÔque de 

rise, avec les Fisans et les 

Génois. ' 
1101. Prise de Gésaiéepar les 

Pisans et les Génois. 
1108-1187. Priviiéges accordés 

aux trois républiques par 

les rois de Jérusalem. 
Il M. Br6Qillerie dee Véollteoi 

aveç les Grecs. 
1124-1125. Les Vénitiens rnva- 

gentlesiles de l'Archipel. 
Nouvelles conquêtes des Yé- 

niUeiM en Dalmetf e. 
1113. Croisade des Pisans contre 

Nazarédecb, r<» de M(8\jor- 

que. 

Ill3-ill&. Soumission des lies 
BaMares aox Pisans. 

1118* Les Pisans donnent des se- 
cours au pape Géiase II , 
contre Henri Y. 

1 1 1 9*1 1 83. Gueire sanglante en- 
tre Pise et Gènes. 
Indépendance des fendatai< 

res pisans en Sardaigne. 
Les Maremmes se rangent 
soos la protecUoii des Pi- 
sans. 

•Les Deux-Rivières sons celle 

des Génois. 
Bous oiiici^ que les Floren- 

tios fendent anx Pisans. 

CHAPITRE VI. 



u4 /franchissement de Éouteê 
les villes italiennes avant 

le douzième siècle. 264 

L'Italie manque d'histoneus 
à cette époque importante. Ib, 

Premier droit des villes ; ce- 
liA' d'élever' des forliflea- 

Itons. 2C7 
Avilissieaient des citadins 
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avant le règne d'Ofhonl*'. 269 
960-1002. Constitutions munid- 
paies accordées par les 
Otiions. Ibm 
Consuls annuels élus par le 

peuple. lè* 
Conseil général et de Gré- 

denza. 269 
Assemblée souveraine du 

peu{^. 970 
Division des villes en quar- 
tiers ou portes. là* 
Corps militaires et armement 

des milices. 27 1 

Droit de guerre privée ao- 
cordé aux villes. 279 
1002-10^4. nivalité.de Pavie et 

de Mtiâu. 27^ 
1026-1G39. Guerre des Milanai:» 
contre Conrad-te-8aHqae 
et contre les fentiishom- 
mes. 274 
Eribert , archevêque de Mi- 
lan, Invente le carroccio, 
on char des étendards , A 
l'imitation de Tarehe d'al- 
liance, ib. 
Commerce des Vénitiens eu 

Lombardte. 276 
Développement de lindnitrie 
en Lombardic. 277 
1000-1100. Naissance de la lan- 
gue italienne. ^7^ 
Corruption et iMrbaiisme de 

la langae latine. 279 
Usage de la langue alteniande 

rhoz les Francs. /ft, 
La langue vulgaire parlée 
par les roturiers; Talleroand 
par les nobles, et le latin 
par les prêtres. Ib» 
Chartes latines des tem^ i>ar- 
bares. 2S0 
940-060. Hérite distingné dellde-, 
. torien Luitprand. 281 
Ecrivains de l'Italie méridio- 
nale. 2îU 
Poèmes historiques. 
1000-1050. Premiers liisloiiaos 
dcb viltcs, Ariiolphe ct Lan- 
dolphede Uiiao. 
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I039-1100. Les gentilsbommes 
r lontf^s par les vittes de 
I.ornbardie. 283 

Politique des villes à l'égard 
des gettllisbomiiies. 284 
t041. SédiiioQ à MUaa contre lei 

nobles. 285 

Lanzone , chef des plébéiens, 
recourt à Henri 111. 286 
1078-1 122. Slleoee des hlstorieDs 
pendant la guerre des inves- 
titures. Ib, 

Influence de la liberté sur le 
peuple Italien. 287 

L'ind^iendaDce apportée dn 
Nord au Midi ; la liberté 
sociale retourne du Midi 
au Nord. 288 

La force individuelle esl la 
vertu du sauvage. 289 

La force sociale e^t une créa- 
tion des peuples policés. Ib, 

Les peuples du Nord con- 
naissaient la .Uberié sans 
pallie ; ceui du MIdt 
avaient une patrie sans 

îiberU*. 290 
Cbaque révolulion de l'Ilaiie 
a Goneourné sa régénéra- 
tion. 291 

CHAPITRE VII. 

AryrhUion des MU€knais ; 
leurs conquêtes en Lom^ 
bardie pendant la pre- 
mUremoitii du dousièmê 
siècle. — RéffMS de Lo- 
thaire 111 et fJc Conrad. 
— Révolution de Morne, 
1100-1162. 294 

* 

Lassitude desdcuiL parlis, de 
l'Einpireet de l'Église. /6. 

Le gouvernement nonielpai 
des villes s'affermit pen- 
dant le rèpne rie Henri IV. 295 

Rivaiiié de Milan et de Pavie. ib. 
1100-iiO7. Guerres entre les 
villes alliées de ees deax 
métropoles. ib. 
Les Milanais atta- 



quent et détrabcnt la ville 

rlo I,adi. 297 

1118. Les Milanais attaquent Go- 

mo. ^ 298 

Motifs rellgieui et polttl(|iNS 

de cette guerre. 299 
Bataille au pied du monl Ba« 
radcllo. 300 
11 Ligue formée par les Mila- 
nais contreriet Coitoasquea. sot 
Deseripiloa de la ville de Co- 
mo. 302 
1118-1127. Siège de Corao pro- 
longé pendant dix ans. 303 
4125-1126. Lès CoBiaaqnea acGik 
blés par la sop&iorité de 
leurs ennemis. ib» 
1127. Les Milanais attaquent les 

murailles de Gomo. . 804 
Défense désespérée des Go- 

masques. 305 
Ils se retirent dans le ctiÂ- 

teau de Vico. ià. 
Ils capitulenL 806 
1129. Guerre des Milanais eOBtre 

Crémone. 307 
1125. Henri V meurt sans en- 
fants. J*» 
Rivalité entre les depx mai- 
sons Gnelfe et Gibeline en 
Allemagne. ' 
Ix)thaire II, duc de Sa&e , 
allié des Guelfes, élu eni- 
pereor. > 808 

1127. Conrad lit deFranconle , 
de la maison de Hohens- 
tauffen, élu empereur pai* 
le parti opposé, ou des Gi- 
ixdins. 18. 

1128. Les Milanais se dédirent 
pour Conrad 111, qui passe 

en Italie. 300 

1127-1132. Guerre dvlte molle- 
ment soutenue. Ib. 

1188. 4 juin. Lothaire II cou- 
ronné par le pape à Rome. 3 1 0 

1 130-1 1 39. Schisme d'Innocent 11 
et Aotelet IL ib. 

1180. Guerre civile dans Bome 

entre les deux papes. SU 

1 134. Les deui frères de Hobeos- 

2V 
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1 136. Seconde cipédIUon deLo- 
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stance. Ib. 

1140-1141. Guerre des Romains 

contre Tivoli. 315 
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1144. Gouvernement de Rome, 
un patrice et cinquante- 
six sénateurs. 317 
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sénat. Ib. 
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1138. 318 
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Kugène III sanctionne la 

con.stitution du sénat. Ib. 
Arnaud de Brescia, rappelé à 
Rome, y est reçu en triora- 
pbe. 320 
1 1 45- 1 1 52 . Nouvelle forme qu'il 
donne à la constitution ro- 
maine. Ib. 

CHAPITRE VIII. 

Fréâéric-Barberousse, em- 
pereur. — Sa première 
expédition contre les 
villes libres d' Italie. 1 152 
— 1155 321 

1 152. Le 15 février. Mort de Con- 



rad Ml, empereur élu. Ib. 

1152. Frédéric-Rarberoussc, duc 
de Souabe. son neveu, élu 
pour lui succéder. 322 

Sévérité inllexible de Fré- 
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Frédéric sollicité de passer en 
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de Capoue. 323 
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de Novare. 32S 
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de Rosate. 829 

Les Milanais accusent et pu- 
nissent leurs consuls de la 
colère de Frédéric. 330 

Ils essaient vainement de 
l'apaiser. Ib. 

Frédéric brûle les ponts du 
Tésin, et détruit Trécale et 
Galiate. Ib. 

1155. Il livre au pillage et à l'in- 
cendie Chiéri et Asti. 331 

Il entreprend , le 1 3 février , 
le siège de Tortone. 332 

Les Milanais envoient des se- 
cours à Tortone. Ib. 

Frédéric livre au supplice les 
urisonnicrs comme re- 
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- belles. 333 
* 1 1 55. n réoftU i eoiTompr« Teau 

des assiégés. 334 

Torlone f^^nd fi hn le ifi 
avril ; ses habilaoU reçus 
à Milan. 334 

Fiédéric se met en marcbe ' 
vers Rome. 335 

Lp pay>e Adrien IV avait mis 
Rome sous l'inlerdlt, pour 
éloigner de celle viUe Ar- 
naud de Brescla. ift* 

Frédéric se fait livrer Arnntid, 
et renvoie au pape qui le 
fait mourir. ^ 336 

Firédérf c foicé à tenir Félrier 
du pape. 337 

Il renv oie avec hauteur les dé- 
putés du sénat de Kome. Ib. 
1154. Il fait occuper la cilé Léo- 

nioe par sa cayalerie. S38' 

Il est couronné au Vaitraa , 
sans être entré dans Rome. 339 

Il bal les milices de Rome, 
puis il se retire à Tivoli . Ib. 

Il passe dans le duché de 
Spolète. et bitte la Tille de 
ce nom. 340 

Il n'ose rien entreprendre 
contre Gaillaame l«s qui 
avait succédé A Roger de 
Naples, mort le 26 février 
1153. là. 

Frédéric licencie son armée a 
Ancdne. 341 

Il échappe avec peine aux em- 
bûches des habitants de 
Vérone , et rentre en Ba- 
vière. 342 

CHAPITRE IX. 

SiiU9de lagwrre â»Tré- 
dêri^Sarberousse moêû 

îrf vHhs lomhnrdPK. — 
Premier sUge de illilan, 
siège de Crème, prise et 
mina de iRftîon, 1155- 
les 1162. 343 

11&5. tes liilanali leblUssent 
Torlone. ift. 



u 56. lis punissent cemL de leors 
voisins qoi s'étaient décla- 
rés pour l'enipereur. 344 

Le prince Hobrri de Capoue 
est livré au roi Guillaume, 
et périt dans ses prisons. 315 

Le pape Adrien se récondlie 
avec le roi Guillaume. Ib, 

1157. Il oflense rpmperpiir par 
ses prétentions urgueil- 
leoses. 346 

Frédéric annonce une seconde 
expédilicm en îtnlîp- 347 

1158. Assemblée de l'£mpire à 
Ulm. I b 
Les Milanais ventent foreer 

les Lodésani A leur jnnr 
fidélité. 348 

Plutôt que de le faire, les Lo» 
désans abandonnent leor 
bonrsade. 343 

Frédéric , au mois de juillet , 
force Brescta à la soumis- 
sion. 

Il porte des fois miHfalrci snr 

la discipline de son année* Ib» 

Il passe l'Adda , rt s'empare 

de Cassano, Tre«i cl Mé- 

légnano. 
n rebâtit Lodl i quatre niHes 

de son ancien cnq^ace- 

menf. 352 
Il conduit , le 8 août, son ar- 
mée devant les murs de 
^ Milan. Jà. 
^iMverses sorties des Milanais. 353 
Si^e et prise de l'arc des 

Romains. Ib. 
Barbarie des soldtfMeGré- 

mone et de Pavie. 354 
Le comte de Blandratn s'olTre 
aux 'émanais pour traiter 
de la paix. 355 
GondlUODS avantageoses ob* 
tenues de l*enqieraar, le 
7 srptrmbre. 35(; 
' Nouvelle diele à Roncaglia. 35t( 
Le clergé et les juriscon- 
sultes d'Italie partisane du 
despotisme. 359 
Frédéric fe itii attribuer 
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toutes les r(^-aics par 1.1 diète. Ib ' 
l\'.>6. La diète lui donne ledroU4e 

instfiuiiondespodeslato. ih 
U droit de gut rre pHvée en» 

levé «ux villes. 36 j 

La ville de Plaisance condam- 
née. 

Ffédéric demande la toomff- 
sbn de 1 1 Corse ec de la 

S,irdaigne. j^j 
1159. Frédéric Viole le traité con- 

ctaafeeto Milanais. 302 

1res Milanais pn^nneni de 000- 
ve,^TJ !os armes, et S'empa- 
rent de Ti-ezzf. 363 

Frédéric met Milan au ban 
de l'Empire. 304 

Démêlés de l'cmpereor avec 
le pape Adrien IV. 75, 

Dénuement et courage des 
Milanais. 35^ 

Wdérte rt?age le territoire 

de Milan. 

Jl entreprend le siège de 
Crème le 4 juillet. 

Les Milanais envolent des se- 
cours aux Crémasqaes. 367 

Cruautf^ de Frédéric envers 

les ( TcniasqiM'S. ^p^<}^ 
Il âtuche ie« otages de ( :rèrae 
A ses machines de guerre. Ib, 
■ Belle résistance des Crémas- 

qnes pcndnni six mois. 369 
IICO, Le niurevlérieur de Crème 

pris par les assiégeants 370 
Capitolatlon des Crémasques. 
le 20 janvier. 37J 
Septembre. Mort d'Adrîen 
IV. Schisme d'Alexandre 
m et de Victor J H. 372 
FMdérIc f favorable A Victor, 
ta eieommonlé par 
Alexandre. 373 
liUO. Frédéric, ot)ligé de licen- 
cier son armée , se borne à 
1« petite guerre. ib. 
Combat de Cassano , fa- 
vorable am Milanais, le 
9 août. Il, 

UtU Combat de Bulchignano, 



Pag. 

•vecJa même issue, le la 
mars, 

lifil. Une nouvelle armée aile- * 
mande vient rejoindre 
l'empereur I il brûle les 
moissons du Milanais. 

n 6 1 . Il entreprendie blocusde Mi* 

lan. 

1162. Les Milanais forcés par la 

famine é offrir de capituler, ib 

Ils se rendent A dlscfétlon le 

t^i'mars. 

Ils apporlrnt à l'empereur 
tous leurs drapeaux, et 

prêtent serment de fldéUté. Ib. 
mdéric fait sortir, le 16 

mars, toos lesbabitants de 

la ville. 

li donne ordre le 25 mars de 
nser Milan. Celle sentence 
est exécutée. 

CHAPITRE X. 

Oppression de l'Italie, 

Liyiie Lombarde , sa 
réH$tance à Vempereur. 
— Inondation d'Ak^BOf^ 

1162UI168* 18 f 



1162. L'empereur reçoit A Pavie 

les félicitations des princes. 
Compassion excitée par les 
émigrés milanais. 35; 
1.162. Les villes antrefefs leurs ri- 
vales leur donnent asile. 76, 
Terreur de tons les Maliens; 

souml-^sion des Génois. 
Frédéric réconcilie ies Gé- 
nois et les PIsans. jb 

1163. Les feudataires des PIsans 
en Sardaigne ont recours 
a l'empereur. 

1164. Barison, juge d'Arborée, 
achète de loi le titre de roi. s^e 

Opposition des consuls pi- 

sans k ce nouveau (itre. i^. 
Barison est arrêté pour det- 
tes. |Nir les Génois, ses 
«Hiés. 

tl64. La guerre recommence en* 
tre Pise et Gènes poar les 
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affaires de SarUaigue. 388 
1^5-1 169. Gaerres dvilei à Gê- 
nes. 

1169. Réconciliation des parlis 
dans une assemblée noc- 
turne. 389 

1168. Frédéric Irit démolir tel ma* 

railles de Tortone. 390 

1164. Les podestats de l'empereur 
oppriment les provinces. Ib. 

Les Milanais demandent grâce 
i rempcrair. 39J 

Mécontentement des habi- 
tants de la Marche Yéro- 
naise. Ib* 

Confédération de Vérone, 
ViceDce, Padoae et Tré- 
vise. ih* 

Frédéric retourne en Alle- 
magne chercher une nou- 
velle armée. S98 

n est relena en Allemagne 
par une guerre. Ih, 

1 165. Les Romains se soumettent 
A Aleiandrelil, qui revient 
parmi eux. 

% 166. Mort de Guillaume-Ie-Mau- 
vais, roi de Naples ; Guil- 
Inume-le-Eon lui succède. 394 

L'empereur rentre en Italie i 
la fin de Tantomne. 895 
1167. Il marche vers l'Italie mé- 
ridionale. Ih. 

Diète des députés des villes , 
le 7 avril, à Puntido, pour 
eonoerter leur délenae. K. 

XI avril. Les Milanais recon- 
duits dans leur ville , et 
leurs murs relevés par les 
députés de la ligue. 397 

Les Grémonais Tentent Mre 
entier les Lodésans dans 



1^. 



ligne. _ ib, 

1167. tes Lodésins foi9ip6^l6f 
armes è s'anlrilla lgne.dc 

Lombardie. 399 

Quinze villes s'enga^ot dans 
la ligue Lombarde. . Ib. 

Allianee de Manuel GoMène 
avee la Tille d'Ancéoe. 400 

Le comte de Tuscninm, se- 
condé par les Allemands, • 
défait les Romains. /6. 

Le 24 Jamct. Prtd«(ie aeiirt' 
sente deTant la dlé Léo- 
nine. 401 

Ses soldats mettent le feu a 
l'église de Sainte-Marie hi 
Gampo Sanlo. iS. 

Le pape Alexandre lÙ s^ 
cha|)pe de Ilonie 402 

Les Romains traitent avec 
l'empereur, et lui ouTrcnt 
leurs portes. K. 

Une épidémie se manifeste 
dan& l'armée de l'empe- 
reur. 403 

Frédéric obligé de se retirer 
aTec les restes de son ar- 
mée. 404 

11 lient une diète à Pavie, et 
délie la ligue Lombarde. 40i> 

La ligne Lombarde s'engage 
à ehasser l'empereur d'Ita- 
lie. 406 

1168. Mars. Frédéric s'échappe 
secrètement de l' Italie. 407 

De nouTeanx eonfédérés en- 
trent dans la ligue Lom- 
barde. Ibm 

La ligue entreprend de bàlir 
une ville entre Pavie et le 
Montferrat. • 408 

Fondation d'Aleiandriet Ëb* 
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